JOURNAL  ASIATIQUE 


DIXIEME    SERIE 

TOME  VII 


JOURNAL  ASIATIQUE 

ou 

RECUEIL  DE  MÉMOIRES 

D'EXTRAITS  ET  DE  NOTICES 

RELATIFS   À   L'HISTOIRE,  À  LA  PHILOSOPHIE,  AUX  LANGUES 
ET  À  LA  LITTÉRATURE    DES  PEUPLES   ORIENTAUX 

PAR  MH.   BARBIER  DE  MEYNARD,   A.  BARTH,  R.   BASSET 

CHAVANNES,     CLERMONT  -  GANiNEAC,     HALÉVT,    HOUDAS,      MASPERO 

RLBENS   DUVAL,    É.  SENART,  ETC. 

ET  PUBLIÉ  PAR  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 


DIXIEME  SERIE 
TOME  VII 


._,t  i) 


\ 
PARIS 

IMPRIMERIE    NATIONALE 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR 

ROE  BONAPARTE,  28 


MDCCCCVI 


«.'«:j-- 


A 

35 

Ç,ér.  10 

^•7 


£ 


i  j\ 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

JANVIER-FÉVKIER   1906. 

UNE   AMULETTE 
JUDÉO-ARAMÉÉNNE, 

PAR 

M.  SCHWAB. 

■t.uA     '•  — "'^ 

De  Beyrouth,  le  R.  P.  Ronzevalle,  professeur  à 
l'Université  française  de  Syrie,  a  bien  voulu  nous 
adresser  un  monument  des  plus  intéressants  pour 
l'archéologie,  la  philologie  et  la  paléographie  sémi- 
tiques, mis  à  la  disposition  de  notre  correspondant 
par  le  P.  Giacinto  des  Franciscains  de  Terre-Sainte, 
secrétaire  actuel  du  délégué  de  Syrie  en  Europe. 

Voici  presque  textuellement  la  lettre  d'envoi  du 
R,  P.  Ronzevalle,  sauf  omission  de  quelques  lignes, 
trop  élogieuses  pour  le  destinataire  : 

«Monsieur,  je  me  permets  de  vous  adresser  cir 
inclus  la  copie,  aussi  exacte  que  possible,  d'un  cu- 
rieux monument  trouvé  dans  une  tombe  des  envi- 
rons d'Alep.  C'est  une  lamelle  d'argent,  enroulée 
dans  un  petit  tuyau  de  bronze,  et  portant,  au  re- 
poussé, plus  de  3-7  lignes  d'écriture  hébraïque.      ; . 

«Cette  amulette,  —  car  c'en  est  une,  et  c'est  le 
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mot  même  par  lequel  commence  le  texte,  —  offre, 
si  je  ne  me  trompe,  un  intérêt  égal,  sinon  supé- 
rieur, à  tous  les  textes  magiques  publiés,  soit  dans 
les  Proceedings  of  the  Society  of  biblical  Archœology^ , 
soit  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles- Lettres  {Savants  étrangers^).  H  s'agit  de  ré- 
soudre les  petites  difficultés  qu'offre  ce  texte,  évi- 
demment apparenté  aux  autres ,  mais  constituant  une 
catégorie  à  part,  encore  peu  connue  jusqu'ici.  .  . 
Le  texte  est  facile  à  déchiffrer,  malgré  les  fréquentes 
confusions  de  lettres  similaires ...» 

Un  autre  religieux  du  même  ordre,  le  P.  Jala- 
bert,  a  eu  l'amabilité  de  tirer  deux  photographies  de 
cette  amulette,  l'une  de  face  et  l'autre  de  revers,  d'une 
telle  netteté  que  leur  reproduction  équivaudra  au 
texte  et  facilitera  la  lecture. 

Elle  intéresse  d'abord  l'archéologie ,  car  si  les  in- 
scriptions magiques  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  ne  sont  pas  rares  lorsqu'elles  sont  écrites 
dans  le  creux  de  coupes  en  terre  cuite ,  on  a  fort  peu 
d'exemples  de  la  forme  adoptée  pour  la  présente 
amulette.  Elles  étaient  fréquentes  dans  l'antiquité 
grecque  et  romaine',  mais  non  en  Orient.  Pour  la 
première  fois ,  dans  ses  Études  phéniciennes'^,  C.  Brus- 

'  Cahiers  d'avril  1890  et  juin  i8gi. 

*  Vocabulaire  de  Vangilologie.  i"  série,  t.  X,  1897;  Sapplément 
aa  vocabulaire,  dans  le»  Notices  et  extraits  des  manuscriu.  t.  XWVI , 
1899.  in-4". 

*  Dejixionam  tabellae  atticae  [Corpus  inscriptionum  atticarum, 
Appendix).  Berlin,  1897. 

*  II' série  (P.  1904),  p.  92-97.  Cf.  Comptes  rendus  de  tAcadé- 
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ton  a  publié  une  Tabella  devotionis  punique,  gravée 
sur  un  rouleau  de  plomb  trouvé  il  y  a  quelques  an- 
nées dans  une  des  nécropoles  de  Carthage.  Cette 
tabella  est  une  «  exécration  »  adressée  à  Elaih,  divi- 
nité du  malheur  et  de  la  mort,  comme  l'^/Za^ baby- 
lonienne était  la  déesse  des  régions  inférieures ,  sem- 
blable à  YAlilat  des  Arabes. 

Notre  texte  est  non  moins  intéressant  pour  la  lin- 
guistique. Il  présente  un  curieux  assemblage  d'ex- 
pressions chaldaïques ,  suivies  de  citations  hébraïques, 
empruntées  à  la  Bible,  mais  déformées,  corrompues 
comme  estropiées  à  plaisir,  par  une  bizarrerie  peut- 
être  voulue ,  non  par  ignorance ,  mais  consciemment , 
dans  le  but  de  dérouter  les  démons  et  d'obvier  à 
leurs  maléfices. 

En  outre ,  cette  pièce  a  un  intérêt  paléographique; 
selon  la  juste  remarque  faite  par  le  R.  P.  Ronze- 
valle,  on  trouve  dans  ce  texte,  souvent  prises  l'une 
pour  l'autre,  les  lettres  n,  n,  n,  le  d  et  le  3,  le  i  et 
le  1,  trop  souvent  i  et  i,  et  même  n  pour  □  final. 
On  notera ,  à  la  fin  de  la  ligne  li  et  au  premier  mot 
de  la  ligne  5 ,  la  forme  bizarre  |-j  pour  n  et  n  :  la 
ligne  horizontale  coupe ,  au  tiers  de  la  hauteur,  les 
deux  hastes  verticales;  elle  rappelle  ainsi  l'origine 
"phénicienne  de  la  lettre,  devenue  H  en  grec  et  en 

mie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres,  1899,  p.  170,  179,  186, 
307,  article  de  M.  Ph.  Berger;  ibid.,  p.  490-492,  article  de 
M.  Clermont-Ganneau ;  du  même.  Recueil  d'archéologie  orientale, 
III,  p.  3o4-3i9;  IV,  p.  87-97;  LiDZBARSKi ,  £pAemem  yïir  sémit. 
Epigraphik ;  Répertoire  d'épigraphie  sémitique,  n"  18. 
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latin.  C'est  une  particularité  déjà  notée  par  M.  Cler- 
mont-Ganneau  pour  l'épitaphe  de  Juda  ben  Try- 
phon^  en  Palestine. 

Il  en  résulte  qu'au  lieu  d'attribuer  notre  document 
au  vil"  siècle  de  l'ère  vulgaire,  comme  on  le  suppo- 
serait de  prime  abord,  il  faut  remonter  au  v*  siècle, 
peut-être  même  au  iv*  siècle.  Toutefois  le  langage 
adopté  n'entre  guère  en  ligne  de  compte;  car,  cela 
va  de  soi ,  les  formules  archaïques  employées  par  le 
scribe  étaient  usitées ,  en  ce  cas ,  de  préférence  aux 
formes  plus  modernes ,  d'un  emploi  courant  et  vul- 
gaire ,  donc  impropres  aux  mystères. 

On  le  constate  également  pour  les  textes  analogues 
inscrits  sur  des  coupes  en  terre  cuite,  qui  depuis 
a  5  ans  commencent  h  arriver  de  la  Mésopotamie 
jusqu'en  France;  celles-ci  sont  ainsi  réparties  chez 
nous  :  deux  au  Cabinet  des  Médailles  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  sept  au  Louvre;  deux  au  Musée 
Lycklama  à  Cannes;  une  chez  un  numismate.  To- 
tal :  12  2.  Mais  aucune  d'elles  n'atteint  l'intérêt  de 
notre  texte. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  remarques,  essayons  de 
lire  et  de  traduire  notre  curieux  document,  qui  par 
le  fond  ressemble  aux  autres  formules  de  conjura- 
tion, sollicitant  les  bons  esprits  contre  les  mauvais. 

'    Proceedings  of  biblical  Archeeology,  i884,  t.  VI,  p.  ia3-ia5. 
-  Voir  Bapport  sur  les  inscriptions  héhraïqnrs  en  France,  p.  if»i- 
i8i. 


Joum.  axial.  —  Janv.-Fév.  iqoG.  —  M.  Srlnval). 


Face. 


Revers. 


UNE   AMULETTE  JUDEO-ARAMEENNE. 
PROJET  DE  LECTURE. 

pn  KD:inE5 12  (oinn)  mnD  niD  yop  i 

133: 112^  iiw^i]>yi  p2-)3  Ntynp  a 

K  iTinK  nîy  n-»  -)Ndd  bai  un  3 

n  ntî?  n"»  HDHX  n^HN  nDnN  4 

n  -jin:  '?dn  id3  nd31  ^dVû    6 
-iiî^K  ne;  bu  mn"»  hmn  miT»  p    ^ 

"j'jDI  n-^HK  f  NT  2  I  MC?^  HVk     8 

n  isspD  n2?N  DTiîjJD  ynD    9 

"nD3  mm  iD  pn  m^n  y-iK  10 

m  in"?  (-ijnDi  n[2:'?]  ^  mm  nm  n 

mD:D3  nnx'?  3iyDi  'pKDtyi  i3 

p  n:DD  D^yc^nny:"»!  y-iNn  1.4 

n3p:i  13Î  mn  m:'?i3n  -iy:n  i5 

Q^nKDD  pncKT  nm3  iDpx  p  16 

ys-iNDi  n^-)3N  n:iD^i  □^y3iKi  17 

■73: 3^?  n^tyn  ^3i  r3np  oy  mxD  18 

'?î:3  in'?iT  |D  Vmn  n>B3  n"«'?y  19 

N^n  m'?îDDi  n:3'7  tay  iDs  ncn  ao 

n^C?Dn  ""DD  .H3XHDHX:  ai 

i:ii3  D^3-)  .  ^  n^  XHc;  aa 
n^iV'pn  n'pD  ]Dk  pK  a3 

m'?3K  mDtoi  ND^mxD  nD  2  5 
(n)ipii  3iDp  nx3'?  nnx:  n'?3'?N  a  6 
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-)-n  DMilD  a? 


*        •        ;(c       afc       :(c 
♦        *        *  * 

(-n)pm  'Vî3n  Q2^b:f  ""^n  r3t:;D  *  28 

nj;yDpn3C?Vn3u?D  pa  3o 

[y"»2]trD  îynn'?  c?inD  p3  niC?*?  3i 

[nn3:n  i]nDi  iro^  du2  03^"?^  ^:n  3a 

niiT'a  mnj-'a  mn'»3  .^«^3  ispin  33 

. .  .bi<iv^  ^nha  n'iN3[3:  34 

.  .ipn  D-'-'n'? 35 

1"  fragment  :  "|DC?  ]}:^b  nc;y  in"». 
3°  fragment  :  lys^it  j'>c?3D  lU"». 

TRADUCTION. 

1  Bonne  amulette,  dans  laquelle  est  gravé  l'énoncé  sui- 

vant : 

2  0  saint,  par  les  grands,  et  parmi  les  saints  son  nom 

honoré , 

3  Dieu  sublime,  exalté,  mon  secours,  Ehyeh, 

4.     Ahmah ,    Ehyeh,  Ahmah,  Hasdiah    (=  ma    grâce    est 
Dieu). 

5  II  est  Dieu  vivant,  venu  du  feu;  s'est  agenouillée  (bais- 

sée) 

6  mon  ombre ,  et  comme  dans  les  ténèbres ,  elle  a  pénétré. 

7  11  est  Jehovah,  je  suis,  Jehovah,  Dieu   tout-puissant, 

que 

8  Dieu  Yaschi  (?) ,  Ehyeh ,  et  de 

(?  les  milliers  de  cieux,  îe  vivant.  .  .et  roi  de). 

9  la  course  des  concurrents,  qui  par  sa  fureur 
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10  a  fait  trembler  la  terre  ainsi  que  ce  chef,  et  ce  bientôt, 

1 1  tandis  que  lui  vivra  à  perpétuité ,  d'une  génération   à 

l'autre,  certes. 

12  n  est  là  à  jamais,  jusqu'au  Sud  et  en  lace  (Est) , 
i3  à  gauche  (Nord)  et  à  l'Ouest,  pour  saisir  les  angles 

i4  de  la  terre.  Les  méchants  seront  rejetés  loin  d'elle;  ainsi 

i5  sera  rejetée  l'ombreuse  et  le  souffle  vital,  mâle  ou  fe- 
melle , 

1 6  d'Akmô  fille  d'Amarban ,  de  ses  deux  cent 

1 7  quarante-huit  membres ,  et  même  des  quatre 

i8  cents,  y  compris  les  entrailles.  Que  le  cœur  d'un  homme 
vil  ne  se  pose  pas  l 

19  sur  elle,  dans  sa  bouche;  qu'elle  brille  hors  de  lui,  à 

l'ombre  (éclat) 

20  du  soleil,  comme  le  style  (rayon)  de  la  lune  et  comme 

les  planètes ,  et  soit 

21-22    (?  par  ordre  de  Hafsiah) 

23  Amen,  Amen,  Selah,  Alléluia. 

24  Dieu  des  séjours  (célestes),  au  nom  d'Ougrith  (démon), 

du 

2  5  maître  Mautita  (l'obscur) ,  et  par  le  règne  de  la  pâle  (la 
lune) 

26 appropriée  à  la  venue  de  l'épidémie  et  du  vide, 

27  à  l'aspect  de  splendeur  (puis,  10  planètes). 

28  Je  vous  conjure ,  tous ,  la  rosée  et  le  froid, 

29  et  le  feu,  et  les  nuées,  soit  d'un  jour  à  l'autre, 

30  soii  d'une  semaine  à  l'autre ,  soit  d'une  année 

3i   à  l'autre,  soit  d'un  mois  à  l'autre.  J'impose  la  conjura- 
tion 

32  à  vous,  au  nom  de  sa  main  droite,  de  son  pouvoir,  de 
la  force 
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33  de  sa  puissance,  par  Jehbvah,  Jehovah,  Jehovah,  Je- 

hovah 

34  Sebaoth,  Dieu  d'Israël.  .  .  . 

35  ....  Dieu  de  la  vie ,  le  saint ..... 

Premier  fragment  :  «Eternel,  agis  (lavorablement)  çn 
vertu  de  ton  nom.» 

Deuxième  fragment  :  «  ,  .  .  .soient  assujettis.  Mon  salut 
....  » 

OBSERVATIONS. 

Ligne  1.  —  Le  premier  irtot,  le. terme  néo-hé- 
breu yDp  «  amulette  » ,  est  rarement  ainsi  placé  en 
tête  du  texte.  -^  Le  troisième  mot  est,  ou  fautif  de 
la  lettre  initiale,  pour  mnn  «  scellé  »,  ou  de  la  finale , 
pour  jIDD  «  écrit  ».  —  Le  dernier  mot  suggère  la  re- 
marque que,  le  plus  souvent,  mais  pas  toujours, 
le  1  angulé  diffère  du  ")  arrondi. 

Ligne  3.  — -Peut-être  '?N"'D")  o  Elévation  de  Dieu» 
[Vocabulaire  d'angélologie ,  p.  36o).  Pour  rrriK  ,  voir 
ligne  y. 

Ligne  à.  —  Le  dernier  mot  n^iun\  moins  le  ^ 
initial ,  se  retrouve  sur  une  coupe  à  inscription  ma- 
gique du  British  Muséum  (Layard,  Nineveh,  etc., 
p.  396 ,  pi.  XX b ;  Jos.  Halévy,  dans  Chwolson ,  Cor. 
1ns.  Hebr.,  p.  1  i5;  Proceedings,  S  B,  p.  1  5  et  ly). 

Toutefois  ,  M.  Max  Seligsohn  consulté  a  bien  voulu 
concourir  au  déchiffrement  de  ce  texte  et  nous  don- 
ner de  précieuses  indications.  — Selon  lui,  à  la  fin 
de  celte  ligne  li,  il  faut  certainement  lire  '>'V  n\ 
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deux  noms  de  Dieu;  ce  sont  des  noms  propres.  noriK 
est  probablement  un  nom  cabalistique,  composé 
d'après  le  système  de  la  Gematria.  Quant  à  la  lettre  H 
à  la  fin  de  cette  ligne,  elle  joue  le  même  rôle  que 
le  K  à  la  fin  de  ia  ligne  précédente. 

Ligne  5.  M.  Seligsohn  est  d'avis  de  traduire  : 
«  Mon  Dieu,  il  est  avec  moi  »  (lisant  "Tix) ,  «  par  suite 
de  son  feu  se  met  à  genoux  mon  image.  » 

Lignes  6  et  1 5.  —  ''D'?I3  pour  ''3'?î3,  par  extension 
du  sens  à' ombres,  signifie  :  «  démons  de  l'ombre  »  ou  du 
soir,  dont  le  sens  est  précisé  par  le  contexte  dans 
la  version  chaldéenne  du  Cantique,  m,  8  et  iv,  6. 
Voir  Mor.  Griinbaum ,  Zeitschrift  far  Keilschriftfor- 
schung,  i.  II,  p.  925.  Les  3*  et  4"  mots  sont  em- 
pruntés au  verset  2  du  psaume  xi  :  «  Pour  tirer  de 
l'obscurité  » ,  c'est-à-dire  en  embuscade ,  traîtreuse- 
ment, de  façon  diabolique.  M.  Sefigsohn  lit  :  ''dVs, 
«  mon  image  ». 

Ligne  y.  —  L'expression  nTiN  «je  suis»  est  la 
première  désignation  de  la  Divinité  dans  le  mono- 
théisme biblique,  telle  qu'elle  est  exprimée  dans 
l'Exode  (m,  ilx),  lors  de  la  révélation  mosaïque 
dans  le  buisson  ardent. 

Ligne  8.  —  Après  le  mot  ^a  «  Dieu  » ,  on  voit  un 
signe  bizarre  H ,  un  quasi  précurseur  de  l'E  grec  ou 
latin,  tourné  à  gauche.  On  trouve  ce  signe  ainsi  fi- 
guré 82,  fois ,  occupant  le  milieu  du  cercle  d'une 
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coupe  à  incantation  au  musée  du  Louvre,  et  for- 
mant au  total  une  circonférence  inachevée.  Voir 
Proceedings ,  ibid. ,  p.  4 1  •  —  Dans  cette  même  ligne  , 
des  points  remplacent  les  lettres  non  lues ,  figurées 
par  un  sigle.  —  Après  "«n  il  y  a  le  signe  astrologique 
de  la  planète  Vénus  9 ,  mais  un  peu  déformé. 

Ligne  9.  —  Le  premier  mot  V^""^.  laissé  au  sin- 
gulier après  le  nombre  mille ,  n'est  peut-être  pas  une 
faute  de  grammaire,  selon  l'usage  assez  fréquent  de 
laisser  subsister  le  singulier  après  les  nombres  cent 
ou  mille;  d'ailleurs,  la  Bible  (Ecclésiaste,  ix,  11) 
l'emploie  ainsi ,  à  l'état  abstrait.  —  Le  dernier  mot 
de  cette  ligne  semble  de  prime  abord  être  une  alté- 
ration de''lîJpt3,  en  apposition  avec  le  mot  suivant  : 
«  des  extrémités  de  la  terre  »  {Isaïe ,  xxvi ,  1 5  ;  Psaumes 
xLYiii,  11);  mais  la  suite  rappelle,  quoiqu'un  peu 
confusément,  le  verset  de  Jérémie  (x ,  10): 

yiNn  ^ifiD  iDspD  nbiy  i'?di  . . . 

.  .  .et  le  roi  de  l'Univers;  par  suite  de  son  irritation  la  terre 
tremble. 

Le  mot  précédent  D''n5::D,  se  retrouve  avec  la 
même  acception,  sauf  la  forme  du  singulier,  sur 
une  coupe  magique  du  British  Muséum  et  sur  une 
autre  du  musée  du  Louvre  (Proceedings,  p.  20  et 

/H-/12). 

Ligne  10.  — ^  On  remarque  les  deux  variantes 
pn  etxnnpour  rendre  le  démonstratif  ce,  appliqué 
à  des  indications  différentes  fune  de  l'autre,  l'une 
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pour  un  être,  l'autre  pour  un  fait.  —  La  fin  de  cette 
ligne  semble  comporter  la  moitié  d'un  mot,  complété 
en  tête  de  la  ligne  suivante;  on  ne  saurait  toutefois 
dissimuler  que  la  formule  ")mD3  semble  empruntée 
à  mnD3 . 

Ligne  i  i .  -^ —  Le  3*  mot  se  compose  d'un  sigle  ;^ 
suivi  de  la  lettre  n;  en  se  référant  au  contexte  il  est 
loisible  d'y  lire  le  mot  dî::*?  «  à  jamais  ».  — -  Dans  le 
mot  suivant  "illD ,  la  dernière  lettre  "i  manque ,  ainsi 
que  la  lettre  K  du  dernier  mot^n(s'il  est  mis  pour 

Lignes  i3-i/i.  —  Les  deux  derniers  mots,  ligne 
1 3,  joints  à  la  ligne  suivante,  constituent  deux  hé- 
mistiches de  Job  ( XXXVIII,  i3),  par  allusion  aux 
quatre  points  cardinaux  énoncés  précédemment. 

Ligne  i5.  —  Dans  le  second  mot,  n^i'Plûn,  la 
forme  chaldaïque  avec  :  est  plus  grammaticalement 
correcte  qu'à  la  ligne  6.  —  L'idée  de  «  souffle  vital 
de  mâle  ou  de  femelle  »  se  retrouve  dans  deux  coupes 
magiques  du  British  Muséum  {Proceedings ,  p.  ili 
et  2  3). 

Ligne  1 6.  —  nnDlDpK  serait  une  mauvaise  ortho- 
graphe (p  pour  d),  avec  redoublement  ou  bégaie- 
ment de  la  syllabe  ID ,  d'un  terme  usité  dans  la  ver- 
sion chaldéenne  de  l'Ecclésiaste  (xi,  lo).  On  le 
retrouve  dans  des  textes  similaires  sur  coupes  en  terre 
cuite  de  la  collection  Dieulafoy,  au  Musée  du  Louvre 
{Proceedings,  1891 ,  p.  9  et  i  2]. 
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Ligne  i  7.  —  La  mention  des  «  a 48  membres  », 
que  l'on  suppos?dt  jadis  constituer  l'anatomie  hu- 
maine, se  retrouve  sur  une  coupe  à  inscription  ma- 
gique du  Cabinet  des  médailles  et  antiques  de  lîi 
Bibliothèque  nationale  [Revae  des  études  juives, 
1882,  IV,  p.  i65).  Seulement,  l'auteur  du  présent 
texte  pousse  le  compte  plus  loin,  et  il  suppose  que 
ce  compte  atteint  le  chiffre  4oo,  en  y  comprenant 
les  entrailles. 

Ligne  1 9.  —  L'expression  •T'Da  n^'?y ,  au  lieu 
d'être  un  complément  indirect  de  la  phrase  précé- 
dente, pourrait  être  une  apposition  :  «une  feuille 
au  bec  »  (Genèse,  viii,  i). 

Ligne  20.  —  Le  premier  mot  précédé  de  'JSa 
(dernier  de  la  ligne  19),  fait  songer  à  l'expression  de 
l'Ecclésiaste  (vu,  1 2)  riDDnn  ^S3  «  à  l'ombre  de  la  sa- 
gesse ». 

Lignes  21-22.  —  Observations  pour  les  H,  déjà 

faites  ci-dessus ,  ligne  8 . 

Ligne  24.  —  nn:nK  =  m3K  (litt.  :  fente  =  nap:), 
nom  de  démon  femelle ,  cité  par  le  Talmud  B. ,  tr. 
Pesahim,  f.  1 1  i\  et  le  Zohar,  III,  f.  1  i4".  Cf.  Vo- 
cabulaire d'angélologie,  p.  i33.  Il  est  apparenté  au 
«Bar-Agro»  de  l'Evangile  (Saint  Matthieu,  iv,  2  4). 

Ligne  2  5.— KD^mKD-iD  =  (?)  "jK^sriD,  Mitaji-El 
«  l'ange  frappeur  »  ;  mais  si  l'avant-dernière  lettre  est 
un  ta,  on  y  verrait  volontiers  une  altération  de  Nn"'tûD 
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Matitha  «  l'obscur  » ,  mot  d'une  coupe  au  British  Mu- 
séum [Proceedings ,  p.  1 5  et  18). 

Ligne  26.  —  Le  premier  mot,  n'?2'?x,  est  peut- 
être  un  synonyme  du  précédent. 

Entre  les  lignes  2-7  et  28  sont  ligurées  10  pla- 
nètes, dont  les  trois  premières,  bien  plus  grosses  que 
les  autres,  sont  dessinées  probablement  pour  re- 
présenter le  soleil ,  la  lune  et  la  terre  presque  égaux, 
comme  on  les  supposait  avant  les  théories  astrono- 
miques de  Galilée. 


VII.  2 

lUfKIUEftlE    KlTIOHALB. 
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UNE  VERSION  NOUVELLE 

DE 

LA   BRHATKATHA   DE   GUNÂDHYA, 

PAR 

M.  FÉLIX  LAGÔTE. 


I 

La  découverte  d'un  texte  anonyme,  jusqu'ici  in- 
connu ,  contenant  la  première  partie  d'une  troisième 
version  de  la  Brhatkathâ ,  tout  à  fait  différente  du 
Kathâsaritsâgara  de  Somadeva  et  de  la  Brhatkathâ- 
maiîjarï  de  Ksèmendra,  jette  un  jour  nouveau  sur 
l'œuvre  de  Gunâdhya  et  permet  de  reprendre  par 
le  pied  les  questions  qui  la  concernent.  Je  me  pro- 
pose de  publier  prochainement  ce  texte,  avec  une 
traduction ,  et  de  le  faire  précéder  d'une  étude  d'en- 
semble sur  l'origine  et  la  composition  de  la  Brhat- 
kathâ, les  rapports  des  trois  versions  entre  elles  et 
le  cycle  de  la  Brhatkathâ  dans  la  littérature  in- 
dienne. 

La  célébrité  de  cet  ouvrage ,  attestée  tant  par  la 
diffusion  de  la  légende  de  Gunâdhya  que  par  les 
emprunts  qu'y  ont  faits  le  théâtre  et  le  roman  et 
les  nombreuses  allusions  aux  aventures  de  ses  héros 
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qu'on  trouve  dans  les  textes  les  plus  divers,  notam- 
ment dans  la  littérature  bouddhique ,  en  rend  («ton- 
nante et  fort  regrettable  la  disparition.  De  source 
moins  aristocratique  que  les  grandes  épopées,  de 
forme  moins  savante  que  les  kâvyas ,  la  Brhatkathà 
devait  probablement  sa  renommée  à  une  heureuse 
association  de  folklore  naïf  et  de  raffinement  litté- 
raire ,  aux  mêmes  qualités  qui  ont  fait  le  succès  du 
Kathâsaritsâgara  ;  l'estime  où  l'ont  tenue  des  lettrés 
comme  Subandhu,  Ksemendra,  Somadeva,  nous 
garantit  qu'elle  n'était  pas  complètement  exempte  de 
rhétorique;  mais,  somme  toute,  il  semble  bien 
qu'elle  ait  eu  à  se  faire  pardonner  d'être  écrite  en 
langue  paiçâcî ,  de  donner  trop  grande  place  à  Ku- 
vera  et  aux  Vidyàdharas,  dont  les  dévots  ne  pa- 
raissent pas  s'être  recrutés  dans  une  société  très 
aristocratique,  peut-être  aussi  de  manquer  de  dis- 
tinction en  admettant  trop  de  détails  de  mœurs 
populaires.  L'histoire  de  Gunâdhya  semble  inven- 
tée pour  l'excuser  d'avoir  employé  un  prâkrit;  je  ne 
serais  pas  étonné  que,  tout  en  l'admirant,  on  l'ait 
taxé  de  quelque  grossièreté  et  que  les  auteurs  qui 
ont  imité  la  Brhatkathà  aient  voulu ,  en  l'abrégeant , 
peut-être,  on  le  verra,  en  la  remaniant,  lui  rendre 
le  service  de  la  décrasser  de  sa  roture.  On  s'étonne 
moins  alors  que  Gunâdhya  soit  resté  un  grand  nom , 
mais  que  son  œuvre  ait  été  supplantée  par  des  re- 
maniements. 

Notre  nouveau  texte  montrera,  je  l'espère,  que 
je  n'avance  là  aucune  hypothèse  gratuite.  Le  pré- 
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sent  article  ne  doit  être  regardé  que  comme  l'amorce 
d'une  étude  complète. 

II 

MANUSCRITS. 

L'existence  de  cette  nouvelle  version  est  connue 
depuis  1893,  année  où  Mahâmahopâdhyâya  Hara 
Prasâd  Shàstri  la  signalait^  dans  un  lot  de  vieux 
manuscrits  népalais  acquis  par  l'Asiatic  Society  of 
Bengal.  Un  manuscrit  non  daté,  et  disait-il,  vrai- 
semblablement fort  ancien,  contenait  une  portion 
d'un  texte  inconnu,  mais  qui  portait,  au  colophon 
de  certains  sargas,  le  titre  significatif  de  Brhatkatbâ- 
çlokasarpgraha.  Il  ajoutait  que  cet  ouvrage  devait 
être  d'une  étendue  considérable,  car  le  premier 
adhyâya  seul  renfermait  plus  de  4,200  çlokas  et  il 
évaluait  la  partie  contenue  dans  le  manuscrit  au 
dixième  du  total;  il  avait  lu  le  premier  sarga,  qui 
traitait  du  roi  Gopâla  renonçant  au  monde  parce 
que  ses  sujets  l'accusent  injustement  de  parricide, 
et  abdiquant  en  faveur  de  son  frère  Pàiaka ,  malgré 
les  remontrances  des  brahmanes;  cette  histoire  ne 
se  trouve  ni  dans  Somadeva ,  ni  dans  Ksemendra.  A 
la  suite  de  ces  indications,  Hara  Prasad  donnait  les 
colophons  des  26  sargas  contenus  dans  son  manu- 
scrit :  on  y  lisait  des  noms  propres  dont  plusieurs, 
contrairement  à  ce  qu'il  croyait,  se  retrouvent  dans 
le  Kathâsaritsâgara  et  dans  la  Brhatkathâmanjarî. 

»  J.A.S.ofB.,  LXII(i893),I,  n"  3. 
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En  1898,  M.  Sylvain  Lévi  rapportait  du  Népal 
un  autre  manuscrit  du  Brhatkathâçiokasarngraha, 
non  daté ,  renfermant  les  sargas  1  à  10  du  premier 
adhyâya,  et  le  signalait  dans  un  rapport  à  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-lettres  ^ 

On  peut  espérer  que  la  fin  n'est  pas  irrémédia- 
blement perdue  ;  des  trouvailles  sont  encore  possibles 
au  Népal  :  la  Brbatkathâ  y  fut  célèbre,  comme  le 
montre  l'existence  d'une  légende  locale  de  Gunâ- 
dhya  dans  le  Nepâlamâhâtmya  ^;  et  elle  y  a  été 
connue  sous  différentes  versions  :  tout  récemment 
ou  y  signalait  une  copie  ancienne  de  la  Brhatkathâ- 
manjarï^. 

Les  deux  manuscrits  existants  ont  été  à  ma  dis- 
position ;  mais  c'est  sur  celui  de  M.  S.  Lévi  qu'a  été 
fondé  d'abord  mon  travail.  Il  avait  bien  voulu  me  le 
confier,  quelque  temps  après  son  retour  du  Népal , 
et  je  ne  saurais  assez  lui  témoigner  ma  gratitude, 
tant  pour  le  long  crédit  qu'il  m'a  fait  que  pour  les  con- 
seils qu'il  n'a  cessé  de  me  prodiguer  avec  le  plus 
généreux  dévouement.  Je  n'avais  aucun  espoir  de 
pouvoir  utiliser  celui  de  l'Asiatic  Society  of  Bengal, 
lorsque,  récemment,  j'ai  obtenu  de  cette  société 
qu'elle  en  consentît  le  prêt  à  la  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Paris.  Ma  publication  s'en  trouve  un 
peu  retardée,  mais  cet  inconvénient  sera  plus  que 
compensé  par  l'amélioration  de  mon  texte.  Qu'il  me 

1  Comptes  vendus,  séance  du  27  janvier  1899. 
^  S.  Lkvi,  Le  Népal.  I,  p.  887  et  suiv. 
'  Communication  de  M.  S.  Lévi. 
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soit  permis  de  remercier  ici  l'Asiatic  Society  of  Ben- 
gal  de  sa  générosité  et  de  reporter  tout  le  mérite  de 
cette  négociation  sur  M.  E.  Senart  et  M.  S,  Lévi , 
sans  l'entremise  desquels  elle  n'aurait  sans  doute 
pas  abouti. 

AGE  DES  MANUSCRITS. 

Les  deux  manuscrits,  sur  feuilles  de  palmier, 
d'une  belle  écriture  ancienne ,  appartiennent  au  type 
bien  connu  des  manuscrits  népalais  du  xii"  siècle.  Il 
serait  difficile  d'affirmer,  d'après  le  seul  caractère 
paléographique ,  lequel  est  le  plus  ancien.  Cepen- 
dant l'écriture  du  ms.  de  l'Asiatic  Society  of  Bengal 
semble  plus  archaujue. 

Elle  est  fort  nette,  rigoureusement  verticale  et 
ressemble  beaucoup  en  somme  à  celle  du  ms.  de 
Cambridge  n"  1686  [Bendali,  Catalogue,  PI.  II,  3), 

1  i65  A.  D.;  pourtant  l'aspect  général  plus  carré  et 
le  trait  oblique ,  de  gauche  à  droite ,  finement  tracé , 
qui  orne  souvent ,  quoique  irrégulièrement,  la  partie 
inférieure  des  hampes,  rappelleraient  un  peu  les 
manuscrits  bengalis  de  la  même  époque,  si  le  som- 
met des  lettres  ne  portait  le  crochet  qui  dénonce  la 
main  népalaise.  Je  n'y  relève  rien  qui  se  rapproche 
nettement  du  type  gupta ,  comme  le  dit  Hara  Prasàd. 
Les  caractères  ont  presque  tous  leurs  similaires  par- 
faits dans  les  mss.  de  Cambridge  n°*  1686;  1691, 

2  et  1699,  1-2,  qui  sont  respectivement  de  1  i65, 
1  1 79  et  1 1  98  A.  D.  Mais  il  est  certain  que  quelques- 
uns  présentent  un  type  assez  archaïque  :  le  pha , 
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le  dha  dont  ]a  boude  fait  un  ang^e  très  accusé  à 
gauche,  surtout  le  dha  à  la  boucle  très  longue, 
étroite  avec  un  léger  renflement  à  la  base,  fort 
semblable  à  celui  du  ms.  de  Cambridge  n"  8  6  G 
[Bûhler,  Ind.  Pal.  T.  VI),  ioo8  A.  D. ,  et  le  ça  qui 
se  confondrait  avec  le  sa,  si  la  partie  gauche  était 
toujours  jointe  à  la  hampe  par  un  trait  horizontal 
et  si  elle  ne  faisait  en  haut  un  petit  crochet  rentrant. 
En  dépit  de  ces  indices,  la  conservation  de  types 
archaïeiues  à  côté  de  types  plus  modernes  est  si 
fréquente  dans  les  manuscrits  du  Népal  que  je  ne 
saurais  suivre  Hara  Prasâd  et  admettre  l'hypothèse 
que  ce  manuscrit  est  antérieur  au  su"  siècle  et  i 
l'époque  même  où  écrivait  Somadeva. 

Le  manuscrit  de  M.  S.  Lévi,  dune  écriture 
qui  est  belle,  mais  un  peu  plus  fine  et  moins  régu- 
lière, ressemble  assez  au  ms.  de  Cambridge 
n"  1691  (Bendall,  Cat,  PI.  HT,  1);  c'est  un  bon 
spécimen  d'écriture  népalaise  du  type  du  xn'  siècle. 
Il  ne  présente  pas ,  comme  l'autre ,  de  traces  d'ar- 
chaïsme; au  contraire  il  a  certains  types  qui  se  rap- 
prochent des  modernes  :  le  tha  est  largement 
ouvert  par  le  haut;  le  dha,  le  m,  le  fm  en  ligature 
(lih-a),  le  fia  en  ligature  (nca)  sous  sa  forme  la  plus 
fréquente,  le  ça  sont  pareils  aux  caractères  corres- 
pondants dans  le  ms.  du  Brit.  Mus.  n"  1  ASg  {Bûh- 
ler, L  P.,  T.  \l),  1286A.D. 

Sans  attribuer  à  ces  indices  une  valeur  décisive, 
il  serait  permis  d'accorder  au  manuscrit  de  Calcutta 
une  antériorité  d'au  moins  un  siècle.  Cela  ne  permet 
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pas  de  pn'^uger  de  leur  valeur  respective,  mais  vient 
cependant  à  l'appui  des  observations  qui  vont  suivre. 
Je  désigne  par  A  le  manuscrit  de  M.  S.  Lévi,  par 
B  celui  de  l'Asialic  Society. 


VALEUR  DES  MANUSCRITS. 

Le  copiste  de  A  avait  du  soin;  néanmoins  ses 
menues  fautes  sont  très  nombreuses  :  visarga  et 
surtout  anusvâra  sont  quelquefois  ajoutés,  très  sou- 
vent omis  sans  raison;  e  et  ai,  o  et  au  sont  sans 
cesse  confondus;  les  baplograpbies  et  ditlographies 
sont  assez  fréquentes.  En  dehors  de  ces  fautes, 
qu'une  correction  insignifiante  fait  disparaître ,  il  en 
est  beaucoup  de  plus  graves  ;  elles  m'avaient  forcé  à 
opérer  des  restitutions  conjecturales  qu'ensuite 
l'examen  de  B  a  très  souvent  rendues  inutiles. 

B  a  perdu  sa  première  feuille;  dans  les  feuilles 
2  à  9  (=A,  2  à  11),  il  coïncide  avec  A  à  très 
peu  de  choses  près;  on  note  cependant  quelques 
divergences  peu  importantes,  dont  la  principale  est 
l'omission  par  B  du  mot  hrhatkalhâyâm  dans  le  co- 
lophon  du  deuxième  sarga. 
■  A  partir  de  la  feuille  B  9  (A  i  i  ),  la  coïncidence 
des  deux  manuscrits  est  presque  parfaite,  même 
dans  les  plus  petits  détails,  sauf  que  A,  tout  en 
présentant  les  fautes  de  B,  en  ajoute  de  son  crû, 
beaucoup  sans  importance  (telles  qu'omissions  de 
lettres),  d'autres  graves  :  des  mots,  corrects  dans  B, 
sont  barbares,  quelquefois  méconnaissables  dans  A. 
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A  première  vue  on  juge  que  A  et  B  ont  été  copiés 
sur  le  même  archétype,  mais  B  avec  plus  de  soin. 

Il  faut  aller  plus  loin  et  dire  que  A  est  une  copie 
de  B.  Les  particularités  orthographiques  de  B,  la 
forme  qu'il  donne  à  certaines  lettres  (notamment 
^,  c  et  dh),  enfin  ses  malformations  accidentelles 
de  caractères  se  traduisent  dans  A  par  des  fautes 
dues  à  des  erreurs  de  lecture.  Quelques  exemples  : 

B  écrit  le  plus  souvent  par  l'anusvâra  toute  na- 
sale devant  consonne;  soit  I,  ix,  3o  drçyamtam; 
A  garde  fanusvâra  sur  -çya-  tout  en  rétablissant 
un  groupe  -nia-  :  drçyamntxim. 

B  écrit  quelquefois  l'anusvâra  par  un  trait  oblique 
muni  d'une  boucle  à  gauche ,  au-dessous  d'un  cercle 
(cf.  Bâhler,  /.  P.  T.  VI,  i5  x);  A  lit  un  visarga. 

Le  dh  de  B  ressemble  beaucoup  h  p  ou  y  (voir 
supra)  :  1, 1 ,  87  dhuram  B,  purani  A;  en  revanche,  A 
croit  lire  fZ^  là  où  il  y  a  j  ;  I ,  tv,  128  palâyitah  B ,  pa- 
Iddhitah  A. 

A  cause  du  petit  trait  oblique  qui  orne  souvent 
la  partie  inférieure  des  lettres,  A  lit  un  g  quelque- 
fois s  :  I,  IV,  10 4  jacjannâlha  B,  jasanndtha  A;  — 
quelquefois  m  ;  I,  y,  3/i  bhajageçvara  B,  blmjameçvara 
A.  En  revanche  il  lui  arrive  de  lire  g  là  où  il  y  a  5  : 
I,  v,  100  gatdsati  B,  gatdgati  A.  —  D'autres  fois, 
A  confond  ce  petit  trait  avec  un  a,  lorsqu'il  est  plus 
épais  que  d'habitude  :  I,  iv,  1  25  ro^a  B,  rasa  A. 

Le  V  dans  B  porte  souvent  un  petit  trait  oblique 
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à  gauche  en  haut  de  la  houcle;  A  le  lit  dh  parce  que 
c'est  ainsi  qu'il  a  Thahitude  (h  figurer  cette  lettre  : 
I,v,  i/iy  vliidh,  dfiincî  A. 

Ces  erreurs,  qui  sont  fort  nombreuses,  peuvent 
s'explicpier  dans  l'hypothèse  où  A  serait  la  copie  du 
même  archétype  que  B;  beaucoup  d'autres  ne  le 
peuvent  pas ,  car  elles  sont  dues  à  des  malformations 
purement  accidentelles  dans  B;  le  copiste  de  A  a 
fait  les  fautes  que  nous  pourrions  faire  nous-mêmes 
dans  une  lecture  superficielle  de  B.  Quelques  exemples 
parmi  beaucoup  : 

B  dra  mal  formé,  A  «  :  I,  vin,  5  B  cancadrahta- ,  A  canca 
aida. 

B  Ira  mal  formé,  A  <h  :  I,  v,  267  B  ti'astam,  A  tastam. 

B  ntra  mal  formé,  A  nu  :  I,  v,  26/1.  B  yuntra,  A yanu. 

B  no  mal  formé,  A  mû  :  I,  v,  282  B  nodyanam,  A  mâ- 
dyanam. 

B  n«  mal  formé,  A  ndi:  I,  v,  io4  B  venabhih,  A  vendibhih. 

B  cusvi  mal  formé,  A  rainvi  :  I,  v,  2  10  B  nacasvidyanti ,  A 
naram  vidyunli. 

Deux  exemples  typicjnes  :  I,  iv,  126  B  drstvâ,  A 
drstvâm;  or  dans  B  drstvâ  est  placé  au-dessous  du 
mot  likhan  de  la  ligne  précédente;  le  virâma  de  n  se 
trouve  juste  au-dessus  de  l'a  de  drsivâ;  ce  virâma 
étant  figuré  par  un  point  très  apparent  accompagné 
d'un  trait  peu  visible ,  A  l'a  pris  pour  un  anusvâra  se 
rapportant  à  l'a.  —  Le  çloka  I,  vu,  26  est  suivi  dans 
A  d'un  çloka  évidemment  mal  placé;  le  sens  indique 
qu'il  faut  le  faire  remonter  de  deux  rangs  { 2  4  )  ;  or 
dans  B ,  ce  çloka  2  k ,  d'abord  oublié  par  le  copiste , 
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a  été  ajouté  par  lui  ou  un  reviseur  contemporain 
(l'écriture  est  la  même)  dans  la  marge,  et  il  est  suivi 
du  chiffre  2  ,  ce  qui  signifie  qu'il  est  à  intercaler  dans 
la  deuxième  ligne  de  la  page,  c'est-à-dire  après  23; 
mais,  dans  le  texte,  le  signe  de  renvoi  a  été  placé 
par  inadvertance  dans  la  troisième  ligne,  après  le 
çloka  26;  A  reproduit  fidèlement  cette  erreur;  il  est 
difficile  de  trouver  un  meilleur  indice  que  A  est  une 
copie  de  B. 

S'il  en  fallait  un  surcroît  de  preuve,  il  nous  serait 
fourni  par  la  présence  dans  B,  à  partir  de  la  feuille  9 
(correspondant  à  A  11),  de  petits  traits  verticaux, 
d'une  encre  très  ancienne,  au-dessus  et  au-dessous 
des  lignes,  qui  con^espondent  exactement  à  toutes 
les  fins  de  page  de  A;  le  copiste  de  A  marquait  ainsi, 
avant  de  tourner  sa  feuille  ou  d'en  prendre  une  nou- 
velle ,  le  point  de  son  modèle  où  il  en  restait. 

Après  ces  constatations,  ne  faut-il  pas  laisser  A 
complètement  de  côté,  sauf  pour  combler  les  la- 
cunes de  B,  dont  la  première  feuille  est  perdue, 
dont  quelques  autres  feuilles  sont  noircies,  rongées, 
en  partie  illisibles  .3  Ce  serait  imprudent.  11  semble 
que  pour  les  feuilles  1-11^  (B  2-9  )  et  à  partir  de  la 
feuille  5o  environ,  le  scribe  ait  consulté,  quoique 
très  accessoirement,  un  second  modèle.  On  note 
quelques  divergences,  minimes  il  est  vrai,  et  qui 
peuvent  être,  à  la  rigueur,  des  conjectures  person- 
nelles  au    scribe   et  généralement  peu  heureuses, 

'  Voir  la  notel,  1,  29. 
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dans  des  passages  corrompus,  mais  qui  peuvent  aussi 
provenir  d'une  autre  source.  Je  me  suis  donc  décidé 
à  donner  toutes  les  leçons  de  A ,  aussi  bien  que  de 
B,  et  même,  mais  tout  à  fait  exceptionnellement,  à 
suivre  A  contre  B. 

Somme  toute,  le  texte  de  B  ne  serait  pas  encore 
excellent,  s'il  n'avait  bénéficié  du  travail  d'au  moins 
deux  reviseurs.  Je  désigne  le  premier  par  B^.  Il  était 
en  possession  d'un  bon  manuscrit,  car  il  a  corrigé 
beaucoup  d'erreurs  de  B'  d'une  manière  très  heu- 
reuse; son  écriture  est  ancienne,  de  type  népalais,  à 
peu  près  pareille  à  celle  de  B^;  mais  cette  revision 
est  cependant  postérieure  à  la  copie  A ,  car  A  coïn- 
cide avec  B\  non  avec  B^.  Le  ou  plutôt  les  seconds 
reviseurs  sont  plus  modernes  ;  je  ne  saurais  dire  s'ils 
avaient  devant  eux  d'autres  manuscrits  ou  si  ce  sont 
des  lecteurs  qui  ont  procédé  par  conjecture;  leurs 
corrections  m'ont  paru  sujettes  à  caution;  il  est  im- 
possible de  distinguer  toutes  les  mains;  il  est  visible 
que  le  manuscrit  a  beaucoup  servi. 

En  résumé  je  me  représente  ainsi  la  relation  de 
nos  diverses  sources  : 

Arcliétype  (en  écriture  gupta  ') 


A  B- 

'  Pour  ne  pas  surcliarger  cet  article ,  j'exposerai  ailleurs  pour- 
quoi j'estime  que  l'archétype  de  B  était  du  type  gupta. 
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III 

CONTENU  DU  BIJHATKATHÂÇLOKASAMGRAHA. 

Le  sujet  du  poème ,  annoncé  au  début  du  k"  sarga , 
après  les  3  sargas  d'introduction,  est  l'histoire  de 
Naravâhanadatta ,  fils  d'Udayana,  empereur  des  Vi- 
dyâdharas.  C'est  en  somme  le  même  que  ie  sujet 
principal  du  Kathâsaritsâgara  et  de  la  Brliatkathâ- 
manjarï.  Mais  la  disposition  des  matières  et,  en 
grande  partie,  les  matières  mêmes  sont  tout  autres. 
Il  ne  s'agit  plus  ici  de  légères  différences  dans  l'ordre 
des  livres,  comme  celles  qu'on  remarque  entre  le 
K.  S.  S  et  la  B.  K.  M.  qui,  en  dépit  de  leurs  diver- 
gences, laissent  aisément  transparaître  l'original 
commun.  Nous  avons  affaire  à  un  poème  com- 
plètement différent;  s'il  a  le  même  ancêtre  que  les 
deux  autres,  comme  il  me  paraît  certain,  sa  parenté 
avec  eux  ne  peut  s'exprimer  que  par  un  nombre 
considérable  de  degrés. 

11  est  beaucoup  plus  long  :  si  toutes  les  parties 
ont  le  même  développement  que  celle  qui  nous  est 
restée,  l'évaluation  de  Hara  Prasàd^  me  paraît  juste. 
Naravâhanadatta  annonce  qu'il  va  raconter  l'histoire 
de  ses  vingt-six  mariages  et  de  la  conquête  de  son 
empire;  or  nous  ne  possédons  guère  que  la  sixième 
partie  de  la  première  moitié  ;  le  total  ne  devait  pas 
comprendre  moins  de  5o,ooo  çlokas. 

*  Voir  supra  p.  a  i . 
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Il  est  beaucoup  plus  simple.  Autant  qu'on  peut 
fonder  un  jugement  d'ensemble  sur  un  court  frag- 
ment, il  ne  se  compose  pas  d'une  collection  de  contes 
variés.  Dans  le  K.  S.  S.  et  la  B.  K.  M. ,  l'histoire  prin- 
cipale n'est  qu'un  fd  ténu  —  souvent  négligeable, 
destiné  à  lier  tant  bien  que  mal  des  collections  dis- 
parates. Celles-ci  n'ont  le  plus  souvent  qu'un  rapport 
fort  lointain  avec  leur  cadre,  quelquefois  aucun  : 
«  Dis-nous  qui  te  fit  prendre  patience  quand  Mâna- 
savega  eut  enlevé  la  reine  Madanamancukâ,  et  com- 
ment il  lit  pour  te  distraire.  —  C'est  Gomukha; 
.  .  .il  me  raconta  l'histoire  suivante ^  »  Ci,  un  livre 
de  contes  qui  n'avaient  rien  à  faire  avec  le  sujet. 
C'est  d'une  manière  aussi  dénuée  d'artiiicc  que  sont 
introduits  le  Paficatantra,  la  Vetrdapancavimça- 
tikâ ,  etc ...  Le  roman  de  Naravâhanadatta  est  noyé 
dans  des  flots  de  hors-d'œuvre  ;  Somadeva  a  bien 
choisi  son  titre  en  appelant  son  poème  un  «  océan  »  ; 
les  «  rivières  »  de  sources  les  plus  diverses  y  apportent 
leur  tribut,  mais  dans  cette  masse  prodigieuse  il 
ne  faut  pas  chercher  d'autre  unité  que  le  goût  et 
l'art  du  conteur. 

Tout  autre  est  le  Brhatkathâclokasamgraha  :  le 
souci  de  l'ordre  et  de  la  composition  y  est  évident; 
le  sujet  y  est  exactement  limité;  sans  doute  les  héros 
y  écoutent  des  histoires ,  mais  ce  sont  contes ,  sinon 
brefs,  du  moins  étroitement  liés  à  l'action  et  mieux 
fondus  dans  le  récit.  On  ne  risque  guère  d'oublier 

1  K.  S.  S.,  XVII,  I,  6...  i6. 


32  JANVIER-FÉVRIER    1906. 

le  sujet  essentiel ,  car  ce  sont  les  aventures  propres 
(les  héros  qui  sont  le  plus  développées.  Défalquez  tlu 
K.  S.  S.  tous  les  hors-d'œuvre ,  y  compris  la  légende 
de  Gunâdhya  et  les  livres  II-llI ,  qui  sont  une  manière 
d'Udayanacarita ,  aisément  détachable ,  il  restera  un 
squelette  qui,   assemblé  autrement  et  mieux,  plus 
complet  et  plus  cohérent,  est  le  bâti  de  notre  poème. 
Gela  ne  veut  pas  dire  que  tout  conte  accessoire  en 
soit  absent;  mais,  outre  qu'ils  sont  mieux  amenés, 
ils  ne  sont  pas  pris  de  toutes  mains;  on  aura  le 
plaisir  d'en  lire  d'originaux,  empreints  d'une  forte 
saveur  populaire,  abondants  en  détails  de  vie  cou- 
rante. Au  risque  d'étendre  imprudemment  à  l'ouvrage 
entier  un  jugement  fondé  sur  une  si  faible  portion , 
je  dirai  que  ce  goût  pour  les  realia  me  paraît  être  la 
marque  distinctive  de  celte  Brhatkathà. 

Elle  a  une  forte  couleur  locale  ;  plus  que  le  K.  S.  S. 
et  la  B.  K.  M.,  elle  porte  la  marque  de  cette  région 
de  Kauçâmbi  et  du  Pratisthàna  où  la  tradition  fait 
vivre  Gunâdhya  :  Kauçâmbï,  ses  environs,  ses  jar- 
dins et  ses  fêtes  sont  familiers  à  l'auteur  :  non  content 
d'en  savoir  les  légendes,  il  connaît  les  lieux  :  la  porte 
de  Bhadravatï  ^  ;  le  square  «  des-peaux-d'antilopes  »  et 
son  bassin  aménagé  pour  les  jeux  où,  sous  l'œil 
effaré  des  gardiens,  le  jeune  Udayana  tombé  du  ciel 
joua  à  la  padmabhat'ijikà^;  ce  «  Bois-des-serpents ,  qui 

'  I,  V,  324. 
I,  V,  i56.  —  Cf.  K.âi;.  ad  Pâiiîni,  ir,  2,17;  m,  3,  109;  vi  , 
2  ,  7/1  :  padinablianjUcâ  est  à  ajouter  à  la  séiie  uddâlahupuspahUah- 
jikâ.  çàlabhanjiliâ,  tâlabhahjikâ ;  ce  sont  des  noms  de  jeux  djcz  les 
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ferait  honte  au  paradis  » ,  où  se  dérouie  la  belle  yâtrâ 
qui  donnera  à  Naravâhanadatta  adolescent  sa  pre- 
mière occasion  de  connaître  le  monde  et  les  ma- 
nières galantes;  l'auteur  note  les  distances  et  décrit 
l'itinéraire  :  la  grand'rue,  la  route,  la  \amunâ  qu'on 
traverse  en  bac,  le  temple,  la  forêt,  et,  sur  le  bord 
de  la  rivière,  les  bancs  de  sable  déserts  où  les  jeunes 
gens  cherchent,  pour  les  interpréter  malicieusement, 
les  traces  de  pas  laissés  par  les  coureurs  de  bonnes 
fortunes ^  Si  l'histoire  est  fantastique,  le  cadre  a 
quelque  réalité. 

La  langue  est  simple ,  généralement  tout  unie  et 
quelquefois  un  peu  plate,  mais  en  somme  de  très 
bonne  qualité ,  maniée  par  un  auteur  qui  en  sait  les 
ressources  ;  il  a  peu  ie  goût  des  artifices  et  ne  cherche 
pas  à  faire  montre  de  virtuosité;  de  temps  à  autre, 
il  se  permet  une  petite  description  un  peu  maniérée , 
juste  ce  qu'il  faut  pour  donner  à  l'œuvre  une  allure 
littéraire  ;  puis  vite  le  récit  reprend  :  «  Foin  de  l'oc- 
casion de  vous  faire  désirer  mon  histoire!  Si  je  voii- 
lais  achever  la  description,  jamais  le  conte  ne  serait 
conté-!  » 

En  somme  fouvrage  est  estimable  et  se  lira  sans 
ennui.  Est-il  un  portrait  plus  fidèle  de  la  Brhatkathâ 

peuples  de  l'Est  [prûcâm  krldàyàm  P.  vi,  2  ,  74).  On  trouvera  dans 
le  Bihatkatliâçlokasaingraha  un  assez  grand  nombre  de  mots  qui 
n'étaient  jusqu'ici  attestés  que  par  les  scholiasles  de  Pâiiini  ou  les 
lexicograplies ,  et  plus  d'une  fois  on  notera  la  sûreté  d'information 
de  Pânini. 

'   I,  VIII. 

*  I,  IV,  i5.  .  .   17. 
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de  Gunâdhya  que  le  Kàthâsaritsâgara  et  iaBrhatka- 
thamanjarî?  Je  m'expliquerai  ultérieurement  sur 
cette  question.  Mais  il  est  dès  maintenant  certain 
qu'il  devient  une  pièce  essentielle  dans  le  procès  de 
lu  Brliatkathâ.  L'étude  de  sa  composition ,  compafrée 
avec  celle  du  K.  S.  S.  et  de  la  B.  R.  M.,  fera  appa- 
raître dans  ces  deux  versions  de  graves  «Hrangetés 
qui  en  décèlent  à  mes  yeux  l'origine  composite.  Je 
ne  m'inscris  pas  en  faux-contre  les  adifmations  de 
6omadeva  et  j'admets  ^a  fidélité  dont  ii  se  targue*, 
mais  je  pense  qu'il  travaillait  sur  un  Gunâdhya  d^à 
transformé,  quoi(jue  encore  rédigé,  en  paiçàcî,  à  la 
fois  réduit  et  amplifié,  amputé  d'une  grande  partie 
de  son  texte  primitif  et  augmenté  d'une  masse  de 
hors-d'œuvre,  devenu  le  réceptacle  de  tout  ce  qu'on 
cortnaissait  de  contes  célèbres.  Les  mœurs  littéraires 
dé  i'inde  ne  s'opposent  nullement  k  ce  (pi'on  ait  oori» 
tinué  d'inscrire  ie  nom  de ^  Gunâdhya  sur  une  oom* 
pilation  postérieure,  souvent  renianiée  peut-êti'e, 
mais  dont  son  œuvre  formait  toujours  le  cadre. 


IV 

^iitJeiddnûe  ci-dessous  ie^texte  «t  4a  ?  traduction! 'du 

premier  sarga;  il  n'est  pas  le  meilleur,  mais  je  n'au- 
rais pu  en  donner  un  autre  qu'en  le  faisant  précé- 
der d'une  analyse  détaillée  qui  serait  sans  utilité,  en 
raison  de  la  publication  prochaine  de  l'ensemble. 
Sont  en  italique  toutes  les  syllabes  restituées  biï  cor- 
rigées par  conjecture. 
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bhhatkathAçlokasamgraha. 
1 

oin  na/no  Viglinâiitakâya   || 
mahàkhâtâ  mahâsâlâ  pury  asly  Ujjayanïti  yâ    | 
jiiahâmbodhimahâçailamekhaleva  mahâmahi   ||  1 1| 
prâsâdàrf  yatra  paçyantah  saintatàn  haimarâ/atân   | 
merukailâsakûtebhyah  sprhayanti  na  nàgarâh   II  2  II 
vedamaurvïvipa/lcînâ/ri  dhvanayah  pratimandiram   | 
yatra  samnipatanto'pi  na  bàdhante  parasparam   ||  5  || 
krtam  varnanayâ  tasyà  yasyâin  satatom  àsate   | 
mahàkâlaprabhrtayas  tyaktvâ  çivapuram  ganâh   ||  4  II 
tasyâm  âsïn  Mahâseno  mahâsenah  ksitiçvarah    | 
yasya  devisahasràni  sodaça  çrïpater  iva   ||  5  II 
ciram  pâiayatas  tasya  prajàh  çâstroktakârinah   1 
Pâlako   Go/)âlaç  ceti  su  tau  jâtau  gunàmbudhï   ||  6  II 

La  première  feuille  étant  perdue,  B  commence  à  13... 
prâmçor.  —  namah  A.  —  2.  prâsâdât  A.  —  santatânahai- 
marâjyatân  A.  —  3.  vipancândvanayah  A.  —  4.  satanam 
A.  —  6.   kârinah  |  gopalaç  A. 

1-4.  La  description  d'Ujjayinï  ressemble  assez  à  celle  qui  se 
trouve  dans  K.S.S.  VI,  i,  i35-i37. 

1.  Ujjayanî  :  cf.  Gaii.  i24,  43  ad  Pâii.  IV,  2,  127  et  206,  16 
ad  Pàn.  IV,   2,  82  {Ujjayinï  Kàcikâ). 

Maliâ"  :  cf.  purim...  sumahûçâiamekhalâ  B,  Gorr.  I,  5,  12 
(mahatîni  sâlamekhalâni  éd.  Bombay). 

2.  Haimarâjatân  :  je  sous-eiitends  kûtân. 

4.  Krtam  varnanayâ  :  cf.  krtatn  girâ  (=  varnanayâ  Mail.)  Ragh. 
XI,  4i.  * 

3. 
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bihaspatisamaç  câsya  mantrî  Bharalarohakah    | 
Rohantakah  Surohac  ca  tasyâstârn  tatsa//jao  sutau  l!  7  H 
narendramantriputrânàm  catunidyârthavedinàm    | 
prayogesu  ca  daksànâin  yânti  sma  divasâh  sukham 

Il  8  II' 
atha  gâni  pâlayâm  âsa  Gopâlah  pitj-pâtitâii)    I 
Pâlako  'pi  yavïyastvâd  yauvariijyani  apâlayaf  ||  9  II 
mantripu/rau  tu  mantrilvam  atha  bliûmir  naveçvarâ  j 
navamantrikrtâraksà  jâyate  sma  puiiar  navâ  II  10  II 
gajarâjam  atho  râjâ  dânarâjivirâjitam  | 
adhisthâya  jagatsârain  nirjagâma  bahih  purah  II  1 1  II 
taddarçanâçayâ  yâtani  anekani  nrkadambakam  | 
bibhyad  vyâdâd  gajât  tasmâd  itar  cetaç  ca  vidru- 

tam||12||* 

kanyakânyatamâ  tatra  gihyamânâtlia  hastinà  | 
prâmcuprâkâratah    prâmçor     agamyâni    parikhàm 

agâtlJUIl 

khàtapâtavyathàjâtasamjnânâ  sa  ksanam  tatah  | 
tatasthâ  hastiprsthasthani  sâbhâsata  rusa  nrpam  i  1 4  || 

avadhyaiii    avadhir  yas    t\aiu    pitarani    tasya    kiiii 

maya  | 
adhitavedam     yo     hanti     brâhmanaiu     tasya     kc 

migàhllisil 

7.  samâç  A;  tatsamo  A.  —  9.  apâlayata  A.  —  10.  pu- 
tro  A.  —  13.  prâinsu  A;  agit  A.  —  15.  veda  A. 

11.  Jagatsâram  :  je  conserve  cette  expression  bizarre  en  la  rap- 
portant à  gajarâjam  ;  mais  je  serais  plus  tenté  d'y  voir  l'indication 
de  l'endroit  vers  lequel  se  dirige  le  roi. 
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iti  kanyâvacah  çrutvâ  duhcravam  çvapacair  api  | 
cittesLi  bhinnahrdayah  praviveça  niveçanam  ||  16  || 
atipravâhya  f/uhkliena  dinaçesam  samâsamam  | 
janavâdopalambhâya  pradose  niryayau  grhât  H  1 7  II 
kàlakambalasamvitah  sâsicarmâsiputrikah  | 
samantâgadasamnâhah  samcacâra  çanaih  canaih  II  1 8  II 
atha  çuçràva  kasminiç  cid  devatàyatane  dhvanim.l 
abhisârikayâ  sârdham  bhâsamânasya  kâminah  H  1 9  || 
hatain  mustibbir  âkâçam  tusânàm  kandanam  krtam  j 
maya  yena  tvayâ  sârdbam  baddbâ  prîtir  abuddbi- 

nà  11  20  II 
iyam  etâvatî  velâ  khidyainânena  yâpitâ  | 
maya  tvam  tu  grhâd  eva  na  niryàsi  pativratâ  II  21  |l 
kaumârah  subbago  bbartâ  yadi  nâma  tava  priyab  | 
khalikrtaih     kim     asmâbhir      vrtbeva     kulaputra- 

kaib  II  22  II 

16.  çcapacer  A;  pariveça  A.  —   17.  vâhyacaduhkhena. 

—  18.  sanail).  —  19.  kasmimddevatâ-  B' ;  devatâyane  A. 

—  22.  khalîkrteli  A;  putrailrakaih  B. 

16.  Çvapacair  :  la  construction  de  duhcravam  avec  un  instru- 
mental n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  celle  de  dusprâpani; 
cf.  çrngam  çrîman  maliac  caiva  dusprâpani  çakunair  api  R.  Gorr. 
VI,  i5,  2i;  et  la  même  construction  avec  duslara-  (prâkrtaili) 
R.  Gorr.  V,  86,  5. 

18.  Samantâgadasamnâhah  :  le  sens  adopté  est  le  plus  vraisem- 
blable; cependant  ou  pourrait  songer  pour  agada  au  sens  de 
«simples*  en  se  référant  aux  détails  donnés  infra  I,  ix,  63  sq, ,  sur 
les  simples  qui  doivent  faire  partie  de  l'équipement;  ce  sens  de 
agada  se  justifierait  par  Mann  VII,  ai8  :  visaghnair  agadaiç 
(=ausadhaih  Kull.)  câsya  sarvadravyâiii  yojayet. 

20.   Baddhà  prîtir  :  cf.  na  babandha  ratim  kva  cit  K.S.S,  1,3,20. 

22.  Khalikrtaih:  cf.  kuttanyâ  prasahya  sa  khalîkrtali  K.S.S.l, 
12  ,  io6.  —  khalikâra  ihicleni  170,  infra  1,  n,  66  etP.fV.  s.  u. 
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evamàdi  tatah  çrutvâ  sa  pragalbhâbhisârikâ  | 
vihasya  vitam  âha  sma  tvâdrçâ  hi  hatatrapâh  |(  23  II 
na  nu  cittam  mayâràdhyam  tasyâpi  bhavatah  krte  | 
na  hi  bhartrn  aviçvâsya  ramante  kulatà  vitaih  II  24  ||. 
atha  nirmaksikam  bhadra   inadhu  pàtum   rtianôrà- 

thah  I 
jahi  ghâtâya  vâtam  me  patim  niij'âpramàdinam  ||  25  II 

atha  pâpâd  asi  trastah  sphutam  nàbam  tava  priyâ  | 
na  nu  durvârarâgândhah  sutâm  yâti  Prajâpatih  ||  26  II 
atha  vàlam  vicârena  GopâZam  kini  na  paçyasi  | 
yena  râjyasukhândhena  prajâpâlah  pitâ  hatah  II  27  11 
suduhçravam  idain  çrutvâ  Goprdo  durvacani  vacali  1, 
gacchann  anyatra  çuçrâva  dhvanim  viprasya  jalpa-, 

tah||28ll 
ayi  brâhmani  jàgam  nandini  krandate  çiçuA  | 
tvaritani  dayite  dehi  stanyain   kantho  'sya   ma  çu- 

sat  1129  II 

23.  pralbhâbhisârikâ  A  pràgalbhâ-  B.  —  trayâl.i  A.  — 
24.  krto  B;  bhartftavicvâsya  A.  —  25.  nirmâksakam  A 
nirmâ..  B  [déchirure)',  jahi.  ,.  trastah  lacune  dans  B  [dé- 
chirure); nitya-  A.  —  26.  pâpad  A.  —  27.  atha  .  .  .  kin 
lacune  dans  B  [déchirure);  gopâla  A.  —  28.  prajâpâla.  .  ., 
midain  lacune  dans  B  [déchirure);  golo  A;  gacchanta-  A;  su- 
cra va  B.  —  29.  ayibrâ.  .  .ndate  lacune  dans  B  [déchirure)', 
jâgarthi  A;  çiçutadehistanyankanlhosyamàsusat  (tadehi- 
stanya  sur  nu  grattage;  les  3  premiers  caractères  grattés  impûr- 

25.  Nityâpramâdinam  :  j'ai  hasardé  la  correction,  le  texte 
n'étant  donné  ici  que  par  A  ;  nitya-  pourrait  se  défendre  :  «  (  H  est 
facile  de  le  tuer  car)  il  n'est  jamais  sur  ses  gardes.» 

25-26.  Atha  =  -yadi  :  cf.  R.  II,  6o,  3. 


.nV«->fj|7W5îi 
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iti  çrutvâ  girain  bhartur  vmidrâ  brâhmani  sutaiit.;!-- 
pitrghâtin  mriyasveti  nirdayani  nirabliartsayat  i|.30  I 
â\i  pape  kim  asambaddhain  pitrgbâtinn  iti  tvayâ  |  ■ 
bàlo  yam  ukta  ity  enâin  brâlimanab  kupito  'bra-' 

vît  II  SIHM»^'»''  *''■  l  *^-^  Mi-ii^-^'nîKI 

kim  âryaptitrà' pùtirena  yadâ  râjnâ  pita  batah  t 
çrutisrrirtividéty  efad  ùvâca  brâhmani  piàtim  ||  32  11 
çriitvaîvamâdi  kaûlïnam  pravifrà/ita/îpuram  nrpâTi  f 
anaya<  ksanadâcesam  asanimïlitalocanah  11  33  11 

atJîfi  gàdhândhakârâyâm  yeiâ  mantrinau  rahah  | 
aprccbat    ko    yarn    asmâsu    prayàdah    kathyatâm 

iti  llMll 

tatas  tâv  ûcatu*-  frastau  saintrâsam  nrpacoditau 
kaulïnahetuçrutaye  cittani  tavâvaçlhiyatâm  11  35 


faiternent  paraissent  être  tvaritani).  A  çiçutedçhistanyankan- 
thosyamàcusat  B^  en  haut  de  la  page,  B^  a  ajouté  des  caraci 
teres  dont  les  2  premiers  sont  entiers ,  tvari  [à  la  rigueur  tva- 
ma),'  le  3"  affleare  une  déchirure  mais  se  lit  sujjisamment ,  tarpî 
lés  suivants  ont  disparu  dans  h  déchirure /niais  il  reste  encore 
r extrême  bord  inférieur  de  'i  caractères  dont  le' premier  pnratt 
être  da;  dans  le  texte  il  semble  y  avoir  an  signe  de  renvoi  après 
çiçu  et  après  stanya  (?  la  Jeuille  est  noircie);  A  semble  avoii' 
hésité  entre  B\,  évidemnient  incomplet,  et  an  autre  modèle  où  le 
pada,  peut-être  incorrect,  commençait  par  tvaritam,  puis  s'être 
décidé  pour  B'.  —  30.  mriyaçceti  A;  nirabhatsayat  A  nir-. 
bhartsayat  B  nirarbhartsayat  B^.  —  32.  Itismrti  A.  ;t — 
33.  praviçyatihpuram;  anayata.  —  35.  iicatutrastau.         **.*i 


35.  Samtrâse  nrpacoditau  ,:  pour  l&. construction,, fif.JVhitwey. 
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sugrhitâbhidhânasya  Pradyotasya  pitus  tava  | 
âsann  avyabhicâririy  aristàny  astau  mumfirsatah  li  36  II 
uddhârye  dhavale  keçe  pramâdât  krsna  uddhrte  j 
uddhartâraiii  mahipâlah  kartayâin  âsa  nàpitam  ||  37  II 
bhunjànena  ca  pàsâne  daçaiiâgrena  khandite  | 
kulakramâgato  vrddhah  sûpakâz-aA  pramâpitah  II  38  II 
prakrter  viparïtatvain  jànann  apy  evamàdibbili  | 
prabho  vidher  vidbeyatvàd  brâbmanân  apy  abâdba- 

ta  II  39  II 
bhartur  idrçi  vrttânte  mantri  tasyâvayoh  pitâ  | 
adrstabhartrvyasanab  pùrvam  evâgamad  divani  ||  40  II 
çnitaiiiantrivinâças  tu  sa  râjâ  râjayaksmanâ  | 
guruçokasahâyena  sahasaivâbbyabhûyata  II  41  II 

36.  tavab.  —  38.  kâram. 

36.  Pradyota  désigne  Mahâsena;  de  même  infra  I,  II,  49;  dans 
le  K.S.S.  et  la  B.K.M.,  le  nom  de  Pradyoln  est  réservé  au  roi  du 
Magadlia,  père  de  Padmâvatî. 

Sugrhitâbhidhânasya  :  comme  sugrhîlanâman-,  formule  de  res- 
pect employée  le  plus  souvent  pour  mentionner  un  ancêtre  décédé; 
elle  implique  bénédiction  pour  le  mort  et  les  vivants.  V.  S.  Lévi. 
J.  As..  1902,  l,p.  100  sq.,  et  lud.  Ant.  1904  (XXXIII),  p.  i63  sq. 

Arisjâny  astau  :  je  traduis  huit  et  non  les  huit  car  je  n'ai  trouvé 
nulle  part  qu'ils  soient  réduits  à  ce  nombre. 

36  sq.  :  les  traits  de  férocité  attribués  à  Mahâsena,  et  ceux  qui 
seront  rapportés  infra  f ,  11 ,  justifient  le  surnom  de  canda-  qu'il  porte 
sans  qu'on  nous  dise  pourquoi,  constamment  dans  le  K.S.S.  et 
souvent  dans  la  B.K.M.. 

37.  Kartayâm  âsa  :  inconnu  en  ce  sens  réservé  à  anu-  et  ava- 
kart-. 

39.  Viparîtatvam  =  viparitatâ  «le  fait  (pour  ses  sujets  prakrtch) 
de  lui  devenir  hostiles». 

41.  La  mort  de  Mahâsena  est  mentionnée,  K.S.S.  XVI,  1,  55- 
56;  B.K.  M.  XVIII,  3o-3i ,  dans  le  récit  des  faits  qui  ont  précédé  la 
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tatas  tâte  divani  yâte  yâtukàme  ca  bhûpatau  | 
prajâsu  ca  viraktâsu  jâtau  svali  kimkriyâkuiau  ||  42  || 
prâptakâlam  idam  çreya  iti  huddhvâ  prasâritam  i 
kaulïnam  idam  avâbliyâin  sapai  yantesv  Avantisu  II  4311 
krodhabâdhitabodhatvâd  bâdhamânani   nijâh   pra- 

bandhayâm      âsa     râjânam    râjaputrah     priyapra- 

jab  II  44  II 
çrnkhalâta/ii/acaranab    svalantrâd   bhrainçitah    pa- 

dât  I 
sukbasya  mabato   dadhyau   sa   ràjendro   gajendra- 

vat  II  45  II 
cintàmusitanidratvàd  àbâravirabena  ca  | 
sa  ksapâh  ksapayan  ksinah  samvatsaraçalàyatàb  ||  46  II 
pufrenaivaniavastbo  pi  prajâpriyacikîrsunâ  j 
na   mukta    eva    muktac   ca   yàvat   prânaib    priyair 

iti  II  47  II 
nidânam  idam  etasya  kaulinasya  vigarhitam  | 
itarad  vàdhunâ  devab  piabbur  ity  atba  bbûpatib  11  48  || 

42.  tâtreA.  —  43.  budhvà.  —  45.  tatra;  bhraçitali  A. 
—  46.  ksayâh  A.  —  47.   putrainaivam  ;  cikîsunya  A. 

mort  (l'Udayana,  sans  aucune  des  circonstances  rapportées  ici. 
Dans  K.S.S.  et  H.k.M.,  Afigâravati  meurt  avec  son  mari;  ici  elle 
reste  vivante,  comme  on  le  verra  ihfra  I,  m. 

46,  Dadhyau  :  Sur  le  génitif  avec  dhyâ-  cf.  Speijer,  S.S.,\20  d, 
131.  Le  génitif  se  trouve  avec  les  verbes  signifiant  désirer,  se  sou- 
venir de,  penser  à  [Pân.  II,  3,  5;«);  cette  construction  est  déve- 
loppée en  védique;  Speijer  doute  —  à  tort  d'après  le  présent 
exemple  —  qu'il  en  existe  en  classiqjie  des  exemples  avec  d'autres 
verbes  que  smar-. 
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adhomukha/f  ksanam  stliitvà  talàliatamahihtatah  j , 
drstvâ  ca  sâisram  âleâiçam  anâtha  idam  abravit  |(  49  ||i 
tuîvau   Çoïkrabrhaspatyor  yuvâm   muktvà  suhrtta>^ 
■■rhau-l-  -      '  ■  •■  '   .^!' '  .-  -'■ 

anapâyam  upâyam  kah  prayunjitaitam  îdrçam  II  50  II 
kim   tu    sattvavatâm   esa    çankâçûnyadhiyàmi'kra- 

drstâdrstabhayagrastacetasâm  na  tu  mâdroâm  II' 51  II 
tasmât  pâlayatam  bhadràu  Pâlakam  pàlakani  bbu- 

vab  I 
idam  tv  alikakaulînam  acakto  'ham  upeksitum  115 2  II 
tasyaivani  bhâsamânasya  vridâdhomukhamaiitrinah  | 
kûjaw    prakàçayâm    âsa    ksinâip   tâmrarikhah    ksa- 

pâm  II  53  II  liinifili. 

atha  çuçruvire  vâcah  sûtamâgadbabandinâinl  ;  m   ! 
yaçodhavalitânantadigantodbudhyatâm  iti  II  54  il 
dïnadïnain  lad  âkarnya  karnaradânam  apriyani  !• 
pidliâya    pârtbivah    karnâv    iittamâiigam    akampa- 

yat  11-5'5;|>  -■'  -'v     ■'  .vi-'^-.;  mj./  .i.  ■.<j>':; 
sa  câvocat  pratïhârîm  nirvâryantârn  amî  niaina  i 
ksate  ks^uàvasekena  kiip  phalaiu  bhavatâm  ili  ||  56  || 
Asie  câsyàtba  va  dhin  mâm  eyam  âtniâpavâdinam  |. 
na  nu  praçasyani  àtmânam   nâham  arhâmi   nindi- 

lum  II  57  II 

49.  mukha.  —  51.  salyavatâin.  -^r  52.  pâlayaaam  A. — 
53i.  kûjana  (jana  sur -im  grattage  A);  tknwaqii^U  A-  ■■rr^ 
57..  ahâmi  A.  . 

-  83.  TâmnçiUuih  (mot  nmivean)  stâmrarikbin  attelle  unique^ 
ment  par  Jatâdhara.  -    ,  ■ 
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niryantranavitîàre  na'  cirajtvini  râjani  |  vnhi^f 

râj.rputrena  laditani  kenânvena  y.ithâ  maya  ||  58>||''tJi 
sainucchinnaduriicchcclabâhyâbhyantaravairincï  |     '' 
varnâfraiiiâh  svadharniebhyah   kini  va  vicalità  mri* 
yâ  II  59  II  f^*^ 

avantivardhanasamo  nijâhâryagunâkarah  i  <  •»»! 

putrah    pumnarakât  Irâlâ  kasyânyasyayalhâ' ma- 
rna*! 60  ||"  •''    •-•--';!-      %: 

atlia  vâstâm   idam  sarvam  ekenaivàsmi  vardhitah  } 
Naravâhanadevena  jâmâtrâ  cakravartinâ  ||  %l  \\ 
eka  eva  tu  me  nàsid  gunah  so  py  ayam  âgatah  | 
prasâdtm  mantrivrsayor  yai  tapovanasevanam  ||  62  \\ 
itt  niskampasarpkalpaç  codayâni  âsa  mantrinau  |   an 
sasimhâsanam  âsthânam  mandape  dîyatâm  iti  ||  6^11 
tayos  tu  gatayoh  keçân  vâpayitvâ  savalkalah  | 
kamandalusanâthac  ca  bhûpà/o  niryayau  grhât  ||  64  || 

58.  jîvina  A,  —  59.  varnnâsramâh  ;  kivâ  A.  —  62.  pra- 
sâdâta;  vrSayo.  —  64.  gatayo;  bhûpâlau. 

58.  Laditam  :  lad  Dhâtnpâtha  I,  38i  Iftda  vilâse;  ladi{ain  =  la- 
litam  Mahâvjutpatti. 

ÙO.  Nijâhâryagunâkarah  :  la  platitude  et  la  composition  étrange 
de  cette  expression  me  suggèrent  des  doutes  sur  la  pureté  du  lexlp 
ou  sur  le  sens  que  je  me  suis  vu  contraint  d'adopter;  il  semble 
qu'il  y  ait  un  jeu  de  mots  sur  guna.  ■ 

61.  La  seule  allusion  que  j'aie  jusqu'ici  rencontrée  à  ce  fait  se 
trouve  infra  1,111,107  ;  Naravâhanadatta ,  le  cakravartin,  avec  ses 
femmes,  salue  les  rsis  et  «son  beau-père»  qui,  dans  la  circonstance, 
ne  peut  être  que  Pâlaka;  K.S.S.  et  B.K.M.  sont  muets  sur  ce 
point.  C'est  le  seul  passage  de  notre  texte  où  le  nom  du  cakravartin 
ioit  Narjivâhana  (toujours  Naravâhanadatta,  comme  dans  K.S.S.; 
les  deux  formes  alternent  dans  B.K.M.).  On  pourrait  à  la  rigueur 
admettre  un  autre  sens  :  «j'ai  été  gratifié.  .  .  par  Naravâhana 
(  =  Kuvera)  d'un  gendre  qui  est  cakravartin». 


44  JANVIER-FEVRIER  1906. 

visâdavipulâksena  vaksonjksiptapâninà  | 
drçyamâno'  varodhena  viveçâsthânamandapam  ||  65  || 
trâsamlânakapolena  drstah  prtliuiacaksusâ  | 
Pâlakenâbravïf  iam  ca  sthila  eva  sthi7astl»itim  ||  66  II 
prasâdât  ta  ta  tâtasya  vatsarâjasya  ca  Ivayâ  | 
buddheh  svasyâç  ca  çuddhâyâh  kini  iiàma  na  parï- 

ksitam  II  67  II  ' 

ato  'nuçâsitârani  tvâm  anuçâsati  bâiiçâh  ! 
yena  loke  ta  ucyante  viyâtâh  pitrçiksakàli  ||  68  II 
etâvat  ta  maya  vâcyam  pitryaiii  siiiihâsanaiii  tvayâ  | 
varnàframaparitrârthain  idam  adhyâsyatâni  iti  ||  69  || 
tac  csixaçyam  anusllieyam  asmâkinani  vacas  Ivayâ  | 
mâdrçâm  hi  na  vâkyâni  vimrsanti  bliavâdrcàli  ||  70  II 
itidam  Pâlakah  çrutvâ  sthitvâ   câdhomukliah   ksa- 

nam  | 
uttaram  cintayâni  âsa  hàsâgrâhitalocanah  171  || 

65.  pâninâ  A;  drçyamânevirodhena  A.  —  66.  caksu- 
sâh  A;  pâlakenâbravilanca ;  sthitain.  —  67.  prasâdât  AB' ; 
kînnâmena.  —  68.  lokena.  —  69.  etâvantu  A  etâvaintu  B' 
-valu  B*;  vàcyaA;  varnnâsraraa.  —  70.  taccâvasyam;  nâcâ- 
grâhita. 

67.  AHusion  au  séjour  d'Udayana  (Vatsarâja)  prisonnier  à  la 
cour  de  Mahàsena;  l'aventure  est  assez  connue. 

69.  Paritrâ:  mot  nouveau,  d'ailleurs  régulier. 

70.  Asmâkïnam  :  Pâii.  enseigne  âsmâkîna-  (IV,  3,  i,  2);  idem 
Vopadeva.  7,  22. 

71.  Nâsâgrâhitalocanah  :  nâçâ-  pourrait  s'entendre  c désespoir», 
mais  il  n'y  a  aucun  exemple  d'un  compos>i  analogue  avec  -âgre'ihila--, 
la  correction  de  râ  en  sa  est  insignifiante;  outre  que  le  sens  obtenu 
va  bien  avec  le  contexte  (Pâlaka  est  adhomukbah),  l'expression  se 
retrouve  en  d'autres  passages  de  notre  texte ,  sous  la  forme  nâsâ-  ; 
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krtakrtrimarosas  tu  râjâ  Pâlakam  abravit  | 
bhoh  sinihâsanam  âroha  kirn  tavottaracintayâ  II  72  || 
kim  cottaraçatenâpi  tvayâhain  sopapattinâ  | 
vegah  prâvrsi  Ço/tasya  caraneneva  durdharah  II  73  || 
iti  dvijâlayah  çrutvâ  purohitapurahsarâh  | 
visâdagadgadagirah  prasrjyâçru  babhâsire  ||  7  4  || 
Prdakas  te  niyojyatvâd  âjnâni  iiià  sma  vicârayaf  | 
tvanniyogân    niyoktârah    kasmâd   vayam    udâsma- 

he  ï  75  II 
dhriyamiine  prajâpâle  jyesthabhrâtari  Pâlakali  | 
inrgendrâsanam    ârohan     khatvàrûdho    bhaven    na 

"nu  II  76  II 

72.  simhâsanamahâroha  A.  —  73.  çonasya.  —  74.  pu- 
rahsarà  A;  prasrjyâsru  B.  —  75.  âjnâ(  jnâm  B)  mâsmavi- 
cârayata,  —  76.  jyesta  A;  ârohana. 

l'un  d'entre  eux  est  décisif  :  tûsnïrnbhûtâ  ksauani  drstim  nâsâgre 
niçcalâm  adhât  (I,  x,  120). 

73.  Vegah.  .  .çonasya  :  cf.  çoua  ivottaramgali ,  hagh.  VII,  36; 
la  Sone,  quelquefois  à  sec  pendant  la  sécheresse ,  roule  jusqu'à 
5o,ooo  mètres  cubes  à  la  seconde  pendant  la  saison  des  pluies. 

76.  Khatvârudho  :  Ce  mot  n'était  pas  jusqu'ici  attesté  dans  les 
textes;  le  sens  que  lui  donnent  les  dictionnaires  «qui  se  conduit  in- 
congrûment» est  trop  vague.  La  trackiction  que  j'ai  adoptée  m'est 
inspirée  par  Potanyo/i  (ad  Pdii,  II,  i,  26,  khatvâ  ksepe)  :  khalvâ- 
rûdho  jâlmah  |  ksepa  ity  ucyate  kali  ksepo  nâma  adhîtya  snât\ii 
gurubhir  anujiiâtena  khatvârodhavyâ  |  ya  idânîm  ito  'nyathâ  karot  i 
sa  ucyate  khatvàrûdho  'yam  jâlmah  |  nâtivratavân  iti.  C'est  le  mau- 
vais élève  qui  trouve  toujours  qu'il  est  assez  tard  pour  quitter  le 
travail  et  aller  se  coucher,  le  contraire  de  l'élève  zélé;  ce  sera 
l'homme  qui  ignore  les  castras  parce  qu'il  a  été  paresseux  dans  sa 
jeunesse;  si  Pâlaka  montait  sur  le  trône,  on  le  traiterait  à  juste 
titre  de  khaivârûdha;  il  pécherait,  non  par  ambition,  puisqu'il 
ne  tient  pas  au  pouvoir,  mais  par  ignorance.  Il   est  superflu  de 
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râjyâgnim  âdadhad  vàpi  tvayi  varsaçatâyufi  | 
parivettàram  âtmânam  ayam  manyeta  ninditam  ||  77  II 
tasmâd  asmân  nivartasva  samkaipâd  atibhîsanât  | 
çokajâny  açruvârïni  bhavanfî;  ânandajani  nah  ||  78  II 
baddhânjalir  athovâca  kinicinnamitakandharah  | 
alam  vali  pidayitvâ  rtiâm  vacobhir  iti  pàrthivah  II  79  II 
mayâyam  abhyaniijruilo  raksane  ca  ksamah  ksiteh  j 
khatvârûdho  na  bhavitâ  ninditah  caddavedibhih  ||  80  H 
asamartho  ca  râjyâgne/i  pâlane  patite  mayi  | 
parivettâpi  nàivâyam  bhavisyati  narâdbipali  ||  81  II 


77.  çanâyusi  A  çatâyusl  B.  —  78  .bhavatvâ-.  —  80.  n»a- 
yâyaraabhya-  sic  B  sur  grattaye  mayâniayabhyanujnâto  A. 
—  81.  râgne  A  râjyâgne  B. 

faire  remarquer  ia  saveur  vulgaire  de  rftxpressioii  ;  le  fait  que 
Pânini  lui  consacre  un  sûtra  montre  combien  est  vivante  la  langue 
qu'il  enseigne. 

77.  Ràjyagnim  ici  et  8i  parait  avoir  un  sens  purement  symbo- 
lique; cependant  il  peut  s'agir  aussi  du  feu  établi  dans  le  hall, 
devant  le  palais,  où  le  roi,  par  la  main  du  purohita  accomplit  las 
rites  incombant  à  sa  fonction  et  destinés  à  assurer  le  succès  d'une 
campagne,  à  attirer  ia  malechance  sur  l'ennemi,  etc.  (cf.  Àpasl. 
II,  lo,  95,  4,  7;  Goût.  XI,  17). 

80.  Je  traduis  en  ponctuant  après  bhavitâ.  On  pourrait  traduire  : 
«il  ne  sera  pas  blâmé  comme  étant  un  hhalvârûdha  par  les  çabda- 
rediiis»;  mais,  outre  que  te  serait  plat,  on  serait  embarrassé  pour 
donner  à cabdavedibhih un  sens  acceptable  (a  moins  qu'on  y  veuille 
voir  «les  gens  habiles  à  imposer  des  sobriquets!  »)-,  çabdavidyâ  est 
la  grammaire,  un  çabdavedin  doit  être  un  grammairien;  je  ne  crois 
pas  trop  m'aventurer  en  donnant  ici  au  mot  un  sens  défavorable 
«ceux  qui  jugent  les  choses  d'après  la  lettre  des  castras»;  I,vii,  78 
on  se  moquera  des  «sots  dont  l'esprit  est  prisonnier  de  la  lettre» 
(pustakavinyastagranthabaddhândhabuddhayah)  qui  ne  sont  que 
•  divla  fausse  monnaie  de  conseillers»  (kûtamantrinah). 
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yac  Gâpi  pihitâh  karnâ  âkarnya  patitadlivanim  l'i: 
prajàbhis  tac  ca  na  mrsâ  maya  hi  nihatah  pila  ||  82  || 
tad  idam  pâtakani  krtvâ  yusmatpïdâpraçàntaye  | 
pràyaccittani  vrajan    kartuin  na  nivâryo  'smi  kena 

cit  II  83  II* 
mftyâ  câtyakladharmena  yal  prajânâm  krte  krtam'l 
tasya  pralyupakârâya  Pàlakah  pâlyatâm  ayam  |(  84  || 
itidam  prakrtïr  uklvà  Pâlakain  punar  ab ravit  | 
Avanlîvardhànam  putram  TTiatprïlycâpâlàyëriti  ||  85  II 
vilàksahasjtarn  krtyâ  Gppâlam  Pâlako  'bravit  ]  ^^  ^  ,^ 
Avantivardhano  râjâràjan  kasmân  najâyatâm  1186  11 
satsu  bbrâtrsu  bhiipâia  gunavatsv  api  bhûbhujah  || 
niksiptavantah   çmyante  pùtresv  eva  gurunn    dhu- 

ramllSVi" 
Gopâlas  tam  athovâca  bhavisyati  yuvâ  yadâ  | 
tvam  ca  '  vfddbâk  tadâ  '  yiiktaiii  '  ^vàyîfriï  <■  éva    kari- 

syasi  II  88  II  _        .      * 

evam  niruttarâh  krtvâ  prakrtis  tâh  sapàlakâb  | 
sarvatîrthâmbuk'alaçair'abhyasincat  saPâlakam  ||  80  II 
âropya  cainâm  tvaritani  simhâsanam  udaiimukhab  | 
nirjagâma  purât  svasmâd  ekarâtrosito  yathâ  ||  90  || 

82.  nihitah  A;  pilâh.  —  84.  mayâcâtyakta  AB"  mayâ- 
tyakta  B'.  —  85.  pâlayedibhih  A  pâlayediti  B  (cf.  I,  ii,  89, 
où  les  Jiiéines  mots  sont  repris  avec  paiayer  iti).  —  86.  vitaksaA. 
—  87.  puram  A.  - —  89.  kala^er  A;  asificans*  A.  —  90.  tva- 
rital.i  h\ 

.83.  Yusmatpi«Jâ,  :  11  s'agit,  je  pense,  des  conséquences  ru,ne8jt^ 
qu'aurait  pour  le  peuple  la  présence  d'un  roi  criminel. 

84.  Atyaktadliarmena.  .  .  krtam  =^'  rexpiation  qu'il  s'impose, 
conformément  aux  castras ('?);  •  '•     '       ';        ■>- 
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atha    râjani  kânanâvrfe   puraiii    âspanditalokalocii- 

nâm  I 
nibhrtapasitâmayadhvaniin   mrtakalpàni   praviveça 

PàlakahiOlll 

Bbrhakathâyâni     çlokasamgrahe     prathaiiiah     sai- 

gahimi 

91.  kànanâvrtte  ;  âspandita  A15"  aspandita  B';  svasitâ  ;  c{«/(.v 
B,  avant  brhatkathâyâm ,  une  main  postérieure  a  noté  un  renvoi 
et  ajouté  en  marge  10  caractères  qui  ont  été  ensuite  effacés  in- 
complètemetit ,  mais  restent  illisibles. 

91.  Vrte  :  w  _-,  la  correction  est  nécessaire  pour  l'établir  le 
mètre  (vaitâlîya). 

BRHATKATHÂCLOKASAMGRAHA. 


Om  !  Hommage  à  Celui  cpii  détruit  les  obstacles  ! 


Livre  Phemieh. 
I 

PREMIER  CHAPITRE  DE  L'INTRODUCTION. 

(1-4)11  estimeviiie,  Ujjayani,  ceinte  de  fossés 
immenses  comme  les  mers,  de  murailles  immenses 
comme  les  monts  qui  ceignent  la  Terre  immense. 
Là,  de  leur  terrasse   contemplant   les  chaînes   de 
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clochetons  d'or  et  d'argent,  les  citadins  n'ont  pas  à 
envier  les  pics  du  Meru  et  du  Kailâsa.  Védas,  cordes 
d'arcs  et  luths  s'entendent  dans  chaque  maison  et, 
par  leur  assemblage,  pourtant,  ne  se  font  pas  tort 
mutuellement.  Trêve  à  la  description  :  c'est  là  qu'en 
tout  temps,  à  la  suite  de  Mahâkàla,  siègent  les 
Ganas,  ayant  délaissé  la  ville  de  Giva. 

(5-10)  G'est  dans  cette  vilie  que  vécut  Mahàsena, 
puissant  roi  qui  avait  seize  mille  femmes,  comme 
l'Epoux  de  Grï.  Longtemps  il  gouverna  un  peuple 
obéissant  aux  lois  des  castras;  deux  fds  lui  étaient 
nés ,  Gopâia  et  Prdaka ,  océans  de  vertus  ;  son 
ministre  Bharatarohaka,  pareil  à  Brhaspati,  avait 
aussi  deux  fils,  pareils  à  lui-même,  Rohantaka  et 
Suroha.  Le  roi,  le  ministre  et  leurs  enfants ,  versés 
dans  la  quadruple  science  et  adroits  dans  la  pra- 
tique, coulèrent  des  jours  heureux.  Puis  Gopàla 
gouverna  la  terre  qu'a\ait  gouvernée  son  père;  Pâ- 
laka,  étant  le  cadet;  prit  le  titre  de  prince  héritier, 
les  fils  du  ministre  les  fonctions  de  ministres;  et  le 
royaume,  pourvu  d'un  nouveau  maître,  gardé  par 
de  nouveaux  ministres ,  sembla  renaître ,  rénové, 

(11-1  6)  Or  le  roi,  monté  sur  un  grand  éléphant, 
élite  des  êtres,  sur  qui  brillaient  les  raies  du  mada, 
sortit  de  la  ville.  Pour  le  voir  était  accourue  une 
foule  nombreuse  ;  la  peur  de  cet  éléphant  sauvage 
la  fit  se  disperser  en  tous  sens.  Mais  il  y  eut  une 
jeune  fille  atteinte  par  lui;  de  la  haute  muraille  elle 
se  jeta  dans  le  fossé ,  inaccessible  à  l'animal ,  si  haut 
qu'il  fût;  à  la  suite  de  cette  chute  douloureuse  la 
vn.  \ 

mVBIllKnlK    KATIOIALE. 


50  JANVIER-FEVRIER  1906. 

présence  d'esprit  lui  revint  sur-le-champ;  dressée 
sur  le  revers  du  fossé ,  elle  cria  avec  rage  au  roi  sur 
le  dos  de  son  éléphant  :  «  Toi  qui  as  tué  ton  père, 
tête  inviolable,  pour  combien  me  comptes-tu?  Pour 
qui  tue  un  savant  brahmane,  combien  comptent  les 
gazelles?»  Ces  paroles  de  la  jeune  fille,  blessantes 
même  pour  des  mangeurs-de-chiens ,  déchirèrent  le 
cœur  du  roi;  en  proie  à  ses  pensées  il  rentra  dans 
son  palais, 

(17-27)  H  y  traîna  dans  le  chagrin  le  reste  du 
jour  aussi  lent  qu'une  année.  Pour  recueillir  les 
bruits  publics,  à  la  brune  il  sortit  de  chez  lui  :  un 
manteau  noir  autour  du  corps ,  avec  épée ,  bouclier 
et  poignard,  équipement  complet  sauf  la  massue, 
il  se  promena  à  petits  pas.  Or  il  entendit  en  certain 
sanctuaire  la  voix  d'un  amant  causant  avec  une 
gourgandine  :  «J'ai  frappé  du  poing  le  vide,  battu 
de  la  balle,  quand  j'ai  mis  mon  plaisir  en  toi,  sot 
que  je  suis!  Voilà  une  grande  heure  qtieje  passe  à 
me  tourmenter!  Mais  toi,  tu  ne  sors  seulement  pas 
de  chez  toi  —  par  devoir  conjugal  !  Voilà  un  mari 
chanceux!  Si  tu  l'aimes,  qu'as-tu  besoin  de  nous, 
pour  nous  maltraiter?  On  dirait  que  ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  fils  de  famille!  »  Il  continua  sur  ce  ton; 
alors  l'effrontée  éclata  de  rire  et  dit  au  galant  :  «  Les 
hommes  comme  toi ,  vraiment ,  ont  un  aplomb  !  Ne 
devais-je  pas  me  prêter  à  sa  fantaisie,  dans  ton 
propre  intérêt?  Ce  n'est  pas  sans  avoir  donné  con- 
fiance aux  maris  que  les  infidèles  s'amusent  avec  les 
galants!  Après  tout,   mon  cher,   tu  veux  boire  le 
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miel  sans  mouches  P  l'uè  ou  fais  tuer  ce  mari  tou- 
jours assidu.  Tu  as  peur  du  crime?  Évidemment  tu 
ne  m'aimes  pas!  Vois  :  une  passion  invincible 
l'enivre  :  Prajâpati  possède  sa  fille;  sans  aller  plus 
loin,  ne  vois-tu  pas  Gopâla?  L'appétit  du  pouvoir 
l'enivrait  :  il  a  tué  son  père  !  » 

(28-33)  Entendant  ôes  mots  affreux,  si  blessants 
pour  ses  oreilles ,  Gopàla  s'enfuit .  Ailleurs  il  entendit 
un  prêtre  qui  parlait  :  «  Eh  femme!  Veilles-tu  sur 
fenfant?  Le  petit  crie;  vite,  ma  chère,  donne-lui  le 
sein;  qu'il  n'ait  pas  le  gosier  sec!»  A  la  voix  du 
mari,  la  femme  éveillée  gourmanda  violemment 
son  fils  :  «Meurs  donc,  parricide!  —  Ah,  mé- 
chante! A  quoi  rime  cela?  Tu  as  appelé  ce  petit 
parricide?  »,  dit  le  brahmane  avec  colère.  «  De  quoi 
sert  un  fils,  mon  ami?  Le  roi  a  tué  son  père,  et  il 
n'ignorait  ni  Livres  saints,  ni  Tradition!  »  Voilà 
quelle  fut  la  réplique  de  la  femme  !  Le  roi  recueillit 
d'autres  rumeurs  analogues,  puis  rentra  dans  son 
appartement  et  y  passa  le  reste  de  la  nuit  sans  fer- 
mer l'œil. 

(34-48)  L'obscurité  était  encore  profonde  à 
l'heure  où  il  tint  un  conseil  secret  :  «  Que  signifient 
ces  mauvais  bruits  sur  mon  compte?  Expliquez-le 
moi«,  dit-il  à  ses  ministres.  Alors,  tous  deux,  jetés 
dans  l'angoisse ,  lui  dirent  avec  frayeur  :  «  Voici  la 
cause  de  ces  rumeurs.  Ecoute  avec  attention.  Ton 
père  Pradyota  —  que  ce  soit  bénédiction  de  le  nom- 
mer !  —  présentait  huit  symptômes  indiscutables  de 
mort  prochaine.  Son  barbier  devant  lui  arracher 

4. 
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un  cheveu  blanc ,  lui  en  arracha  un  noir  par  inad- 
vertance; il  le  fit  couper  en  morceaux.  En  mangeani 
il  broya  un  gravier  sous  la  dent  :  le  vieux  cuisinier, 
serviteur  héréditaire,  fut  mis  à  mort.  Bien  qu'il 
comprît  qu'il  s'aliénait  l'amour  de  son  peuple  par 
des  actes  de  ce  genre ,  il  alla ,  possédé  par  la  desti- 
née, jusqu'à  torturer  des  brahmanes.  Lors  de  ces  évé- 
nements, son  ministre,  notre  père,  venait  de  mon- 
ter au  ciel,  avant  d'avoir  vu  la  démence  de  son 
maître.  A  la  nouvelle  de  cette  mort,  le  roi  fut  acca- 
blé d'un  tel  chagrin  que,  sur-le-champ,  il  tomba  ou 
consomption.  Notre  père  parti  au  ciel,  le  roi  sur  le 
point  d'y  partir,  le  peuple  désalTectionné  du  trône, 
nous  nous  trouvâmes  bien  embarrassés  :  «  Ce  que 
commande  la  situation ,  voilà  le  meilleur  parti  » , 
pensâmes-nous ,  et  nous  répandîmes  le  bruit  suivant 
dans  le  pays  d'Avantï  et  les  environs  :  la  fureur 
avait  saisi  fesprit  du  roi;  il  torturait  ses  propres 
sujets;  son  fds  l'a  fait  enchaîner,  par  amour  pour 
eux;  comme  un  grand  éléphant  qui  a  la  chaîne  au 
pied,  déchu  de  sa  liberté,  il  n'a  fait  que  rêver  à  son 
bonheur  passé;  l'ennui  lui  a  ôté  le  sommeil,  il  ne 
s'est  plus  nourri  ;  à  passer  les  nuits  il  s'est  consumé , 
car  elles  étaient  pour  lui  comme  des  siècles;  mais 
son  fils,  en  dépit  de  cet  état,  par  désir  de  faire  plai- 
sir au  peuple ,  ne  l'a  délivré  que  quand  la  mort  l'a 
eu  délivré  de  la  vie.  Voilà  le  fondement  de  ce  bruit. 
Faut-il  blâmer  ou  louer?  Maintenant  le  roi  en  est 
maître.  » 

(49-56)  Alors  Gopâla  demeura  un   instant  tête 
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baissée,  frappa  la  terre  du  pied,  leva  vers  le  ciel  en 
pleurant  un  regard  de  détresse  et  dit  :  «  Vous 
égalez  Çukra  et  Brhaspati;  hors  vous  deux,  excel- 
lents amis,  qui  donc  aurait  usé  d'un  stratagème 
infaillible,  comme  celui-là?  Mais  cette  manière 
d'agir  est  le  fait  d esprits  courageux,  exempts  de 
crainte ,  non  celui  d'âmes  dévorées  par  la  peur  de  ce 
monde  et  de  l'autre ,  comme  la  mienne.  Aussi  mes 
amis,  c'est  de  Pâlaka  que  vous  protégerez  désor- 
mais le  règne;  mais  pour  moi,  je  suis  incapable  de 
me  mettre  au-dessus  de  cette  calomnie.  »  Tandis 
cpi'il  parlait  ainsi  et  que  ses  conseillers,  confus, 
étaient  tête  basse ,  le  chant  du  coq  annonça  la  fm  de 
la  nuit ,  et  ils  entendirent  la  voix  des  hérauts ,  chan- 
teurs et  bardes  :  «  0  toi,  dont  la  gloire  fait  blanchir  le 
bord  de  l'horizon  infini,  éveille-toi!  »  Triste,  triste, 
le  roi  trouva  ce  chant,  déchirant  pour  ses  oreilles, 
odieux;  il  se  boucha  les  oreilles,  secoua  la  tête  et 
cria  à  la  portière  :  «  Eloigne  ces  gens!  A  quoi  bon 
jeter  du  sel  sur  ma  blessure?  » 

(57-62)  Puis  il  songea  :  «Mais  baste!  Me  blâme- 
rai-je  ainsi?  Ne  sont-ce  pas  des  éloges,  non  des 
reproches  que  je  me  dois?  Sous  un  roi  effréné 
dans  ses  plaisirs,  et  dont  la  vie  se  prolongeait,  quel 
autre  prince  s'est  privé  de  tout  amusement, 
comme  je  l'ai  fait?  J'ai  détruit  —  tâche  difficile  — 
mes  ennemis  au  dedans  et  au  dehors  ;  ai-je  détourné 
les  castes  de  leurs  devoirs?  Avantivardhana  possède 
en  lui-même  une  masse  de  ressources  qu'on  ne  sau- 
rait lui  ravir;  quel  autre  que  moi  a  un  pareil  fils, 
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pour  le  sauver  de  l'enfer?  Et  laissons  cela.  J'ai  été 
gratifié  d'un  bien  unique  :  j'ai  pour  gendre  le  prince 
Naravàhana,  qui  est  cakravartin.  Un  seul  mérite  me 
manquait,  et  le  voici  venu,  grâce  à  mes  deux  excel- 
lents conseillers  :  la  vie  ascétique.  » 

(63-73)  Ferme  était  sa  résolution;  il  ordonna  à 
ses  conseillers  de  préparer  le  trône  et  une  audience 
solennelle  dans  le  hall.  Eux  partis,  il'  se  lit  couper 
les  cheveux,  prit  la  robe  d'écorce  et  la  cruche  des 
ermites,  et  sortit  de  sa  demeure,  sous  les  yeux 
effarés  de  ses  femmes ,  qui  se  frappaient  la  poitrine. 
Quand  il  entra  dans  le  hall  d'audience,  Pâlaka, 
pâle  de  terreur,  le  regarda  en  ouvrant  de  grands 
yeux.  11  dit ,  sans  s'asseoir,  à  Pâlaka  debout  :  «  Père , 
grâce  à  ton  père  et  au  roi  des  Vatsas,  ainsi  qu'à  la 
clarté  de  ta  propre  intelligence,  en  quelle  matière 
n'es-tu  pas  expert?  Aussi  te  faire  la  leçon  à  toi  qui 
dois  la  faire,  c'est  être  fou;  car,  dit  le  proverbe  ; 
a  effronté  qui  en  remontre  à  son  père  ».  Je  n'ai  qu'un 
mot  à  dire  :  monte  sur  ce  trône  paternel  pour  pro- 
téger les  castes  et  les  ermitages.  Bon  gré ,  mal  gré,  tu 
suivras  ma  parole  :  un  homme  comme  toi  ne  discute 
pas  avec  un  homme  comme  moi.  »  Pâlaka  resta  un 
moment  tête  basse,  méditant  une  réponse,  les  yeux 
fixés  sur  le  bout  de  son  nez.  Le  roi  feignit  la  colère  : 
«Allons,  dit-il,  monte  sur  le  trône!  A  quoi  bon 
méditer  une  réponse?  Même  avec  un  cent  de 
réponses  tu  ne  pourrais  pas  plus  retourner  ma 
volonté  qu'avec  le  pied  remonter  le  courant  du 
Çona  pendant  la  saison  des  pluies,  » 
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(74-84)  A  ces  mots,  le  chapelain  et  les  brah- 
manes ,  la  voix  tremblante  <1  émotion ,  lui  dirent  en 
pleurant  :  «  Que  Pâlaka ,  puisqu'il  est  ton  subor- 
donné, ne  critique  pas  ton  ordre!  Mais,  quand  tu 
commandes,  nous  à  qui  revient  le  commande- 
ment, comment  resterions-nous  indifférents?  Tu  es 
vivant,  tu  règnes  et  tu  es  le  frère  aîné;  si  Pâlaka 
montait  sur  le  trône,  ce  serait  un  homme  qui  n'a 
jamais  appris  ses  leçons,  n'est-il  pas  vrai?  S'il  allu- 
mait le  feu  royal ,  aurais-tu  cent  ans ,  qu'il  croirait 
encourir  le  même  reproche  que  Je  cadet  marié 
avant  son  aîné.  Reviens  donc  sur  ce  projet  trop 
cruel!  Que  nos  larmes  de  douleur  se  changent  en 
larmes  de  joie!  »:  Le  roi  les  salua  et,  le  cou  un  peu 
penché  :  «  Assez  me  broyer  le  cœur,  dit-il,  taisez- 
vous!  Autorisé  par  moi  et  capable  de  protéger  le 
royaume,  il  ne  sera  pas  l'homme  qui  n'a  jamais 
appris  ses  leçons ,  quand  même  il  serait  blâmé  par 
les  grimauds.  Moi,  incapable  d'entretenir  le  feu 
royal,  puisque  je  suis  déchu,  il  n'encourra  pas,  en 
devenant  roi ,  le  même  reproche  que  le  cadet  marié 
avant  l'aîné.  Que  mes  sujets  se  soient  bouché  les 
oreilles  en  entendant  le  mot  déchu,  ce  mot  n'en  est 
pas  moins  juste,  car  j'ai  tué  mon  père.  Après  un  tel 
crime  commis,  quand,  pour  apaiser  votre  propre 
tourment,  je  m'en  vais  accomplir  une  expiation, 
personne  ne  m'en  doit  empêcher.  En  reconnais- 
sance de  ce  que  j'ai  fait,  fidèle  observateur  de  la  loi, 
pour  le  bien  de  mon  peuple ,  accordez  votre  faveur 
à  Pâlaka.  » 
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(85-88)  Ayant  ainsi  parié  à  ses  sujets,  il  s'adressa 
de  nouveau  h  son  frère  :  «  Sur  mon  fds  Avantivar- 
dhana  veille  pour  l'amour  de  moi.  »  Avec  un  sou- 
rire confus  Pâlaka  lui  répondit  :  «Sire,  pourquoi 
Avantivardhana  ne  deviendrait-il  pas  roi?  Il  est  des 
rois ,  ayant  pourtant  des  frères  capables ,  qu'on  cite 
comme  ayant  confié  à  leur  fils  seul  le  lourd  fardeau 
du  pouvoir.  —  Quand  il  sera  jeune  homme,  d'il 
Gopâla,  et  toi  vieillard,  alors  de  ton  propre  gré  tu 
feras  ce  qui  sera  convenable.  » 

(88-91)  Ayant  ainsi  fermé  la  bouche  h  ses  sujets 
et  à  son  frère,  il  sacra  Pâlaka  avoc  l'eau  de  vases 
emplis  à  tous  les  tîrthas;  puis,  l'ayant  fait  en  hâte 
monter  sur  le  trône,  il  prit  le  Nord  et  sortit  de  sa 
ville  comme  un  passant  qui  n'y  aurait  logé  qu'une 
nuit.  Quand  il  eut  disparu  dans  la  forêt,  Pâlaka 
rentra  dans  la  ville  qui  semblait  une  mourante, 
tant  vacillaient  les  regards  du  peuple ,  tant  ses  sou- 
pirs étoufifés  disaient  la  gravité  de  son  mal. 
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LA  FEMME  DANS  L'ANTIQUITE 

(SECONDE  PARTIE)!", 
PAR 

M.  E.  REVILLOUT. 


11  faut  distinguer  deux  périodes  dans  Thistoire  de 
l'humanité  :  celle  où  les  mœurs  font  les  lois  et  celle 
où  les  lois  transforment  les  mœurs. 

Nous  en  arrivons  à  la  seconde ,  celle  des  faiseurs 
de  codes ,  qu'inaugura  en  Ghaldée  Hammourabi ,  en 
Egypte  Ramsès  II ,  Bocchoris  et  Amasis,  en  Grèce 
Lycurgue  et  Solon ,  à  Rome  les  décemvirs.  Nous  ne 
parlons  pas  des  législateurs  essentiellement  religieux, 
comme  Numa,  Moïse,  Sasychis;  car  ceux-là  étaient 
surtout  des  traditionnalistes ,  s'inspirant  du  devoir 
et  non  du  pouvoir. 

'  Dans  mon  étude  sur  la  femme  dans  l' antiquité  qui,  pendant 
deux  ans,  a  été  le  sujet  de  mon  cours  de  droit  égyptien  à  l'École 
du  Louvre ,  je  me  suis  servi  à  la  fois  des  représentations  figurées 
projetées  devant  mes  élèves,  et  des  textes.  Ces  rejjrésentations  figu- 
rées ont  été  surtout  excessivement  abondantes  dans  la  première 
partie,  dont  je  remets,  à  cause  de  cela,  la  publication  à  plus  tard. 
Pour  la  seconde  partie,  oùelles  étaient  moins  nombreuses,  j'ai  àù. 
nécessairement  les  faire  disparaître  pour  le  Journal  Asiati(}ue.  et  me 
borner  à  un  exposé  beaucoup  plus  bref  des  textes.  Je  n'ai  pas 
renoncé  pourtant  à  la  publication  intégrale  de  la  première  partie. 
Si  je  ne  puis  la  faire,  j'en  rédigerai  du  moins  un  résumé  conlo- 
nant  les  documents  écrits  et  analysant  très  sommairement  les 
autres. 
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I 

LA   FEMME    EN    CHALDÉE 
DEPUIS  HAMMOURABI. 

En  Chaldée ,  la  période  secondaire  du  droit  com- 
mence beaucoup  plus  tôt  qu'ailleurs.  Mais  encore 
faut-il  faire  ici  une  distinction;  et  cela  en  vertu 
du  vieil  axiome  de  droit  comparé  :  locas  régit  actum. 
C'est  ce  qu'a  fort  bien  fait  voir  notre  illustre  maître 
Oppert,  dans  ses  documents  juridiques,  a  propos 
des  contrats  remontant  au  roi  babylonien  Marduk- 
iddin-akhi,  c'est-à-dire  à  l'an  riooertviron  avant 
notre  ère.  Ce  monarque,  en  effet,  avait  soumis  à  sa 
puissance,  au  moins  en  partie,  le  pays  rrAssur. 
Mais  il  en  conserva  soigneusement  les  coutumes  ju- 
ridiques, totalement  différentes -^  nous  le  savons 
maintenant  avec  certitude  — ■■  des  lois  en  vigueur 
dans  son  pays,  coutumes  juridiques  qui  reposaient 
alors  foncièrement,  non  pas  sur  la  propriété  indivi- 
duelle ,  comme  déjà  alors  à  Babylone ,  mais  sur  la 
propriété  collective  de  la  tribu  —  tout  à  fait  ana- 
logue à  la  tribu  arabe.  Or  les  documents  de  cette 
époqpe  —  particulièrement  celui  d'Ada ,  l'un  des 
plus  nets  dans  le  sens  juridique  indiqué  plus  haut 
—  nous  apprennent  expressément  que  Marduk- 
iddin-akhi  statuait  d'après  les  lois  «  du  paysd'Assur  » , 
tout  en  se  servant  de  l'épha  du  roi  de  Babylone 
pour  étalon  des  mesures  agraires. 
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Eh  bien  !  ce  que  faisait  encore  le  roi  babylonien 
Marduk-iddin-akhi  lors  de  ses  conquêtes,  son  loin- 
tain prédécesseur,  le  roi  babylonien  Hammourabi ,  le 
faisait  déjà  lors  des  siennes  dans  une  région  beau- 
coup plus  proche  de  sa  capitale  :  les  contrats,  de 
Warka,  de  Larsham,  de  Shippara,  etc.,  nous  l'ont 
démontré.  im 

A  Warka,  à  Ur  en  Ghaldée  (la patrie  d'Abraham, 
dont  la  race  conserva ,  d'ailleurs ,  avec  tant  de  ^oin 
les  anciennes  habitudes  traditionnelles),  Hammôii-^ 
rabi  avait  eu  à  lutter  longtemps ,  avant  de  vaincre  ^ 
avec  le  souverain  du  pays  nommé  Rimsin.  Celui-ci, 
dans  les  formules  remplaçant  chez  lui,  pour  les 
dates ,  les  magistratures  épony  mes  de  l'Assyrie ,  traitait 
Hammourabi,  qu'il  combattait,  «  d'ennemi  mauvais  » 
jusqu^au  moment  où  cette  qualification  lui  fut  donnée 
par  son  adversaire  vainqueur  (ainsi  que  mon  frère  et 
moi  nous  l'avons  démontré,  après  Smith,  dans, notre 
notice  sur  deux  contrats  du  règne  d'Hammourabi  et 
sur  les  données  historiques  que  nous  fournissent  les 
contrats  de  ce  temps).  Or,  tant  dans  cette  brochure 
que  dans  le  supplément  babylonien  de  notre  livre 
sur  les  obligations  en  droit  égyptien  comparé  aux 
autres  droits  de  l'antiquité ,  nous  avons  établi  aussi 
que  le  droit  ne  différait  pas  à  ces  deux  périodes,  par- 
ticulièrement en  ce  qui  concerne  l'état  de  la  femme  : 
et  cependant  Hammourabi  venait  de  promulguer 
à  Babylone  un  code  très  dissemblable. 

La  même  remarque  s'applique  à  Larsham  et  à 
Shippara.  Dans  tous  ces  pays,  bien  chaldéens  pour- 
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tant,  la  législation  continuait  sous  llammourabi  à 
être»  comme  auparavant,  très  favorable  à  la  femme. 
Celle-ci  se  comportait,  je  l'ai  dit  dans  la  première 
partie  de  ce  travail,  «  avec  une  indépendance  bien 
égyptienne  » ,  soit  comme  fiUe ,  soit  comme  épouse , 
et  elle  jouissait  de  droits  égaux  à  ceux  de  ses  frères  et 
même  de  son  conjoint. 

Au  contraire,  dans  son  code^  destiné  d'abord^ 
uniquement  à  la  cité  de  Marduk ,  au  pays  propre  de 
Babylone ,  bien  que  précédé  d'une  préface  et  suivi 
d'un  épilogue  où  le  roi  se  vante  de  ses  conquêtes 
et  de  ses  travaux,  tant  à  Shippara  qu'à  Warka,  à 
Larsham ,  etc. ,  Hammourabi  se  propose  surtout 
d'abaisser  la  femme  et  de  lui  enlever  la  plupart  des 
prérogatives  qui  lui  avaient  été  jusque-là  conservées,' 
au  moins  dans  la  majeure  partie  de  son  (empire.  La 
première  de  ces  réformes  consiste  à  établir  le  prin- 
cipe que  les  fils  seuls  et  non  les  filles  étaient  les  légi- 
times héritiers  du  père. 

On  n'alla  cependant  pas  jusqu'à  ôter  aux  femmes 
toute  participation  à  l'héritage  familial.  Non  !  le  mot 
participation  représente  assez  bien  la  racine  babylo- 
nienne qui ,  soit  sous  la  forme  verbale  saraku ,  soit 

'  Je  n'ai  qu'à  peine  besoin  de  rappeler  que  ce  cwle ,  découvert 
par  M.  de  Morgan,  a  été  d'abord  publié  par  le  P.  Scheil.  notre 
ancien  élève  et  très  cber  ami. 

*  11  faut  d'ailleurs  remarquer  que  les  lois  n'ont  jamais  d'effets 
rétroactifs,  et  que,  même  en  admettant  qu'à  une  époque  déterminée 
le  code  d'Hammourabi  dût  être  en  vigueur  dans  ses  nouvelles  con- 
quêtes, les  femmes  de  ces  contrées  n'avaient  pu  voir  modifier  d'un 
seul  coup  leur  statut  personnel. 
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SOUS  la  forme  nominale  dérivée  seriktu,  apparentées 
à  i'arabe  asraka  [^ym\),  consortem,  participeni facere , 
sert  à  désigner  et  à  limiter  les  droits  de  la  femme 
dans  l'hérédité  perternelle. 

La  valeur  juridique  du  verbe  saraku  a  été  signalée 
pour  la  première  fois  par  notre  illustre  maître  Op- 
pert  dans  ses  documents  juridiques,  p.  89  et  102,  à 
propos  de  deux  contrats  archaïques  remontant  au 
roi  babylonien  Marduk-iddin-akhi  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure.  L'un  est  précisément  l'acte  d'Ada 
mentionné  précédemment  par  nous,  l'autre  le  caillou 
de  Michau.  Il  s'agit,  dans  les  deux  cas ,  de  la  formule 
relative  à  féviction  et  on  prévoit  celle  qui  résulte- 
rait, soit  d'une  ingérence  du  dieu ,  soit  d'une  ingérence 
du  roi. 

Nous  avons  longuement  indiqué ,  dans  notre  Pré- 
cis du,  droit  égyptien,  en  traitant  des  périodes  d'Apriès 
et  d'Amasis,  en  quoi  consistait,  dans  le  droit  com- 
paré antique,  l'intervention  sacrée  dans  les  alié- 
nations. Toutes  les  fois,  en  effet,  que  les  droits  de 
propriété  de  l'acquéreur  pouvaient  être  légitimement 
contestés ,  on  avait  l'habitude  de  faire  participer  une 
divinité  au  dominium ,  et  par  suite  aux  bénéfices ,  ce 
qui  les  rendait  inviolables.  Gela  se  faisait  en  Egypte 
par  la  formule  saten  ti  hotep  «  royal  don  d'offrande  ». 
En  Chaldée  on  avait  recours  à  faction  appelée 
saraku^,  dont  le  but  était  également  de  constater  la 
copropriété  du  dieu ,  devenu  ainsi  le  protecteur  du 

'  Oppert  a  traduit  iarakn,  employé  isolément,  par  vouer,  et 
quand  il  est  suivi  de  ana  eli  «à  un  dieu»,  par  donner  en  don. 
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contractant.  C'est  pour  cela  que  l'on  emploie ,  dans 
les  contrats  de  Marduk-iddin-akhi ,  les  adjurations  sa- 
crées les  plus  terribles  contre  ceux  qui  useraient  à 
l'avenir  d'un  pareil  procédé ,  aussi  bien  que  contre 
ceux  qui  revendiqueraient  au  nom  du  roi  ou  sim- 
plement en  leur  propre  nom.  Mais  il  faut  noter  que 
dans  ces  deux  derniers  cas  les  expressions  employées 
5ont  toutes  différentes,  parce  qu'il  ne  s'agirait  pas 
d?une  participation,  mais  d^une  usucapion  portant 
sur  le  tout. 

Dans  le  code  d'Hammourabi  saraku,  d'ailleurs 
très  fréquent,  n'a  que  deux  acceptions  :  tantôt  il 
désigne  encore  la  participation  divine,  mais  cette 
fois  celle  dont  le  roi  bénéficie  dans  les  pouvoirs  ou 
les  droits  des  dieu\i;  tantôt,  pour  les  individus,  il 
s'applique  presque  exclusivement  à  la  femme. 

Une  fois  cependant,  dans  l'article  34,  la  forme  dé- 
rivée es-sa-ra-ak,  identique  à  la  8"  \oix  verbale  des 
arabes,  désigne  l'action  criminelle  du  préfet  ou  du 
juge  qui  s'associe  à  un  homme  puissant  pour  frau- 
der, en  faveur  de  ce  dernier,  un  officier  des  droits  ou 
de  la  solde  concédée  par  le  roi.  Le  préfet  est  alors 
puni  de  mort. 

Une  autre  fois,  dans  l'article  i65,  il  s'agit,  pour 

'Nous  le  trouvons  avec  cette  acception  dans  les  colonnes  de 
l'épilogue  auxquelles  on  donne  le  n"  xxiv  ou  xl  et  le  n"  xxv  ou 
XLi.  La  première  fois,  il  s'agit  du  gouvernement  des  hommes  dont 
Bel  a  rendu  Hammourabi  participant  [saraku)  et  que  Marduk 
lui  a  effectivement  donné  [i-din);  la  seconde  fois,  de  la  rectitude 
(ou  la  justice  divine)  à  laqudle,  Samas  a  fait  également  parti- 
ciper [iaraka)  Hammourabi. 
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saraku,  de  l'association  dans  certains  biens  fonciers 
que  le  père  a  établie,  pendant  sa  vie,  par  écrit,  en 
faveur  d'un  de  ses  fils,  et  qui  après  sa  mort  doit 
grossir  la  part  [zit-ta)  de  celui-ci,  dans  le  partage 
avec  ses  frères  (partage  qui,  sans  cela,  doit  être 
toujours  égal). 

En  ce  qui  concerne  la  femme ,  le  verbe  saraku 
est  souvent  joint  au  nom  verbal  dérivé  seriktu. 
Dans  les  articles  l'y  8,  179,  180,  181,  182,  i8ii, 
i84,  l'hypothèse  d'un  père  donnant  ou  ne  don- 
nant pas  à  sa  fille  Une  participation  dans  ses  biens 
pour  la  marier  est  toujours  exprimée  à  la  fois,  avec 
ou  sans  négation,  par  le  verbe  saraka.  et  par  le 
substantif  seriktu.  On  sait  d'ailleurs  combien  sémi- 
tique est  cet  usage,  si  constant  en  hébreu,  et  consis- 
tant à  répéter  ainsi  sous  deux  formes  parallèles  une 
même  action. 

Ajoutous  d'ailleurs  que  le  verbe  seul  saraku  peut 
servir  pour  exprimer  la  môme  idée  de  contrat  en 
participation.  Par  exemple ,  il  s'agit,  dans  farticle  1 5o, 
d'un  mari  faisant,  pendant  sa  vie,  participer  [saraku) 
sa  femme  à  un  champ ,  un  verger,  une  maison  ;  dans 
l'article  1 6  5 ,  d'un  père  faisant ,  également  pen- 
dant sa  vie,  participer  [saraku)  son  fils  à  des  biens 
du  même  genre.  On  n'emploie  pas  alors  le  mot  se- 
riktu pour  désigner  le  contrat  [kunuku)  qu'il  rédige; 
car  ce  mot  seriktu  avait  pris  un  sens  absolument 
déterminé;  il  ne  voulait  dire  que  la  participation 
donnée  à  la  fille  en  mariage  dans  les  biens  de  son 
père  :  ce  que  le  P.  Scheil  traduit  par  «  trousseau  » , 
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et  ce  que  l'on  devrait  plutôt  traduire  par  «  dot  ». 
Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  cette  question 
demande  de  plus  amples  développements. 

Ce  qu'il  est  bon  de  préciser  dès  maintenant,  c'est 
que,  dans  l'origine,  lors  de  la  promulgation  du  code 
d'Hammourabi ,  l'idée  dont  on  partait,  c'était  celle 
des  droits  —  bien  diminués,  il  est  vrai  —  mais 
enfin  des  droits  de  la  femme  dans  l'héritage  paternel , 
et  non  celle  de  l'utilité  ou  de  la  nécessité  d'un  apport 
pécuniaire  pour  lui  trouver  un  mari. 

Un  mari,  on  pouvait  l'avoir  d'une  autre  manière. 
Il  y  avait  encore  le  mariage  religieux  ne  faisan l 
d'abord  primitivement  nul  état  des  biens  donm's 
ou  reçus ,  mais ,  nous  l'avons  dit  dans  la  première 
partie  de  travail ,  nécessitant  cependant  une  tablette , 
un  kunaJm ,  genre  d'actes  dont  nous  avons  donné  des 
exemples  et  sur  lesquels  nous  reviendrons. 

Ce  mariage  religieux ,  comparable  à  celui  que  nous 
avons  trouvé  en  Chaldée  et  en  Egypte,  bien  qu'il 
laissât  primitivement  à  la  femme  en  Chaldée  la 
complète  administration  de  ses  biens ,  était  toujours 
licite  et  le  sera  encore  pendant  de  longs  siècles,  avec 
les  modifications  qu'entraînait,  pourfétat  des  biens, 
le  nouveau  code.  Mais  il  se  trouvait  peu  à  peu 
supplanté  par  l'usage  des  mariages  civils. 

Ce  qti'exigeait  seulement  la  loi,  c'était  un  écrit. 
Le  contrat  [duppa,  kanuku,  ou  rikista)  devait  tou- 
jours être  écrit,  du  temps  d'Hammourabi,  pour 
constituer  un  mariage  légitime  ;  car,  d'après  l'ar- 
ticle 128,  que  les  rabbins  ont  textuellement  repro- 
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(luit  plus  tard,  toute  femme  prise  sans  contrat 
[rikistu,  ce  que  les  rabbins  traduisent  par  ketaba) 
n'était  pas  épouse.  Mais  des  femmes  libres  pou- 
vaient légitimement  épouser  certains  esclaves  vicarii, 
en  se  faisant  faire  un  écrit  et,  au  besoin  ,  reconnaître 
fapport  de  leur  serïkta,  qui  restait  à  elles,  en  de- 
liors  de  leur  part  dans  les  bénéfices  des  esclaves  en 
question,  f^e  contraire  n'était,  bien  entendu,  pas 
possible.  La  femme  esclave  ne  pouvait  être  pour 
l'iionnne  libre  qu'une  concubine  ou  la  représentante 
de  l'épouse  sans  enfant,  sans  aucun  droit  propre,  si  ce 
n'est  que,  quand  elle  était  mère,  elle  ne  pouvait  être 
vendue.  Quant  au  mariage  par  coenipiio  ,  c'est-à-dire 
par  achat  d'une  femme  libre  pour  en  faire  une 
épouse,  ana  assati,  nous  ne  le  trouvons  jamais  en 
Chaldée,  mais  seulement  en  Assyrie  du  temps  des 
grandes  conquêtes  ninivites. 

Revenons-en  au  mariage  civil  le  plus  récemment 
employé  et  sur  lequel  s'étend  surtout  Hammourabi , 
c'est-à-dire  à  celui  pour  lequel  il  répète  sans  cesse  la 
mention  du  serïkta  apporté  au  mari  avec  la  femme. 
Qu'est-ce  en  définitive  que  ce  serikta  ? 

Pour  moi  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  quote- 
part  d'un  associé  dans  une  maison  commerciale. 

Le  commercé  était  alors  très  développé  et  très 
scientifiquement  développé  à  Babylone;  le  code 
d'ILinimourabi  le  démontre,  aussi  bien  que  la  mul- 
titude des  documents  depuis  longtemps  étudiés  par 
mon  frère  et  par  moi.  11  était  donc  naturel  de  voir 
la  femme,  qui  naguère  avait  dans  toute  la  Chaldée 
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la  libre  disposition  de  ses  biens  et  des  droits  égau\ 
H  ceux  de  ses  frères,  r«'»clamer  encore  et  apporter 
dans  son  ménage  une  partie  au  moins  de  ce  qu'elle 
avait  autrefois  pour  aider  son  mari  dans  son  n('<<or(' 
ou  ses  opérations  quelconques.  C'était  tellement 
le  point  de  vue  de  tous,  que  cette  participation 
de  la  femme  dans  une  nouvelle  maison  était  géné- 
ralement garantie  par  un  autre  jjpport  versé  par 
le  fiancé  entre  les  mains  du  père,  garantie  dont  le 
caractère  est  d'ailleurs  nettement  spécillé  à  plusieurs 
reprises. 

Mais  —  et  c'est  en  cela  qu  Hammourabi  innovait 
grandement  —  le  seriktu,  participation  dans  les  biens 
paternels  confiés  à  la  femme,  n'était  cependant  plus 
pleinement  à  elle.  Elle  n'avait  plus  le  droit  d'en  dis- 
poser. Si  elle  mourait  sans  enfants,  il  retournait  à 
ses  frères.  Elle  n'avait  plus  même  le  droit  de  l'admi- 
nistrer. Si  elle  se  trouvait  isolée,  on  devait  la  nourrir 
là-dessus;  mais  l'administration  incombait  à  ses 
frères  (les  articles  171,  178  et  1 8a  sont  tout  à  fait 
formels  à  ce  point  de  vue).  Si  elle  a  des  enfants,  le 
seriktu,  est  déjà  à  ses  enfants  et  le  père  ou  les  frères 
ne  peuvent  plus  le  réclamer,  pas  plus  que ,  dans  aucun 
cas,  le  mari. 

Tout  ceci  est  foncièrement  différent  de  ce  qui 
existait  jusqu'alors  en  Chaldée  ,  où  la  femme  possé- 
dait, aliénait  et  administrait  ses  biens  suivant  sa 
fantaisie. 

Mais  ce  serihta,  cette  participation  en  jouissance 
aux  biens  paternels,  si  limitée  dans  son  usage,  était- 
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elle  au  moins  égaie,  comme  qaantam,  à  ce  qu'elle 
était  autrefois? 

Non!  Certains  articles  (181  et  182)  l'estiment  à 
un  tiers  de  part  d'enfant.  D'autres  en  laissent  le 
taux  à  fixer  par  les  héritiers  vrais  d'après  leur  for- 
tune :  et  dans  ce  dernier  cas  (art.  18 4),  ce  sont  les 
frères ,  devant  doter  et  marier  leur  sœur  si  le  père  ne 
l'a  pas  fait.  L'article  1 83  avait  soin  de  spécifier,  d'ail- 
leurs, que  jamais  la  femme  n'aurait  rien  à  réclamer, 
en  dehors  de  ce  seriktii,  dans  les  biens  de  son  père. 

Les  seuls  cas  ou  le  législateur  paraît  un  peu  plus 
généreux,  c'est  ; 

1°  S'il  s'agit  d'une  femme  ou  d'une  concubine 
libre  renvoyée  par  l'époux  ou  quasi  époux  et  qui 
aura  consacré  sa  jeunesse  h  élever  ses  enfants ,  tant  à 
l'aide  de  son  serikta  qu'à  l'aide  de  biens  fonds  livrés 
à  cet  effet  par  le  père.  Quand  les  enfants  sont  élevés , 
elle  reçoit  une  part  d'enfant  dans  les  biens  en  ques- 
tion et  elle  peut  alors  seulement  se  marier  (art.  1  3 7)  ; 

1°  S'il  s'agit  d'une  kallat  ou  fiancée  qui  n'a  pu 
se  marier  parce  que  son  père  ne  lui  a  pas  donné 
de  serikta  :  elle  aura  alors,  pendant  sa  vieillesse,  en 
jouissance,  une  part  d'enfant,  qui  appartiendra  à  ses 
frères  (art.  1  80). 

3°  S'il  s'agit  d'une  zinnista  zikru  ou  femme  vouée, 
c'est-à-dire  d'une  sorte  de  vestale  ou  de  religieuse  assi- 
milée aux  ml-nin-an  ou  prêtresses,  et  parmi  les  hommes 
aux  nersega  ou  religieux ,  voués  comme  elles  au  céli- 
bat perp'  tuel.  Il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
ces  zinnisla  zikra  avec  les  kadisat  ou  kadista  et  les 

5. 
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femmes  de  Marduk  faisant  à  Babyione  métier  de  pro- 
stituées sacrées.  Le  rôle  des  kadimt,  qui  ont  été  im- 
portées jusque  dans  le  temple  de  Jérusalem  .  et,  tou- 
jours sous  le  même  nom,  jusqu'en  Egypte,  nous  est 
parfaitement  connu  ;  mais  il  n'a  de  commim  avec  la 
profession  des  femmes  vouées  ou  des  religieuses  que 
l'absence  d'enfants  pouvant  être  réclamés.  On  ne 
donne ,  d'ailleurs ,  aux  hadista,  dans  le  cas  ou  un  serikta 
ne  leur  aurait  pas  été  fourni  par  le  père ,  que  le  tiers 
d'une  part  d'enfant  en  jouissance,  tandis  que  les 
femmes  vouées  au  célibat  recevaient,  en  ce  cas,  éga- 
lement en  jouissance,  part  entière  (art.  1 80).  Notons, 
d'ailleurs,  que  les  prêtresses  sal-nin-an,  auxquelles  on 
les  assimile  dans  d'autres  passages ,  comme  ici  on  les 
rapproche  des  fiancées  (/ta//a<ii) ,  étaient  très  protégées 
contre  les  calomnies  mettant  en  cause  leur  pureté 
(art.  129,  voir  aussi  les  articles  1  10,  1  78,  1  yg,  180. 
187,  192  et  1 98  pour  toute  cette  question). 

En  ce  qui  touche  le  serikiu  et  les  dispositions  assez 
compliquées  qui  le  règlent,  toujours  dans  l'esprit 
d'hostilité  contre  la  femme  que  nous  avons  décrit, 
on  peut  consulter  les  articles  iSy,  i38,i/i2,i/i3, 
1/19,  162,  i63,  16A,  167,  171,  172,  173,  17/1, 
176, 177,  178, 179,  180, 181,  182,  i83, 184  du 
code  d'Hammourabi.  On  y  admire  une  logique  in- 
lîexible  et  une  véritable  science  juridique ,  mises  au 
service  d'une  passion  misogyne  accentuée.  Il  en  est 
de  même  d'ailleurs  pour  tout  l'ensemble  de  la  légis- 
lation relative  à  la  femme  et  sur  laquelle  nous  aurons 
à  insister  plus  loin.  Pour  le   moment,  il  nous  faut 
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compléter  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  société  com- 
merciale qu'était  alors  le  mariage  et  parler,  en  consé- 
quence, des  apports  du  mari. 

Au  seriktu,  ou  participation  de  la  femme  aux 
biens  du  père  fournis  pendant  l'union  aux  conjoints 
et  ne  restant  dans  la  maison  du  mari  ou  même  dans 
la  possession  de  la  femme  que  s'il  y  a  des  enfants , 
répond  en  effet  le  tirhaiu,  ou  l'apport  que  le  futur 
mari ,  encore  fiancé ,  verse  dans  la  main  de  son  beau- 
père  en  garantie  et  en  équivalence  du  seriktu. 

Qu'est-ce  que  le  tirhata  ?  Est-ce  une  dot ,  comme 
le  P.  Scheil  fa  prétendue  Est-ce  un  ancien  prix 
d'achat  de  la  femme,  comme,  dans  l'Egypte  clas- 
sique, je  l'ai  dit  depuis  bien  longtemps,  le  shep  ou 
don  nuptial  :  on  fa  prétendu  également.  On  a  dit 
aussi  (notamment  un  savant  professeur  de  la  Faculté 
de  droit  de  Paris)  que,  sans  être  un  prix  d'achat,  cet 
argent  confié  au  beau-père  restait  à  celui-ci.  Toutes 
ces  solutions  sont  également  inexactes. 

Evidemment  il  ne  s'agit  pas  d'une  dot,  puisque 
cette  dot  devait  être  constituée  par  les  parents  de  la 
fille.  On  pourrait  le  comparer,  ainsi  que  l'a  fait  à 
la  Société  asiatique  notre  savant  maître  Oppert, 
au  don  nuptial  égyptien.  Mais  l'origine  n'est  pas  la 
même.  Jamais  le  mariage  par  coemptio,  usité  en  As- 
syrie, comme  plus  tard  en  Egypte  et  à  Rome,  n'a 
existé  en  Chaldée  propre  :  et  l'union  servile  n'y  était 
point  considérée  comme  un  mariage.  Ajoutons  que 
le  tirhatii  ne  restait  pas  entre  les  mains  du  beau-père, 
comme  l'a  d'ailleurs  très  bien  dit  Oppert. 
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Qu'est-ce  donc  encore  une  fois  que  le  tirhatu? 

A  notre  avis,  le  mot  tirhata  se  rattache  à  la  racine 

arabe  dakimra  {J»-^)  signifiant  reposuit  infuturi  tem- 
poris  usam.  11  se  retrouve,  avec  ce  sens,  dans  plusieurs 
documents  anciennement  connus  et  utilisés  par  mon 
fn're,  entre  autres  dans  un  contrat  de  location  de 
Tan  17  de  Nabonid,  que  M.  Strassmaier  a  publié 
parmi  les  documents  de  ce  prince,  sous  le  n"  i  o3o. 
La  signification  en  pareil  cas  convient  parfaitement 
aux  articles  du  code  d'Hammourabi  qui  sont  relatifs 
au  mariage. 

De  même  que  le  seriktu  est  une  participation  aux 
biens  du  père  laissés  à  la  fille  en  dépôt,  pour  ainsi 
dire,  afin  de  subvenir  en  partie  à  la  société  conju- 
gale, de  même  le  tirhatu  est  aussi  un  dépôt  fait  en 
vue  de  l'avenir  par  le  mari  dans  les  mêmes  conditions 
et  qui  constitue  désormais  un  fonds ,  intangible  éga- 
lement, parce  qu'il  «garantit  le  serikta  et  d'une  façon 
plus  générale  les  droits  de  la  femme  et  de  ses  hoirs. 
C'est  ainsi  qu'à  propos  de  la  répudiation  il  est  dit, 
dans  l'article  i38,  que,  si  quelqu'un  veut  renvoyer 
une  femme  qui  ne  lui  a  pas  donné  d'enfant,  il  lui 
rendra  ou  donnera  [nadin)  tout  fargont  de  son 
tirhatu  (que  le  beau-père  lui  avait  remis  entre  les 
mains  après  le  mariage)  ainsi  que  le  serikta  qu'elle 
avait  apporté  dans  la  maison  de  son  père. 

Si  le  mariage  avait  eu  lieu  sans  tirhata  (ce  qui 
était  aussi  légitime  que  sans  serikta),  il  lui  donnera 
une  mine  d'argent  pour  la  répudiation  (art.  iSg). 
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A  propos  de  la  mort  de  la  femme,  il  est  dit  que  si 
quelqu'un  a  épousé  une  femme  qui  ne  lui  a  pas 
donné  d'enfant  et  si  le  beau-père  lui  a  rendu  au  mo- 
ment du  mariage  son  tiihatu,  le  veuf  ne  réclamera 
rien  au  beau-père  sur  le  seriktu  (art.  i63).  Si  le 
beau-père  ne  lui  a  pas  rendu  alors  le  tirhatii,  le  veuf 
le  déduira  sur  le  seriktu  et  rendra  le  reste  au  beau- 
père  (art.  164). 

A  propos  des  fiançailles  de  ces  kallat  (dont  le  code 
parle  longuement  dans  les  articles  1 55 ,  1  56  et  1 86 , 
et  qui  étaient  déjà  mentionnées  par  le  caillou  de 
Michau  [documents  juridiques,  p.  88],  aussi  bien 
que  par  le  contrat  n"  75  de  Liverpool,  etc.),  les  ar- 
ticles 1  59 ,  1  5o  et  1 6 1  en  spécifient  fort  bien  les  con- 
ditions. 

Si  quelqu'un  a  fait  apporter  dans»  la  maison  do 
son  futur  beau-père  un  biblu  ou  a  donné  un  tirhatu, 
et  si  ensuite  il- refuse  d'épouser  la  fille,  le  père  de  cette 
fille  gardera  tout  ce  qui  a  été  apporté.  Si  c'est  le 
père  qui  alors  refuse,  il  est  obligé  de  payer  le  double 
de  ce  qui  lui  a  été  apporté.  Si  c'est  un  ami  qui,  par 
ses  calomnies,  a  empêché  le  mariage,  cet  ami  ne 
pourra  de  plus  épouser  la  fille. 

Ici  bibla  est  distingué  du  tirhatu.  Ce  mot,  que  le 
P.  Scheil  a  traduit  par  «  les  meubles  » ,  se  rattache  au 
verbe  babalu  qu'on  retrouve  dans  la  préface  du  code  et 
dans  d'autres  textes ,  et  qui  signifie  «  apporter  »  comme 
la  racine  abalu  dont  il  dérive'.  Une  autre  transfor- 

'   Ahntili'  ost  eniployrc  dans  la  lan^;iii'  verlo  avec  co  s(>n.s. 
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niation  de  la  racine  babalu  existe  dans  le  mot  hihhaUi 
signifiant  les  «produits»,  par  exemple  ce  dont  un 
champ  nous  fait  cadeau.  Par  ce  qui  précède,  on  voit 
qu'il  faut  traduire  hihlu  tout  simplement  par  «  pré- 
sent», comme  fa  dit  d'ailleurs  M.  Harper.  Le  biblu 
est  mis  à  part  du  tirhatu  qu'il  semble  avoir  précédé. 
Il  s'agit  sans  doute  des  petits  cadeaux,  des  bibelots, 
précédant  les  fiançailles  et  fapport  du  tirhata. 

Il  n'en  est  pas  de  même,  à  mon  avis,  d'un  autre 
versement  fait  par  le  mari  et  que  l'on  rencontre 
dans  le  code  sous  la  forme  nudiinmi.  Oppert  a 
pensé  cpi'il  s'agissait  d'un  apport  de  l'époux  après  le 
mariage,  apport  qu'il  a  comparé  aux  paraphernaux. 
Le  P.  Scheil  le  traduit  par  «  don  » ,  et  je  crois  qu'il  a 
raison. 

Nadannu  vient  en  effet  du  verbe  nadanu  signifiant 
«  donner  »  de  la  façon  la  plus  large  et  dont  les  dérivés 
se  retrouvent  en  hébreu  et  dans  toutes  les  langues 
sémitiques  avec  la  même  signification. 

Dans  f espèce,  je  crois  que  nadannu  est  employé 
comme  synonyme  de  tirhata.  Il  faut  remarquer  en 
effet  qu'au  lieu  d'accompagner  ce  mot,  comme  bibla, 
il  le  remplace. 

Dans  les  articles  lyo  et  suivants  il  est  question 
d'un  mari  qui  a  eu  à  la  fois  des  enfants  de  sa  femme 
et  d'une  servante.  Ce  père  peut  reconnaître  ou  ne 
pas  reconnaître  authentique  ment  les  enfants  de  la 
servante.  S'il  les  reconaît  par  la  formule  «  vous  êtes 
mes  enfants  » ,  les  enfants  de  f  esclave  partageront  par 
égales  parts  avec  ceux  de  fépouse.  S'il  n'en  est  pas 
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ainsi,  les  enfants  de  i'Agar  ne  pourront  être  vendus  et 
seront  aftVanchis  ainsi  que  i<^ur  mère,  mais  ils  ne  par- 
tageront pas  avec  les  fils  légitimes.  Après  ]a  mort  de 
son  mari ,  l'épouse  prendra  son  sciiktu  et  le  nudunna 
«  don  »  que  son  mari  lui  a  donné  [nadanu]  et  inscrit  sur 
tablette.  Elle  restera  dans  la  demeure  du  mari  tant 
qu'elle  vivra,  en  gardant  le  seiikta  et  le  midiinnn, 
mais  sans  pouvoir  les  aliéner.  Après  elle,  iis  sont  à 
ses  enfants. 

Si  son  mari  ne  lui  a  pas  donné  [nadanu)  de  don 
[midanmi),  elle  reprendra  son  seriktu  et  jouira  sur 
la  fortune  de  son  mari  d'une  part ,  comme  un  111s.  Si 
elle  veut  sortir,  elle  laissera  à  ses  enfants  le  nadannn, 
que  son  mari  lui  a  donné,  emportera  son  seriktu  et 
se  mariera  si  elle  veut. 

H  me  semble  bien  clair  qu'ici  le  nuduniiu  n'est  pas 
autre  chose  que  le  tirhaia,  joint,  si  on  le  veut,  au 
bihla,  c'est-à-dire  désigne  tous  les  apports  faits  parle 
mari  à  ce  titre. 

Il  faut  noter  de  plus  que  si  nadunnu  se  rapporte  au 
tirhatu  dans  le  code  d'Hammourabi ,  il  en  est  venu 
dans  la  suite  à  se  substituer  au  seriktu,  autrement 
dit  à  traduire  la  dot  de  sa  femme.  C'est  d'ailleurs  à 
une  époque  où  il  n'est  plus  du  tout  question,  pour  le 
mari,  de  tirhatu,  parce  que  toute  sa  fortune  reste 
pleinement  entre  ses  mains ,  sans  aucun  de  ces  fonds 
de  garantie  qui  avaient  été  autrefois  établis  en  vue  de 
l'union ,  pour  la  fortune  de  l'autre  conjoint. 

Ce  nouveau  sens  de  nadunnu  «  dot  »  a  été  conservé 
par  les  juifs  dans    le  talmudique  et  le  rabbinique 
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après  la  captivité  de  Babylone,  On  n'a  qu'à  ouvrir  un 
lexique  quelconque  pour  s'en  assurer.  Dans  le  diction- 
naire chaldaique  ,  talmudiqueet  rabbiniquedeBuxtorf 
on  lit,  par  exemple,  n;:ti:  nedounia  :  dos  mulirbris 
qnam  marito  nuptianim  tempore  offert,  ciim  omnibus 
omamentis ,  monilibas  et  preciosis  sponsae,  et  il  renvoie 
au  Talmud  et  à  Maïmonide. 

Or  cette  signification  est  établie,  au  moins  aussi 
bien,  par  les  contrats  en  cunéiformes  datés  de  Nabu- 
cbodonosor  ou  de  ses  successeurs  babyloniens  et  per- 
sans, comme  mon  frère  et  moi  l'avons  prouvé  depuis 
longtemps  avec  un  luxe  énorme  de  preuves.  Au  fond, 
c'est  une  transformation  très  naturelle  du  droit.  Du 
moment  que  le  tirhata  n'existait  plus ,  le  senkta  n'avait 
plus  de  raison  d'être  sous  cette  forme.  L'un  était 
l'équivalent  et  la  garantie  de  l'autre,  nous  l'avons 
déjà  dit.  Donc  l'un  demandait  l'autre,  et  le  seriktii 
sans  tirhata  perdait  son  caractère  séparé  et  indépen- 
dant dans  la  fortune  du  mari ,  ;i  laquelle  il  n'appar- 
tenait pas,  pour  devenir  simplement  un  apport  fait 
audit  mari  et  dont  celui-ci  devait  rendre  compte, 
non  plus  uniquement  à  la  famille  de  la  femme,  si 
elle  n'avait  pas  d'enfant,  mais  à  la  femme  elle-même, 
et,  après  elle  seulement,  à  ses  hoirs.  C'était  un  don 
[nudunna]  de  la  femme,  comme  autrefois  le  tirhata 
était  un  don  [nudanna)  du  mari,  ou  plutôt  (car  mon 
expression  est  ici  inexacte)  c'était  un  don  fait  par 
les  parents  de  la  femme  en  vue  et  au  bénéfice  de 
celle-ci.  En  effet  le  nudunna  était  livré  alors,  comme 
autrefois  le  seriktu ,  par  le  père ,  ou  à  défaut  du  père , 
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par  les  frères  de  la  fiancée,  avec  la  femme  elle-même, 
au  moment  des  épousailles. 

Ce  n'était  plus  une  participation  à  l'héritage,  c'était 
un  don,  je  le  repète,  et  par  là  la  femme  semblait 
perdre  quelque  chose  de  ce  qui  lui  restait  de  ses 
droits  héréditaires.  Mais  ce  don  était  fait  sans  esprit 
de  retour,  et  par  là  elle  y  gagnait  en  définitive.  La 
femme  dotée  était  quelqu'un  ou  quelque  chose.  Elle 
s'engageait  souvent  solidairement  avec  son  mari  :  de 
nombreux  actes  le  prouvent.  Elle  avait  donc  reconquis 
un  peu  de  ses  anciens  droits  d'administration ,  voire 
même  d'aliénation.  Sa  fortune,  plus  liquide,  et  non 
immobilisée,  comme  l'avait  comprise  H ammourabi, 
était  devenue  plus  personnelle  en  quelque  sorte. 

N'exagérons  rien  pourtant.  La  femme ,  qui  continue 
à  n'hériter  de  rien  en  dehors  de  sa  dot,  ne  possède 
même  pas  alors  cette  dot  en  réalité,  puisque  son  mari 
l'a  reçue  avec  elle-même  et  en  a  la  jouissance. 

Je  le  disais  déjà  dans  mon  volume  sur  La  pro- 
priété en  droit  égyptien  comparé  aux  autres  droits  de 
l'antiquité,  p.  19/1,  tout  ceci  se  rattache  plutôt  à  fidée 
d'une  femme  en  tutelle,  comme  le  fut  plus  tard,  à 
l'époque  classique, la  femme  athénienne,  femme  que 
le  père  ou  le  frère  dotait,  qui  était  sous  leur  autorité 
tant  qu'elle  n'était  pas  sous  celle  d'un  mari,  qui  y 
retombait  quand  elle  était  veuve,  qui  n'avait  droit 
qu'à  des  aliments,  et  dont  la  dot  représentait  pour 
elle  l'équivalent  de  ses  aliments. 

Beaucoup  de  tablettes  babyloniennes  de  la  période 
en  question  ne  s'expliquent  bien  que  par  cette  idée , 
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qui  certainement  se  rapportait  dans  ce  pays  à  une 
couche  historique  du  droit,  à  un  état  d'organisation 
de  la  société,  que  je  n'avais  osé  spécifier  lors  de  mon 
volume  cité  ci-dessus,  et  qui  me  paraissait  en  con- 
tradiction avec  les  plus  vieux  usages  de  la  Chaldée , 
mais  qui  maintenant  s'explique  très  bien  depuis  la 
découverte  du  code  d'Hamniourabi. 

Ajoutons-le  d'ailleurs,  les  droits  de  la  famille  sub- 
sistaient toujours  en  droit  civil  selon  les  principes 
d'Hamniourabi.  Pour  en  neutraliser  les  effets  dans 
une  certaine  limite,  on  était  obligé  d'avoir  recours 
au  droit  religieux  par  des  adjurations  et  par  des  ana- 
thèmes  solennels,  appuyant  une  sorte  de  SiaOtfxtj 
comparable  à  celle  des  Grecs.  Ce  n'était  nullement 
le  testament  romain ,  pas  plus  en  Grèce  qu'en  Chaldée. 
L'héritier  du  sang  ne  pouvait  pas  être  dépouillé  ainsi 
de  son  titre  de  continuateur  de  la  personne.  Aussi 
voyons-nous  à  Babylone ,  à  l'époque  classique ,  d'une 
part,  un  frère,  après  la  mort  de  son  frère,  rédiger  un 
acte  formel  pour  approuver  les  dispositions  prises 
par  le  défunt  en  faveur  de  sa  femme,  et  qu'avait  déjà 
prévues,  mais  à  titre  desimpie  viager,  Hammourabi 
dans  l'article  i5o  de  son  code;  d'une  autre  part,  un 
procès  s'engager  entre  le  frère  héritier  naturel  et  les 
légataires  du  défunt,  c'est-à-dire  sa  femme,  sa  fdle 
et  son  gendre.  Les  juges  de  Nabonid  ratifièrent  plei- 
nement, dans  ce  dernier  cas,  la  SiaSrjxrj ,  ainsi  que  le 
faisaient ,  en  général ,  les  juges  d'Athènes ,  quand  une 
SiaOïfxïj  était  attaquée  devant  eux  par  les  héritiers  du 
sang.  Le  droit  civil  validait  donc  ce  qui  n'avait  eu 
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(l'abord  sa  force  qu'en  droit  religieux.  Les  juges  rem- 
plaçaient alors  les  dieux. 

Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonner  si ,  de  la  situation 
indécise  de  la  femme  en  Babylonie ,  avait  découlé  un 
résultat  inattendu. 

A  l'époque  classique  de  l'hégémonie  babylonienne , 
elle  n'avait  pas ,  comme  les  hommes ,  une  succession 
légitime  bien  reconnue,  des  successeurs  de  sa  per- 
sonne qui  prenaient  légalement  la  suite  de  ses  droits, 
et  qu'on  ne  pouvait  écarter.  Aussi  le  droit  de  dis- 
poser de  sa  fortune,  droit  si  limité,  nous  favons 
prouvé  dans  un  autre  travail,  pour  les  hommes  qui 
avaient  des  fils  ou  qui  avaient  des  frères,  fut-il,  au 
contraire ,  laissé  à  la  femme  d'une  façon  beaucoup 
plus  large.  Elle  en  disposait,  reconnaissons-le,  par 
un  acte  entre  vifs,  comme  plus  tard  les  Egyptiens. 
Mais  cette  donation  entre  vifs ,  avec  réserve  d'usufruit , 
était  au  fond  l'équivalent  d'un  testament.  J'ai  publié 
plusieurs  documents  de  ce  genre ,  revêtus ,  il  est  vrai , 
d'anatbèmes  terribles  pour  en  assurer  l'exécution. 

Dans  ceux  de  Simihstar,  par  exemple,  la  mère, 
pour  enrichir  sa  fille,  à  laquelle  elle  transmet  ses 
biens  malgré  la  présence  d'un  fils,  usait  d'un  pou- 
voir qu'un  père  n'aurait  pas.  Souvent  aussi  on  voit 
une  mère  avantager  de  même  un  de  ses  fils. 

Notons  en  outre  que  d'après  le  droit  babylonien  de 
cette  époque,  comme  d'après  la  plupart  des  droits 
de  la  Grèce,  Isocrate  l'alfirme,  une  SiaOrjKri  ne  suffi- 
sait pas,  quelles  que  fussent  les  imprécations  dont 
on  la  garnît,  pour  constituer  un  héritier  proprement 
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dit,  un  continuateur  de  la  personne.  Il  fallait  (jur 
cet  héritier  entrât  d'abord  dans  la  famille  par  \v 
moyen  d'une  adoption. 

L'adoption  est  dans  la  Chaldée  une  institution 
fort  ancienne,  car  un  vieux  récit  légendaire,  un  conU* 
national  des  anciens  Accadiens,  reproduit  et  traduit 
dans  les  bilingues  du  palais  d'Assourbanipal ,  nous 
montre  déjà  un  enfant  trouvé  pris  en  adoption ,  en 
état  de  fils,  par  l'homme  charitable  qui  favait  recueilli 
dans  la  rue. 

Dans  les  actes  de  Warka  que  nous  avons  cités 
au  comencement  de  ce  travail,  il  en  est  un  dans 
lequel  le  père  et  la  mère,  agissant  ensemble,  brisent 
par  une  abdication  les  liens  légaux  existant  entre 
eux  et  un  fils,  afin  qu'il  devienne  par  adoption  le  fils 
d'un  autre.  Enfin  le  code  d'Hammourabi  lui-même 
prévoyait  l'adoption  dans  les  articles  i85  à  ig^,  en 
même  temps  d'ailleurs  que  fabdicalion  du  père  par 
le  fils  ou  du  fils  par  le  père. 

En  ce  qui  concerne  l'époque  classique ,  nous  avons 
publié,  mon  frère  et  moi,  dans  les  Proceedùigs  de  la 
société  fondée  par  mon  vieil  ami  Birch,  un  contrat 
venant  de  Shippara  qui  fait  partie  de  notre  collection 
personnelle  et  qui  est  relatif  aune  demande  en  adop- 
tion accueillie  par  les  magistrats  auxquels  cette  de- 
mande est  adressée.  C'est  le  seul  acte  d'adoption  pro- 
prement dit  que  l'on  possède  jusqu'à  présent  dans  les 
tablettes  chaldéennes.  Mais  il  est  question  d'adoption 
dans  d'autres  documents  du  règne  de  Naboriid, 
particulièrement  dans  celui  qu'a  publié  M.  Pinches 
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dans  la  revue  américaine  appelée  Hebraica.  Un  (Us 
émancipé  et  marié  depuis  lors  à  une  veuve  y  solli- 
cite l'autorisation  de  son  père  afin  d'adopter,  à  défaut 
d'un  enfant  né  de  lui,  le  fds  que  cette  veuve  avait 
engendré  durant  sa  première  union.  Il  indi([ue  qu'il 
aura  soin  dans  l'acte  d'adoption  d'assurer  ses  biens, 
acquis  par  lui  ou  provenant  du  père,  à  celui  qui,  de 
cette  manière,  deviendrait  son  fds.  Le  père  refuse 
de  voir  entrer  un  étranger  dans  sa  famille  pour  en 
devenir  le  chef,  l'héritier  de  son  fds  aîné.  Il  lie  les 
mains  à  celui-ci  par  un  acte  formel,  dans  lequel  il 
déclare  que,  s'il  procrée  réellement  des  enfants,  ces 
enfants  hériteront  des  biens  patrimoniaux  comme  des 
acquêts,  mais  que,  dans  le  cas  contraire,  s'il  n'a  pas 
d'enfants  nés  de  lui-même ,  il  n'aura  le  droit  d'adopter 
personne,  sauf  son  frère,  son  héritier  de  sang,  «le 
maître  de  sa  part  » ,  selon  l'expression  même  dont  il 
se  sert. 

Ainsi  la  puissance  paternelle  n'était  encore  à  cette 
époque  pas  nulle  en  Babylonie;  un  père  pouvait  lier 
les  mains  à  son  fils ,  même  émancipé ,  quand  celui-ci 
voulait  changer,  au  moyen  d'une  fiction  légale ,  l'ordre 
de  la  nature  en  fait  de  succession  et  de  continuation 
familiale.  Ce  n'était  point,  comme  à  Rome,  le  des- 
potisme d'un  maître  qu'on  accordait  au  chef  de  fa- 
mille sur  ses  enfants  comme  sur  ses  esclaves ,  mais 
c'était  un  pouvoir  qui  ressemblait  beaucoup  à  l'auto- 
rité paternelle  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui.  Dans 
le  code  d'Hammourabi,  cette  puissance  du  pater  fa- 
milias  était  beaucoup  plus  développée,   puisqu'elle 
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lui  permettait  non  seulement^  de  modifier  la  trans- 
mission des  biens  en  avantageant  soit  sa  femme,  soit 
l'un  de  ses  fds,  mais  même  de  donner,  s'il  le  voulail , 
au\  enfants  de  l'esclave,  la  même  situation  et  la 
même  hérédité  qn'aux  enfants  légitimes. 

Le  père  babylonien  qui,  à  l'époque  secondaire,  a 
conservé  son  fds  dans  la  communauté  de  biens  fami- 
liale, lui  cherche  lui-même  une  femme  et  fait  la 
demande  pour  lui.  Un  des  actes  dont  M.  Strassmaier 
a  publié  le  texte  renferme  une  demande  de  ce  genre 
comparable  à  celle  que  nous  avons  citée  dans  la  pic- 
mière  partie  de  ce  travail,  après  l'avoir  publiée  dans 
notre  notice  sur  les  contrats  de  mariage  et  d'adop- 
tion : 

«  Nebonadinahi ,  fils  de  Belahi  erib ,  parle  ainsi  ù 
Sungina ,  fils  de  Musallimu  : 

«  Ina  Essaggil  manaat,ia  vierge,  la  fille,  donne-la 
«  en  mariage  à  Upallitsugula ,  mon  fils.  »  x. 

Le  scribe  continue  en  ces  termes  : 

«  Sungina  (le  père  de  la  fille)  l'écouta  efe  il  donna 
Ina  Essaggil  manaat,  la  vierge,  sa  fille,  à  Upallitsu- 
gula ,  son  fils.  » 

Après  cela  vient  l'indication  de  la  dot  livrée  au 
père  du  fiancé,  avec  la  jeune  fille,  par  le  père  de 
celle-ci,  dot  [nadunnu]  dont  il  est  donné  reçu. 

Le  père  qui  avait  reçu  la  dot  de  sa  bru  en  répon- 
dait d'ailleurs,  comme  autrefois  le  mari  du  seriktu 
de  sa  femme,  et  une  autre  tablette  nous  montre  bien 
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les  conséquences  possibles  de  cette  réporidance,  alors 
qu'il  n'y  avait  plus  de  lirhata.  En  effet,  la  dot,  cette 
fois,  consistait  en  un*;  sonnne  d'argent,  et,  comme  le 
père  de  famille  avait  voulu  céder  à  un  tiers  une  pro- 
priété patrimoniale  qui  était  entrée  pour  beaucoup 
dans  son  crédit  aux  yeux  de  celui  qui  lui  avait  versé 
cette  somme,  la  bru  réclama  :  et  elle  obtint  que  cette 
propriété,  malgré  l'acte  formel  d'aliénation,  conti- 
nuerait à  constituer  son  gage  jusqu'au  jour  où,  après 
la  dissolution  de  l'union  conjugale,  on  lui  aurait 
rendu  en  entier  son  argent;  que  jusque-là  aucun 
possesseur  autre  ne  pourrait  y  mettre  la  main.  Gela 
ressemble  singulièrement  à  notre  hypothèque  légale  ; 
car  il  n'est  pas  dit  qu'avant  cela  il  y  ait  eu  conven- 
tion formelle  d'hypothèque  établie  au  profit  de  la 
femme  sur  cet  immeuble  de  famille;  on  tendrait 
donc  à  croire  que  quand  le  tirhatii,  c'est-à-dire  le 
dépôt  spécial  fait  par  le  mari  en  (''qui valence  du  se- 
rikiu  de  la  femme,  avait  été  supprimé,  il  avait  été 
remplacé  par  un  droit  abstrait,  par  une  hypothèque 
légale,  s'étendant  cette  fois  sur  la  totalité  des  biens 
du  conjoint  en  question  ^ 

'  Sous  Nabuchoclonosoi-  le  Grand  cl  ses  successcui's,  la  l'euinio 
«lialdéennc  a  repris  à  pt;u  près  la  situation  qu'elle  occupait  dans  la 
famille  deux  mille  ans  plus  tôt,  au  nioment  oi\  Haniniourabi  Ht 
son  code.  C'est  l'égale ,  l'associée ,  la  compagne  lidèle  de  son  époux. 
Ouc  celui-ci  soit  un  commerçant  ou  un  fermier,  sa  femme,  nous 
l'avons  déjà  dit,  s'oblige  avec  lui,  le  plus  souvent  d'une  façon  so- 
lidaire, relativement  aux  conséquences  de  son  fermasse  ou  de  son 
négoce.  Comme  en  France .  le  régime  de  la  communauté  est  le  ré- 
gime matrimonial  le  plus  habituel,  celui  qu'on  suppose,  à  défaut 
de  conventions  autres.  Aussi,  dans  les  ventes,  a-t-on  soin  de  faire 
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Nous  savons  d'ailleurs  par  la  roquête  de  Bunani- 
tum  que,  durant  le  mariage,  la  femme babylonienn*'., 

intervenir  la  femme,  soit  comme  co-vendeusi' ,  soit  au  inuiiis  t:umm<- 
assistant  à  la  conlection  de  l'acte  et  l'approusanl  par  sa  présence. 
En  etîet,  l'achoteur  ne  pouvait  pas  entrer  dans  IVtude  des  conven- 
tions matrimoniales  qui  avaient  pu  intervenir  dans  la  famille  de 
9on  vendeur.  Mais  l'intervention  de  la  femme,  sa  coopt'ration  à  Ja 
vente,  ou,  pour  le  moins,  Tapprobation  qu'elle  manifestait  en  as- 
sistant à  la  confection  de  cet  acte,  -  -  où  sa  présence  était  men- 
tionnée avec  soin ,  —  suflîsait  pour  le  garantir  contre  tonte  éven- 
tualité. 

Si  le  régime  matrimonial  était  celui  d'une  communauté  portant 
à  la  fois  sur  tous  les  biens  des  deux  époux,  on  n'eût  point  admis 
en  droit  babylonien ,  où  tout  était  basé  sur  la  bonne  foi ,  que  la 
femme  vînt  invoquer  ses  droit8  de  co-propriétaire  pour  attaquer 
ensuite  un  acte  auquel  elle  avait  participé. 

Si  le  régime  matrimonial  était,  au  contraire,  un  régime  dotal, 
et  si  la  femme  avait  acqnis  des  droits  réels  sur  cet  immeuble,  soit 
en  garantie  de  sa  dot,  soit  en  échange  de  quelque  bien  faisant 
partie  de  cette  dot  (car,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  étudiant  par- 
ticulièrement les  régimes  matrimoniaux  dans  la  Cbaldée,  toutes 
ces  bypotbèses  étaient  également  possibles),  le  consentement  formel 
de  la  femme  donné  au  contrat  d'aliénation,  lorsqu'il  se  faisait,  .suf- 
fisait pour  valider  cette  aliénation. 

Le  droit  babylonien  admettait  bien  qu'on  vendît  par  mandat  sa 
cbose.  L'adhésion  à  l'acte  valait  un  mandat  formel. 

D'ailleurs  même  dans  le  droit  romain  de  la  dernière  épocj ne, 
quand  le  droit  des  gens  y  eut  introduit  l'hypothèque,  cette  insti- 
tution y  fut  admise  avec  les  principes  ])ar  lesquels  les  Babyloniens 
l'avaient  réglée.  Tout  créancier  bvpothécaîre  qui  assistait  sans 
réclamation,  sans  opposition,  à  la  vente  faite  devant  lui,  par  son 
débiteur,  du  bien  engagé,  était  censé  avoir  renoncé,  par  cela 
même,  à  son  hypothèque.  Il  n'était  nullement  nécessaire  que 
cette  renonciation  fût  indiquée  dans  l'acte  ou  même  qu'elle  fût 
formulée  d'une  manière  quelconque;  la  présence  du  créancier 
ne  contredisant  pas  suilisait.  C'était  par  excellence  le  cas  où  l'on 
appliquait  le  proverbe  :  «Qui  ne  dit  rien  consent.»  On  peut  même 
trouver  que  les  Romains  allèrent  trop  loin  -,  car,  par  excès  de  con- 
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quand  eiio  croyait  sa  dot  en  danger,  avait  le  droit 
de  réclamer  et  d'obtenir  ainsi  des  garanties  réelles 
spéciales  pour  remplacer  l'ancienne  garantie  du 
tirhatu. 

Nous  rappellerons  également  un  acte  curieux  cit<'^ 
plus  d'une  fois  par  nous,  le procès->erbal  des  obser- 
vations faites  par  le  beau-père  d'Jddina  Marduk, 
dont  le  père  était  sur  le  point  de  faire  faillite,  au  su- 
jet de  la  dot  qu'il  n'avait  pas  versée  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  verser  sans  garantie  réelle,  de  peur  qu'elle 
ne  fût  saisie  par  les  créanciers  du  failli,  comme 
faisant  partie  du  capital  de  la  famille.  Iddina  Marduk, 
que   son    père    avait  certainement   émancipé    dans 

fiance  dans  la  preuve  testimoniale ,  ils  n'exigèrent  pas  la  mention 
pour  le  contrat  de  la  présence  du  créancier  ainsi  dépouillé  de  ses 
«Iroils  réels  :  et  ce  dut  devenir  chez  euv  l'occasion  de  fraudes  fré- 
quentes; car,  ne  jouant  aucun  rôle  dans  l'acte  et  n'itant  pas  in- 
terpellé à  son  sujet,  le  créancier  pouvait  ne  prêter  aucune  attention 
à  cet  acte,  réduit  souvent  à  des  stipulations  ou  conventions  ver- 
bales. Sur  la  plupart  des  points,  le  droit  babylonien  se  monti'e 
beaucoup  plus  savant, beaucoup  plus  juridique  à  proprement  parler, 
que  ne  le  fut  jamais  le  droit  romain. 

Ce  que  nous  avons  dit  déjà  sur  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouvaient  les  Babyloniens  du  temps  de  Nabuchodonosor  nous  a 
fait  sentir  quelle  difficulté  leurs  jurisconsultes  devaient  rencontrer 
pour  établir  une  jurisprudence  un  peu  cobérente  en  ce  qui  tou- 
diait  les  situations  relatives  du  chef  de  la  famille,  de  ses  frères  ef 
df  ses  enfants. 

L'égalité  entre  les  deux  sexes  continuait  à  être  un  peu  sacrifiée 
lorsque  b's  droits  des  filles  se  trouvaient  en  conflit  avec  les  droits 
des  frères.  Mais  il  y  avait  remède  à  cela  dans  le  pouvoir  accordé 
au  père  de  fixer  la  dot  de  sa  fille  au  moment  où  il  la  donnait 
en  mariage  à  un  étranger.  Nous  avons  vu  aussi  le  jeu  des  quasi 
testaments  basés  sur  le  droit  religieux  et  q<ii  étaient  accordé-* 
même  aux  mères. 
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l'iiileiN ulle ,  atrecla  des  esclaves  qui  lui  apparU- 
naient  en  propre  et  le  reste  de  ce  qu'il  regardait 
comme  sa  fortune  particulière  en  garantie  spéciale 
de  cette  somme  d'argent  versée  par  son  beau-père  à 
cette  condition. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  maintenant  à  l'examen 
attentif  de  la  question  de  la  dot  à  l'époque  classique , 
dot  que  nous  avons  dit  s'appeler  alors  nadunnu ,  c'est- 
à-dire  du  nom  même  qui  serNait  de  synonyme  à  tir- 
hatii  dans  le  code  d'Hammourabi,  Cola  est  d'autant 
plus  urgent  que ,  dans  les  derniers  exemples  cités  par 
nous  à  propos  de  la  situation  de  la  femme  à  l'époque 
secondaire,  il  est  sans  cesse  question  de  la  dot,  c'est- 
à-dire  du  nadannu. 

^ious  avons  dit  que,  comme  autrefois  le  seriktu , 
le  nadunnu  était  livré  au  mari  avec  la  femme. 

Un  très  bon  exemple  s'en  trouve  dans  le  n"  i  i  5 
de  Liverpool  daté  de  Nériglissar  et  portant  : 

«  Marduk-sar-uzur  donne  [itdin)  5  mines  d'ar- 
gent, plus  tant  d'esclaves  et  de  bêtes  de  somme,  avec 
{itti)  la  femme  Suma-ibrisa,  sa  fdle,  comme  dot 
[ana  nudunnie)  à  Nebokanzir,  fils  de  Bel  balit.  Nebo- 
kanzir  reçoit  sa  dot  [nadunmm]  des  mains  de  Mar- 
duk-sar-uzur. » 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  textes  ana- 
logues. 

Parfois  c'est  le  frère  qui  remplace  le  père. 

Il  en  est  ainsi  dans  le  n°  2  58  de  Nabonid  et  dans  lo 
n'*'79  de  la  collection  de  Liverpool.  Dans  ce  dernier, 
Musallim  Marduk ,  fds  de  Nebosumaiskun ,  donne  une 
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propriété  foncière  en  dot  [nudiinmm)  de  la  femme 
Habaraiiatuni,  iiWo  de  \ebosunia-iskun.  Mussalim 
Marduk  donne  cola  dans  la  satisfaction  de  son  cœur 
avec  la  femme  llabaranatum,  sa  sœur,  à  mi  fds  de 
Marduk  Nazir  dont  le  nom  est  effacé.  Dans  le  n"  990 
de  Nabonid  ce  sont  encore  les  frères  qui  dotent  leur 
sœur. 

Nous  avons  aussi  parlé  de  femmes  contribuant 
à  doter  leurs  filles  ou  leurs  petites  filles  :  les  n°'  363 
et  368  de  Nabuchodonosor  en  fournissent  de  bons 
exemples. 

Parfois  la  dot  [nudunnu)  n'est  pas  payée  en  entier; 
il  y  a  un  reliquat.  Dans  le  n°  i3o  de  Cyrus,  la  dot 
est  en  partie  en  nature  d'immeubles ,  en  partie  dans 
la  caisse  du  père.  Le  n"  9-7  de  Livorpool  (ou  3/48 
du  nouveau  numérotage)  renferme  aussi  un  reçu 
relatif  au  reliquat  de  la  dot  de  la  femme  Sukailum. 
Il  en  est  de  même  du  n"  1 8  2  1  du  [couvre ,  égale- 
ment relatif  à  un  reliquat  de  dot. 

Parfois  il  n'y  a  eu  qu'une  dictio  dotis.  Len"  2  1  4  de 
Cambyse  porte  ainsi  :  «  Sur  ce  que  Itti-marduk-baladu 
en  dot  [ana  nadunnie] ,  avec  sa  fille  Tasmitum,  à  Itti- 
nebo-baladu  avait  dit  [iqbuu],  tout  l'argent,  à  savoir 
10  mines,  5  esclaves,  un  mobilier  de  maison,  Itti 
nebo-baladu  n'a  pas  reçu  d'Jtti-marduk-baladu.  » 
Les  n"'  2  1  5  ,  2  1  6  et  2  1  y  sont  relatifs  au  règlement  de 
cette  affaire. 

Il  est  aussi  question  d'une  dot  en  paroles  dans 
le  n"  ^bl^  de  Liverpool  déjà  visé  plus  haut,  relatif 
à  ime  garantie  donnée  pour  une  dot,  et  on  y  lit  : 
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«Ziria,  lits  de  .Neboibni,  à  Iddiiia  Mardiik,  Ids  de 
Bazaa,  a  dit  à  savoir  :  7  mines  d'aigeiil,  3  escla\t's 
et  la  jouissance  d'une  maison,  sans  compter  3  mines 
d'argent  qui  en  paroles  [ina  (jubba),  avec  la  femme 
Ina  Esiggal  ramat,  ma  fille,  en  dot  [nudunnu),  si  je 
te  remets,  les  créanciers  gagistes ,  qui  se  sont  précipi- 
tés sur  Bazaa ,  ton  père ,  feront  être  cela  en  compte.  » 
iddina  Marduk  répondit  qu'en  représentation  [kuum) 
de  la  dot  {ntulnnnie)  en  question,  il  engage  [iknuuh) 
tels  ou  tels  biens  meubles  et  immeubles  et  qu'il 
confie  ces  choses  par  devant  la  femme  Ësaggii 
ramat,  sa  femme. 

C'est,  on  le  voit,  l'équivalent  de  l'ancien  tirhata. 

Le  procès  de  Bunanitum ,  publié  d'abord  par  Piii- 
ches,  et  dont  j'ai  donné  une  traduction  rectifiée 
dans  mes  obligations, p.  358,  est  1res  intéressant  à 
consulter  sur  l'emploi  des  fonds  dotaux.  J'y  reviens, 
bien  qu'y  ayant  déjà  fait  plus  haut  allusion.  Voici  la 
requête  de  Bunanitum  fille  d'Harizaia,  qui  parle 
ainsi  aux  juges  de  Nabonid,  roi  de  Babylone  : 

«  Binaddu  \atanu  m'a  prise  pour  femme  et  a  reçu 
ma  dot  [nudaiinu]  de  trois  mines  et  demie  d'argent.  Il 
m'a  fait  engendrer  une  fille.  Moi  et  mon  mari  Bi- 
naddu Natanu  nous  fîmes  vente  et  achat  sur  l'ar- 
gent de  ma  dot  et  nous  achetâmes  l'un  et  l'autre,  en 
l'an  II  de  Nabonid ,  huit  perches  d'une  maison  bâtie 
sur  le  territoire  d'Ahougalla  dans  Borsippa,  pour  neuf 
mines  et  demie  d'argent ,  que  nous  avons  eues  à  titre 
de  prêt  de  Iddina  Marduk,  fils  de  Bazai,  de  la  race 
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de  Nursiii,  et  que  nous  donnàinos  sur  le  prix  de 
cette  maison.  Conimo  je  réclamais  sur  ma  dot  à 
Binaddu  Natanu,  mon  mari,  Binaddu  iNatanu,  dans 
la  satisfaction  de  son  cœur,  fit  un  acte  Scellé  sur  les 
huit  perches  formant  cette  propriété  qui  est  dans 
Borsippa  et  il  me  les  confia  pour  les  jours  futurs. 
Dan»  mon  contrat  il  s'exprima  ainsi  :  Deux  mines  et 
demie  d'argent  que  Binaddu  Natanu  et  Bunanitum 
de  la  face  de  Iddina  Marduk  avaient  empruntées  et 
en  prix  de  cette  maison  avaient  données  ensembli^ , 
ils  les  payeront.  Il  scella  cette  tablette  et  y  écrivit 
l'adjuration  des  grands  dieux.  Dans  l'année  5  de 
Nabonid,  roi  de  Babylone,  moi  et  Binaddu  Natanu, 
mon  mari,  nous  prîmes  Binaddu-amara  à  fétat  de 
lils,  nous  écrivîmes  la  tablette  de  son  adoption  et 
nous  assignâmes  deux  mines  dix  sekels  d'argent  et  la 
possession  d'une  maison,  en  dot  à  la  femme 
Nupta,  ma  fille.  Le  destin  emporta  mon  mari,  et 
par  la  suite  Akabi-ilu,  fils  de  mon  beau-père,  fit  des 
revendications  sur  la  maison  et  tout  ce  qui  était 
garanti  par  son  sceau  et  confié  à  moi ,  et  sur  Nebo- 
nurilani  que  nous  avons  acquis  pour  argent  de 
Nebo-ahi-iddin. 

«  En  votre  présence  j'ai  apporté  cela.  Faites  être 
son  jugement.  » 

Le  procès- verbal  du  jugement  est  ainsi  conçu  : 

«  Les  juges  écoutèrent  leurs  paroles.  Ils  se  firent 
lire  les  tablettes  et  les  obligations  que  la  femme  Bu- 
nanitum apportait  en  leur  présence  ;  et  ils  né  mirent 
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pas  en  possession  Akabi-ilu  sur  la  maison  tle  Bor- 
sippa  qui  avait  été  confiée,  pour  représenter  sa  dot,  à 
la  femme  Bunanilum  et  à  Binaddu-amara  d'après 
leurs  contrats. 

«  En  conséquence  Iddina  Marduk  comparut  et 
reçut  deux  mines  et  demie,  son  argent  donné 
pour  prix  de  cette  maison ,  et  ensuite  Bunanitum 
reçut  trois  mines  et  demie  de  sa  dot  et  la  moitié 
quelle  possédait  sur  Nebo-nurilani.  \upta  reçut 
aussi  selon  le  contrat  de  son  père.  » 

Nous  nénumérerons  pas  ici  la  multitude  de 
documents  que  nous  avons  recueillis  sur  la  dot  ' 
toujours  traduite  par  le  mot  niidiinnii.  Qu'il  me  suf- 
fise de  signaler  encore  :  le  n"  i65  de Nabonid  relatif 
à  la  reprise  de  la  dot  sur  le  pèro  du  mari;  le  n"  869 
de  Nabuchodonosor  sur  une  autre  dot  reprise  et 
transmise;  le  n"  i83  de  Cyrus  contenant  une 
demande  en  mariage  qui  n'est  pas  faite  par  le  père 
du  fiancé,  comme  celle  que  nous  avons  reproduite 
précédemment ,  mais  par  le  futur  mari  lui-même. 
Celui-ci ,  après  le  consentement  du  père  de  la  jeune 
fille  et  la  fixation  de  la  dot,  s'engage  à  payer  six 
mines  d'argent  le  jour  oii  il  abandonnerait  sa  femme 
et  en  prendrait  une  autre.  La  répudiation  ici  prévue 
se  trouve  effectuée  dans  d'autres  actes  de  la  même 
période.  Je  citerai  aussi  les  n"  35 9-8 60,  datés  de 
l'an  lio  de  \abucbodonosor  et  constatant  d'ailleurs 

'  LiVERP,  i5,  55,  /ia,  ilg,  98,  163,  160;  Nahonid,   75,   a'iS, 
."^S-y  ;  Nabuchodonosor,  Sëg,  2'i5;  Cvrus,  1  '11  ,  lî'g.  i3o,  etc. 
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l'absence  d'enfants  nés  de  l'union,  depuis  le  mariage 
qui  avait  eu  lieu  en  l'an  28;  enfin  le  n°  1  i3  de  Na- 
bonid  relatif  au  contraire  à  un  mariage  qui  n'avait 
pas  été  stérile. 

Cette  tablette  est  rédigée  en  présence  d'un  magis- 
trat de  l'état  civil,  le  scribe  de  la  ville  de  Shippara. 

La  vie  commune  va  cesser  entre  le  mari,  d'une 
part,  et,  d'une  autre  part,  sa  femme  et  son  fils.  Il  est 
convenu  que  le  mari  payera  désormais  à  titre  de 
pension  alimentaire,  tant  à  sa  femme  qu'à  f enfant 
qu'elle  gardera  avec  elle,  par  jour,  quatre  mesures 
qa  de  céréales,  trois  mesures  kade  boisson;  par  an, 
un  epha  d'huile,  un  epha  de  douceurs  (probable- 
ment de  miel  ou  de  confitures),  et  en  outre  quinze 
mines  pesant  (c'est-à-dire  environ  i5  livres)  de 
laine  pour  fabriquer  leurs  vêtements.  Désormais  l'au- 
torité soit  maritale,  soit  paternelle  lui  est  enlevée: 
«  il  n'ordonnera  plus  »  ul  itsibie ,  il  ne  pourra  plus 
effectuer  aucun  prélèvement,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
pourra  plus  rien  enlever  ni  à  la  femme  ni  à  l'enfant 
de  ce  qui  sera  leur  pécule.  Ce  n'est  pas  un  divorce  ; 
car  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'aurait  plus 
le  pouvoir  d'ordonner  à  qui  ne  serait  plus  sa  femme. 
C'est  la  séparation  de  corps,  motivée  certainement 
parles  fautes  du  mari,  sans  doute  par  sa  brutalité; 
car  dans  ce  cas,  il  est  natm'el  que  la  garde  de  l'en- 
fant soit  donnée  à  la  femme,  comme  on  le  fait 
encore  chez  nous  dans  de  semblables  circonstances  ; 
mais  l'union  conjugale  subsiste. 

11   ne  paraît  pas  en  avoir  été  de  même  dans  le 
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n"  2*73  de  Cnmbys*'.  La  fomnie,  «'«pousc  de  Belbalit , 
scribe  de  Samas,  qui  lui  envoya  le  dupjm,  assisléf 
de  ses  trois  liis,  s'adresse  alors  à  son  mari  Belbalit, 
pour  fixer  ses  obligations  personnelles  à  elle-même , 
A  partir  de  ce  jour. 

Qu'était  d'abord  le  duppa  qu' ello  avjnl  re(;u  de  smi 
mari  ? 

Le  mot  (luppii  a  des  acceptions  très  larges.  D'une 
façon  générale,  il  désigne  un  acte  authentique;  par 
exemple,  dans  f article  1  ^-7  du  code  d'Haininourabi , 
f arrêt  d'un  juge;  dans  l'article  171,  l'arrêt  du  p«»re 
dérogeant  à  l'hérédité  légale  en  faveur  de  son  épouse; 
dans  les  articles  l'jH  et  179,  l'arrêt  du  père  permet- 
tant à  sa  fille  de  léguer,  contrairement  A  la  loi,  c«' 
qu'elle  détient,  à  qui  elle  voudra  ;  dans  l'article  1  5  1 , 
l'acte  authentique  par  lequel  le  mari ,  avant  le  ma- 
nage,  protège  sa  femme  contre  les  créanciers  qu'il 
peut  avoir;  dans  les  articles  3 y  et  liH ,  le  titre  qui 
doit  être  brisé  ou  qui  ne  recevra  pas  ses  effets.  Dnp- 
pu  a  donc  une  valeur  authentique  plus  accusée  que 
rikista  (de  la  racine  hébraïque  rakas  «  lier  >•)  signifiant 
une  obligation  ^  11  ne  s«'  confond  pas,  non  plus ,  avec 
hinnuka^  venant  de  la  racine  kanaka  «  sceller  »•'  dont 


'  Voir  les  articles  7,  47,  62»  laa,  i93,  i«8,  s64  du  code 
d'Hammourabi.  Conf.  Liverp,  38,  7;  61,  i»;  90,  17;  98,  39  el 
29;  Darius,  i65,Cyru8,  29.3,  etc. 

^  Voir  les  articles  5,  i5o,  179, 182  ,  i83  ducoded'Hamniourabi. 
Conf.  Liverp,  8,  20;  18,  3i;  39,  285  62,  Sg;  67,  /|0;  Og,  28; 
71,  39;  i36,  26;  et  pour  la  locution  kima  hanakisa  «selon  son 
contrat»,  Liverp,  87,  /|6-,  170,  /i3. 

'  Ltt*RP,  l5,  7;  /I2,  îi;  '12,  la;  87,  7;  55,  8;  Ci,    12;  98, 
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•on  retrouve  un  autre  dérivé  dans  hanika  «  consigna- 
tion d'argent  ».  Kunniiliu  est  proprement  un  scelle- 
ment un  document  scellé.  11  peut  s'identifier  soit  avec 
un  rikisiii ,  une  obligation  ordinaire  ^  soit  avec  duppa, 
même  dans  le  sens  d'arrêt  du  juge^  ou  du  pater  fa- 
milias^,  magistrat  dans  sa  famille. 

11  me  semble  certain  ([ue  l'acte  autbentique,  le 
fiappu,  délivré  par  le  mari  à  sa  femme  et  qui  est 
l'occasion  du  document  actuel,  n'est  autre  que  le 
rcpiidiam. 

Continuons  l'étude  de  notre  tablette. 

La  femme  de  Belbalit ,  s'adressant  à  son  mari ,  le 
scribe  de  Shippara,  à  la  suite  de  ce  dappa,  lui  dit 
donc  :  «  Je  n'entrerai  pas  avec  mes  fds  dans  la  de- 
meure des  hommes.  J'habite  avec  mes  fils.  .  .  Ils 
grandiront...  jusqu'à  ce  qu'ils  demeurent  avec  les 
hommes.  »  Ensuite  il  est  dit  que  le  jour  où  celte 
femme  irait  dans  la  maison  des  hommes  pour  y 
entrer,  selon  l'écrit  de  l'acte  qui  est  à  la  face  de 
Belbalit,  scribe  de  Shippara,  elle  lui  remettrait  ses 
ti'ois  enfants. 

Ceci  est  une  application  —  déjà  un  peu  lointaine 
—  du  code  d'Hammourabi . 

L'article  iSy  portait  :  «Si  un  homme  se  dispose 
à  renvoyer  soit  une  concubine,  qui  lui  a  donné  des 


■î  cl  17;  i.'îa,  16;  137,  i5;  KÏ/f,  i/r,   157,  3.   Nabuchoflonosor, 
I  aSîî  ,2/1 ,  etc. 

'  Art.  179,  182  ,  iH'S. 

-  Art.  5  du  code. 

•''  Art.  i5o  et  66, 


192  JANVIER-FÉVRTER    1900. 

enfants,  soit  une  épouse  que  a  produit  dos  fds,  il 
rendra  son  serihtu  à  cette  femme  et  lui  donnera  l'usu- 
fruit de  champ,  verger,  ou  autre  bien.  Elle  élèvera 
ses  fds.  Après  qu'elle  aura  élevé  ses  fds,  une  part 
lui  sera  donnée,  comme  à  un  fds,  de  toutes  les 
choses  qui  seront  à  ses  enfants,  et  dlo  (épousera 
l'époux  de  son  choix.  » 

L'article  i38  ajoute  que,  s'il  s'agit  d'une  femme 
qui  n'a  pas  donné  d'enfant  k  son  mari ,  celui-ci  lui 
laissera  tout  l'argent  du  tirhatu  ou  don  nuptial  offert 
par  lui ,  ainsi  que  le  seriktii  ou  la  dot  qu'il  a  reçue 
de  la  maison  de  son  père,  et  qu'il  pourra  ensuite  la 
renvoyer. 

Enfm ,  d'après  les  articles  i  Sg  et  i  /lo ,  il  est  dit  que , 
s'il  n'y  avait  pas  de  tirhatu,  il  lui  payera  une  mine 
d'argent  pour  son  azahha,  l'action  de  la  mettre 
dehors,  ou  le  repudiam,  quand  il  s'agit  delà  fille  d'un 
homme  libre  ;  et  seulement  un  tiers  de  mine ,  quand  il 
s'agit  de  la  fille  d'un  masenkali,  ce  que  M.  Koehler  a 
traduit  avec  raison  ipar  ministeriale,  c'est-à-dire,  d'après 
la  comparaison  des  articles  8,  i5,  i6,i/io,  lyS, 
176,  Ï77,  198,  201,  loli,  208,  211,216,  219, 
2  2  2  du  code ,  d'un  homme  employé  h  fadministra- 
tion,  comme  les  affranchis  ou  les  esclaves  publics 
des  Romains. 

Le  masenlîak jouissait ,  à  ce  titre,  d'une  situation 
intermédiaire  fort  curieuse.  Il  en  résulte  : 

1"  Une  aggravation  de  peine  par  rapport  à 
l'homme  libre  si  on  lui  vole  ou  on  lui  détourne  ses 
bestiaux,  sa  barque,  son  esclave. 
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i"  Ln  abaissement ,  au  contraire ,  dans  l'amende  ou 
les  tarifs,  s'il  s'agit,  soit  d'un  divorce  dont  il  prend  ia 
responsabilité ,  soit  des  violences  exercées  contre  lui- 
même,  contre  sa  fdle,  etc. ,  soit  des  soins  à  payer  au 
médecin.  Il  se  trouve  pour  ce  dernier  article  classé  à 
côté  de  l'esclave.  Dans  certains  cas  spécifiés,  un  homme 
libre  paye  lo  sicles,  un  masenkak  5  sicles,  un  esclave 
2  sicles.  Dans  d'autres  cas  moins  graves,  l'homme 
libre  paye  5  sicles ,  le  masenkak  3  sicles .  l'esclave 
d'un  homme  libre  2  sicles.  En  revanche  on  coupe 
les  mains  au  médecin  qui  n'a  pas  réussi,  s'il  s'agit 
d'un  homme  libre;  s'il  s'agit  de  l'esclave  d'un  masen- 
kak, le  médecin  rend  esclave  pour  esclave. 

Une  remarque  encore  :  les  articles  i  y  5  et  i  -  6 
permettent  à  un  esclave  actor  ou  vicarius  de  masen- 
kak d'épouser  la  fdle  d'un  homme  libre  aussi  bien 
qu'à  un  esclave  du  palais.  La  situation  était  donc 
analogue  et  elle  s'explique  fort  bien  quand  on  se  rap- 
pelle ce  que  nous  avons  développé  longuement  dans 
notre  ouvrage  sur  «  la  créance  et  le  droit  commercial 
dans  fantiquité.  »  En  somme  il  nous  paraît  probable 
que  le  masenkak  éUùt  un  turban  a,  c'est-à-dire,  nous 
l'avons  développé  longuement  dans  un  autre  travail 
spécial ,  un  affranchi.  Les  affranchis  chaldéens  qui , 
comme  ceux  de  Rome,  pouvaient  être  réclamés  par 
leur  ancien  maître  pour  cause  d'ingratitude,  occu- 
paient, par  conséquent,  une  place  intermédiaire 
entre  les  hommes  libres  et  les  esclaves.  Mais,  comme 
les  masenkak  étaient  des  affranchis  publics,  on  ga- 
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raiitissait  d'une  façon  spéciale  les  biens  (|U  ils  étaient 
chargés  d'administrer. 

Quant  à  leurs  propres  esclaves ,  associés  par  oux  à 
Tudministration ,  ils  avaient  une  situation,  somnu- 
toute,  bien  préférable  à  celle  des  esclaves  ordinaires. 

Mais  nous  voilà  bien  loin  de  la  question  du  di- 
vorce —  entraînés  que  nous  avons  été  par  l'article 
relatif  à  l'amende  de  divorce  imposée  au  uuûenkali 
ou  à  sa  progéniture  mâle. 

Quant  aux  femmes,  bien  rntendu,  elles  ne  pou- 
vaient envoyer  le  repudium  à  leur  mari,  d'après  le 
code,  si  dur  pour  elles,  d'Hammourabi. 

La  législation  promulguée  par  lui  est ,  à  ce  point 
de  vue,  fort  curieuse. 

Voici  d'abord  les  articles  relatifs  au  désir  de  la 
femme  de  s'en  aller,  cpii  suivent  immédiatement 
ceux  relatifs  au  repudiamde  l'homme  que  nous  a\ons 
reproduits  plus  haut. 

Article  i/ii.  La  femme  demeurant  dans  la  mai- 
son d'un  homme  cpii  dispose  sa  face  pour  sortir, 
produit  division,  ruine  la  maison,  laisse  son  mari, 
sera  citée  en  justice.  Si  le  mari  dit  :  a  Je  la  fais  sortir  » , 
il  lui  laissera  le  chemin  libre  et  ne  lui  donnera  rien 
pour  prix  de  son  renvoi.  Si  le  mari  dit  :  «  Je  ne  la  ren- 
voie pas  » ,  il  pourra  épouser  une  autre  femme ,  et  la 
première  restera  comme  servante  dans  la  maison  de 
son  mari. 

Article  1  /ri .  Si  une  femme  hait  son  mari  et  dit  : 
«  Tu  ne  me  posséderas  pas  »,  on  examine  son  affaire; 
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si  A\e  est  ménagère,  sans  faute,  »^t  que  son  mari  sorff^ 
et  la  laisse,  celte  femme  n'est  pas  coupable.  Elle 
prendra  son  kriktu.  et  s'en  ira  dans  la  maison  de  son 
père. 

Article  i/|3.  8i  elle  n'est  pas  ménagère,  mais 
coureuse,  ruine  sa  maison  et  néglige  son  mari  on  la 
jettera  à  feau. 

Ainsi  le  divorce  qui  est  laissé  à  la  pleine  disposi- 
tion de  l'homme ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'alléguer  au- 
cun motif,  n'est,  au  contraire,  point  licite  dans  ces 
conditions  pour  la  femme.  Le  juge  seul  peut  le  pro- 
noncer pour  les  fautes  graves  du  mari.  Mais  cette 
instance  est  bien  dangereuse,  puisque,  si  la  femme 
ne  réussit  pas  dans  son  pi*ocès,  elle  est,  ou  bien  ré- 
duite à  l'esclavage  dans  la  maison  même  de  son 
époux  remarié,  ou  bien  punie  de  mort,  alors  même 
qu'elle  n'est  point  du  tout  accusée  d'adultère. 

Il  \a  sans  dire,  que  la  femme  qui  a  trompé  son 
mari  est  punie  de  mort ,  comme  d'ailleurs  son  coni 
plice,  sauf  le  bon  plaisir  du  mari  pour  la  fennne  et  du 
roi  pour  l'homme  (art.  129).  Le  fait  seul  d'avoir  été 
montrée  au  doigt  à  propos  d'un  autre  homme  est 
puni  pour  elle  seule,  tandis  qu'on  condamne  sévè- 
lement,  nous  l'avons  vu,  celui  qui  a  montré  au 
doigt  une  prêtresse.  Cependant,  si  la  femme  inno- 
cente prête  serment,  elle  peut  retourner  chez  elle 
(art.  1  3  1  et  1  3^). 

Les  articles  suivants  concernent  un  cas  dont  il 
fut  souvent  question  plus  tard   dans  le  jus  qentinw 
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grec  ou  romain ,  celle  de  la  captivité  iU's  ingénin's 
et  du  posl  liminium  ,  avec  ses  effets  légaux. 

Art.  i33.  Si  un  houinie  a  été  lait  captif  et  s'il 
y  a  de  quoi  manger  chez  lui ,  et  que  la  femme  sorte 
de  sa  maison  pour  entrer  dans  une  autre  maison  — 
parce  que  cette  femme  n'a  pas  gardé  son  corps  et 
est  entrée  dans  une  autre  maison  —  on  la  jettera  à 
l'eau. 

Art.  i3/4.  Si  alors  il  n'y  a  pas  de  quoi  inangei'  et 
qu'elle  sorte,  il  n'y  a  pas  de  faute. 

Art.  i35.  Si  dans  ce  dernier  cas  elle  a  enfanté 
des  enfants  dans  une  autre  maison,  et  si  le  mari 
revient  à  sa  ville,  la  femme  retournera  vers  son 
mari  et  les  enfants  suivront  le  père. 

Art.  i36.  Si  un  homme  a  abandonné  sa  ville  et 
s'est  enfui ,  et  si  sa  femme  est  entrée  dans  une  autre 
maison,  sa  femme  ne  le  reprendra  pas  s'il  revient, 
et  restera  où  elle  est. 

Au  fond,  de  la  volonté  propre  de  la  fennne  il 
n'est  nullement  question  dans  tout  ceci.  La  femme 
est  une  sorte  d'esclave  qu'on  peut  revendiquer  ou 
non. 

D'ailleurs,  on  ne  suppose  pas  plus  chez  elle  de 
sentiments  affectueux  cpie  de  volonté  agissante. 
A-t-elle  faim  ou  non  ?  Est-elle  délaissée  ou  violen- 
tée par  son  mari,  alors  qu'elle  est  pleinement  inno- 
cente et  dévouée  à  ses  devoirs?  tout  est  là.  Si  l'on 
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répond  dans  ces  deux  cas  pur  l'affirmative,  on  l'ex- 
cuse. Dans  le  cas  contraire ,  on  s'en  débarasse  de  la 
façon  la  plus  brutale. 

Pour  l'homme,  on  est,  au  contraire,  plein  d'in- 
dulgence. Si  un  homme  a  connu  sa  fille ,  on  se  bornera 
aie  chasser  de  la  ville  (art.  i  56);  s'il  a  connu  la 
fiancée  de  son  fils,  il  lui  donnera  une  demie  mine 
d'argent  et  tout  ce  qu'elle  a  apporté  de  la  maison  de 
son  père,  et  elle  pourra  épouser  qui  elle  voudra 
(art.  i56).  De  l'adultère  dans  la  maison  conjugale, 
adultère  puni  de  mort  s'il  s'agit  d'une  femme,  il  ne 
peut  être  question  pour  lui. 

Sa  femme  n'est  d'ailleurs  là  que  pour  avoir  des 
enfants  et  remplir  ses  devoirs  conjugaux.  Si  elle  est 
malade ,  et  que  le  mari  veuille  en  épouser  une  autre , 
il  le  peut  ;  mais  il  ne  renverra  pas  sa  femme.  Elle 
restera  chez  lui  et  sera  nourrie  pendant  sa  vie 
(arti/»8). 

Si  cependant  elle  veut  s'en  aller  dans  ces  condi- 
tions, on  lui  rendra  son  seriktu  (art.  i  A9). 

Si  la  femme,  bien  portante,  n'a  pas  d'enfant,  et  si 
son  mari  veut  prendre  dans  sa  maison  une  conçu- 
bine,  il  le  peut  (art  i/l5). 

Si ,  pour  éviter  ce  résultat ,  la  femme  a  choisi  elle- 
même  une  servante  qu'elle  a  donnée  à  son  mari  pour 
en  avoir  des  enfants,  comme  Sara  fit  pour  Abraham , 
il  ne  pourra  pas  prendre  de  concubine.  Mais  si 
cette  servante,  devenue  mère,  rivalise  avec  sa  mai- 
vn.  7 


98  JANVIEH-FÉVRIEH    1900. 

tresse,  on  la  marquera  et  on  la  comptera  panni  les 
servantes,  sans  pouvoir  pourtant  la  vendre  (art.  1 1\  [\ 
et  1  /i6).  Si  cette  Agar  n'a  pas  d'enfant,  sa  maîtresse 
pourra  la  vendre  pour  argent  (art.  i  ^17). 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  la  concubine, 
sagetim  (mot  qui  se  retrouve  dans  le  chaldaïque  de 
Daniel  sous  la  f'oi'me  suyela  ou  suyclet  et  qu'on  a 
alors  traduit  par  uxor),  était  assimilée  à  l'épouse 
[assatu)  en  ce  qui  concernait  le  repudiuni,  si  Tune 
ou  l'autre  était  mère  (art  137).  Tl  en  est  sembla- 
blement  ou  à  peu  près  pour  la  lille  de  la  sage- 
tim  ou  la  filJe  de  l'épouse.  L'une  et  l'autre  doivent 
recevoir  un  seriktu  du  père  ou ,  h  son  défaut ,  des 
frères,  smfc^u  formant  son  unique  part  dans  l'héri- 
dité paternelle  (art.  1 83- 1 8/1  ). 

Quant  aux  enfants  delà  servante,  ils  peuvent  de- 
venir héritiers,  même  quand  cette  servante  n'a  pas 
été  donnée  au  mari  par  sa  femme  dans  le  but  de  la 
lemplacer.  L'article  170  décide,  en  effet,  que,  si  à 
quelqu'un ,  son  épouse  a  donné  des  enfants  et  aussi 
sa  servante ,  et  si  le  père ,  de  son  vivant ,  a  dit  à  ces 
derniers  :  «  Vous  êtes  mes  enfants  »  et  les  a  comptés 
avec  ceux  de  l'épouse,  ils  partageront  par  égale  part 
avec  eux;  s'il  n'a  pas  fait  cette  déclaration ,  les  enfants 
de  l'esclave  ne  partageront  pas,  mais  ne  pourront 
être  vendus. 

Ceci  rentrait  dans  la  puissance  du  pater  familias , 
pouvant,  aussi  de  son  vivant,  donnei"  un  bien  à  sa 
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femme,  à  sa  fille  ou  à  son  fils,  donation  qui,  pour  ce 
dernier,  n'empêche  pas  son  droit  de  partager  à  égales 
parts  avec  ses  frères,  dans  ce  qui  reste  de  l'hérédité. 
Mais  ceci  prouve  aussi  que  l'union  charnelle  de 
l'homme  marié  avec  sa  servante,  non  désignée  par 
sa  femme ,  était  licite  et  n'était  point  comprise  dans 
les  interdictions  relatives,  en  certains  cas,  à  la  con- 
cubine et  dont  nous  avons  parlé  déjà. 

La  pauvre  épouse  était  donc  obligée  à  supporter 
bien  des  choses.  Elle  avait  beaucoup  de  devoirs  et  peu 
de  droits;  un  des  derniers  privilèges  qu'on  lui  laisse 
c'est  de  se  faire  garantir,  avant  le  mariage,  contre 
les  créanciers  du  mari  et  d'éviter  ainsi  d'être  livrée 
à  l'état  d'esclave  ou  de  nexa [art.  i5i).  li  est  vrai 
que  si  elle  n'avait  pas  pris  cette  précaution ,  son  es- 
cla\age  temporaire  cessait,  comme  pour  tous  les 
ingénus ,  au  bout  de  quatre  ans  :  ce  qui  a  fourni  plus 
tard  à  Moïse  l'idée  du  jubilé  septennal ,  et  à  Amasis 
celui  du  cens  (jiiinquennal  et  de  ses  effets, également 
relatifs  à  la  libération  des  nexi. 

L'article  i  î  y  spécifie ,  en  effet ,  pour  le  père ,  le 
droit  de  livrer  sa  fennne,  son  lils  ou  sa  fille  pour 
une  dette  —  sujétion  dont  ils  sont  affranchis  la 
quatrième  année. 

Quant  à  fesclave  qui  a  domié  des  enfants  au 
maître,  celui-ci  est  obligé  de  la  racheter,  tandis 
que  les  esclaves  ordinaires  sont  aliénés  pour  toujours. 
Notons  que  l'usage  de  vendre  pour  un  temps,  en 
garantie  d'une  dette,  son  fils  ou  sa  fille,  a  subsisté 
à  Babyloue  jus({u'à  l'époque  classique. 

7- 
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Le  11°  70  (le  Nabuchodonosor  concerne  ainsi  un 
lils  vendu  par  ses  parents  pour  prix  compensé. 

Le  contrat  1812  du  Louvre  est  un  acte  de  gage 
conçu  d'après  le  même  principe  : 

«  5  sekels  touchés  en  argent,  capital  de  Nebokinzirii, 
fils  de  Nebokinabai  ,  sur  la  femme  Ziraa  ,  fille  de  Be- 
labierib.  La  femme  Riniut-nana,  fille  de  la  femme 
Ziraa,  a  été  prise  en  gage  de  Nebokinziru.  Possesseur 
autre  sur  cette  femme  ne  mettra  pas  la  main.  La 
femme  Rimut-nana  habitera  en  présence  de  Nebo- 
kinziru à  titre  d'esclave,  jusqu'à  ce  que  Nebokinziru 
ait  reçu  son  argent.  La  femme  Ziraa  donnera  par  jour 
5  sahia  à  la  femme  Rimut-nana.  Elle  rendra  l'argent 
à  Nebokinziiii,  tel  mois  de  telle  année  de  Nériglissar. 
L'argent  produira  par  mine  1  2  sekels  à  sa  charge.  » 

Ce  fait  de  confier  une  jeune  fille  à  un  homme  à 
titre  de  gage  paraît  peut-être  un  peu  dangereux. 
Mais  la  femme,  son  honneur  et  ses  goûts  comp- 
taient pour  si  peu  de  chose  sous  l'empire  du  code 
d'Hammourabi  que  la  mère,  agissant  ainsi  sous 
Nériglissar,  paraît  seulement  un  peu  trop  conserva- 
trice de  vieilles  coutumes  qui  tendaient  de  plus  en 
plus  à  s'adoucir. 

Déjà,  à  l'égyptienne,  des  contrats  de  mariage  du 
temps  prévoyaient  pom^  les  interdire  le  mépris  de  la 
femme  ou  l'adjonction  d'une  nouvelle  épouse. 

11  se  passait  alors  ce  qui  se  passa  quand ,  du 
temps  des  comiques  de  seconde  période ,  l'épiclère 
d'Athènes  était  devenue  une  héritière. 


LA    KKMME   DANS   L'ANTIQUITÉ.  101 

Mais  avant  d'en  arriver  à  ce  retour  aux  vieux 
usages  il  faudra  do  longs  siècles. 

En  effet,  à  partir  d'Hammourabi  et  longtemps 
encore,  dans  les  différents  pays,  tous  les  législateurs 
se  plaisent  à  qui  mieux  mieux  à  abaisser  la  femme. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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,  NOTICE 

SUR    LA    VIK   ET   LES   OEUVRES 
DE  DAT)ÎS(V  QATRAYA, 

PAR 

M^-*  ADDAI  SGHER, 

AIlCHF.VKOltK    r.HAr.DRF.N    l)F.    S|',f;KT. 


I 

Éberljésus  do  Nisibe  dans  son  Cataloffue  des  Éc.r 
vains  syriens  ^  s'exprime  ainsi  :  *«^  >  w  ~->  .>fc.cvx»-A-A 

rcLxA-JC  .V.S..  -^  trt  '.  T<A«^cvx.o  r^VH^^^  Àr^o 

«  Dadîsô*^  l'habile ,  annota  le  Paradis  des  Moines 
Occidentaux,  et  expliqua  (le  livre  de)  l'abbé  Lsaïe; 
il  écrivit  un  livre  sur  la  vie  monastique,  des  traités 
sur  la  sanctification  de  la  cellule,  et  des  discours 
pathétiques  de  consolation  ^  ;  il  composa  aussi  des 
lettres  et  des  questions  sur  la  paix  du  corps  et  de 
l'esprit.  » 

'  Apud  AsSEMAM,  B.O.,  t.  TIF,  part.  T,  p.  98-9ÇJ. 
*  Disconis  Funèbres. 
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Assemani ,  après  avoir  reproduit  le  passage  d'Ebed- 
jésus,  ajoute  en  note:  «Dadjosu,  Abrahami  disci- 
pulus  et  in  praefectura  Cœnobii  Izlensis  successor, 
cujus  vitam  Thomas  Margensis  in  Hist.  monasl. 
part.  I,  cap.  4,  describit  bis  verbis.  .  .  [suit  le  pas- 
sage de  Thomas  de  Marga\et  Assemani  poursuit:] 
In  Epitome  Canonum  Sobensis,  part,  vu,  cap.  4, 
post  undecim  Abrahami,  cujus  supra  facta  est  men- 
tio,  Régulas,  referuntur  tredecim  ejusdem  Dadjesu 
Canones,  quos  pro  laudati  cœnobii  regimine  condi- 
dit.  Titulus  :  r^S-rooiJian  .2^coc*-a-a  j'S.rTa'A  r^cvus 
.'p<n\-nr^  y\j3ryr\  os-Â^V-rD  7°^"=^  •'  t^=3"Â  Canones 
Mar  Dadjesu  Abbatis  Cœnobii  Magni,  qui  Mar  .46m- 
liamo  successit.  » 

Assemani,  ici,  comme  en  d'autres  endroits ,  iden- 
tifie deux  écrivains  syriaques  du  même  nom-. 

Dadîsô',  successeur  d'Abraham  dans  la  direction 
du  monastère  d'Izla,  était  originaire  du  Both  Ara- 
mayê  '  et  vivait  à  la  fin  du  vi*  siècle  ;  il  devint  supé- 
rieur du  grand  Couvent  en  l'an  899  des  Grecs  (588)'*. 

'  Dans  BuDGE,  T/ie JSoo^q/'GoKernor/,  t. II,  p. /| 2  et  suiv.  (cli.  v). 

*  J'ai  déjà  redressé  cette  erreur  et  d'autres  dans  mon  oiivraj^c 
clialdéen  intitulé:  Jardin  des  Ecrivains,  qui  est  sous  presse;  et  dans 
mon  opuscule  arabe  sur  l'Ecole  de  Nisibe  (Beyrouth,  igoô). 

^  Le  Livre  de  la  Chasteté,  n"  38.  Babai  le  Grand,  dans  la  vie  de 
Guiwarguis  martyr  (édition  Bedjan,  p.  424),  dit  que  ce  Dad!6ô' 
était  de  la  contrée  de  Bêth  Darayê.  Mais  le  Béth  Daravê  était  une 
partie  du  pays  de  Bêtli  Aramayê. 

'  Date  fourniepar  le  livre  d'Ebedjésuâde  Nisibe  intitulé  :  Rf-gles 
des  jiicjements  ecclésiastiques  (cf.  Labocrt,  Le  Christianisme  dans 
l'empire  Perse,  p.  ?n']).  D'après  le  même  livre  où  on  Ht  :  8'  année  de 
llormizd,  la  date  coïnciderait  avec  le  8  janvier  58fi. 
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Cette  même  année,  au  mois  de  janvier,  il  composa 
les  canons  monastiques,  dont  parle  Assémani^  Il 
mourut  en  60 4^.  Sa  vie  a  été  écrite  par  son  suc- 
cesseur, Babai  le  Grand -^  Thomas  de  Marga''  et 
Isô'dnah  de  Bassorah  ^  nous  ont  transmis  une 
notice  sur  cet  auteur. 

Dadîsô'  Qatraya,  dont  les  ouvrages  sont  men- 
tionnés par  Ebedjésus  de  Nisibe,  dans  le  passage  que 
nous  avons  cité,  vivait  environ  un  siècle  après 
Dadisô*  d'Izla.  Quelques  passages  de  son  Commentaire 
sur  le  livre  de  labbé  Isaïe  de  Scété ,  ne  laissent 
aucun  doute  à  ce  sujet. 

1  "  Dans  le  Traité  XV,  chap.  v,  Dadîsô*  Qatraya  cite 
Barhadbsabba'Arbaya*',qui  vivait  au  commencement 

'  Ces  canons ,  avec  ceux  de  son  prédécessenr  Abraham ,  ont  été 
publiés  avec  une  traduction  latine  par  M.  l'abbé  Chabot  :  Begulae 
monasticae  ah  Ahrahamo  et  Dadjcsu  conditae, Rouie,  1898. 

-  Date  fournie  par  une  conipilatiou  historique  anonyme  (voir 
A.  ScHER,  Catfl/.  des  mariHsmts  etc. ,  conservés  dans  la  bibliothèque 
t'piscopale  de  Séert ,  cod.  127).  Il  y  est  dit  que  Babai  le  Grand, 
successeur  de  Dadîsô',  mourut  la  38'  année  du  roi  Chosroès  (II). 
après  avoir  dirigé  le  couvent  d'Izla  24  ans. 

•"■  P.  Bf.djan,  Histoire  de  Mar  Jabalalia  etc.,  2'  éd.,  p.  fti^-fivtb. 

'  Hist.  J/onait. ,  liber  I,  cap.  5. 

•'  Livre  de  la  Chasteté,  n°  38. 

"  Barhadbsabha  était  originaire  de  la  région  de  Bêth  'Arbayê , 
comme  l'indique  son  surnom;  il  était  disciple  de  Henana  d'Adia- 
bène,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même  dans  son  traité  sur  les  Ecoles  ; 
il  a  été  consacré  ensuite  évéque  pour  Halwan ,  et  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  assista  en  6o5  au  concile  de  Grégoire  (voir  Chabot', 
Syndicon  Orient.,  p.  479).  La  chronique  anonyme  publiée  par 
Guidi ,  mentionne  aussi  pendant  la  vacance  forcée  du  siège  patriar- 
cal de  Séleucie  (609-628),  Barhadbsabha  de  Halwan  comme  un 
écrivain  célèbre. 
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du  vu"  siècle.  «Do  même,  dit-il,  Barhadbi^Jibba,  lo 
docteur,  dans  son  livre  dos  Trésors,  dans  le  long  dis- 
cours qu'il  écrivit  sur  la  connaissance  de  l'Ame,  après 
sa  sortie  (du  corps),  dit  beaucoup  de  choses  qu'il 
prouve  par  des  témoignages  tirés  des  ss.  Livres  et 
des  Docteurs  do  l'Kglise  ...»  r^^^r  — in_u\r3    Av^ 

n_a.  \=oi^  i^Vw^jJ^yx»  :  <nvrv*V-r>  "KVca  t^jcA^-a 

2°  Dans  le  Traité  XIII,  le  même  DadîSA*  cite 
Babai  le  Grand  et  dit  :  «  Une  telle  multitude  d'hymnes 
et  d'antiennes  n'était  pas  en  usage  au  temps  des 
Pères  anciens;  il  est  prouvé  que  cet  usage  n'existait 
pas  même  au  temps  de  nos  ss.  Pères  de  la  géné- 
ration précédente.  Ainsi  le  b.  Mar  Babai  le  Grand, 
supérieur  du  couvent  d'Izla,  qui  vivait  au  temps  du 
roi  Chosrau ,  fils  d'Hormizd ,  dans  le  livre  qu'il  com- 
posa pour  l'instruction  des  novices,  n'impose  pas  au 
Frère  de  réciter  des  hymnes  dans  sa  cellule  dans  l'of- 
fice des  Compiles.  »  r^Xjâ'cv^^  Vor^A^c^  ^-a  rd'^cwA 
v^Vm    ~7>rcf   >—.ry>Q.   »  .n    ^oos   r^-A   i<LJicvi — no 

•  VvQOa   ^\j-A  1^<73  T^n-A  -To^jon   •.  ^^x»nx3    ^câûsi^ 

ox  y    —w-ra   i^etcnn  â<n  :  r^_Av— »r^-A  r^'S-soo-ita.A 
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Or  Babai  le  Grand,  dont  parle  railleur  du  livre, 
ftit  le  successeur  de  DadîSÔ*  dans  le  couvent  d'Izla  ', 
qu'il  gouverna  depuis  la  mort  de  celui-ci ,  c'est-à- 
dire  depuis  60^1 ,  jusqu'en  628^. 

y  Dans  le  Traité  XV,  il  cite  encore  Babai  le 
scribe,  auteur  qui  vivait  au  vu'  f>iècle^.  «L'heure  de 
la  mort  est  comme  la  vision  que  vit  au  moment 
do  sa  mort  un  des  vieillards  négligents,  que  men- 
tionne Mar  Babai  le  scribe ,  dans  son  livre  *  :  Un  des 
Pères,  dit-il,  qui  était  un  peu  négligent,  vit  à  l'heure 
(le  sa  mort  les  démons  qui  s'emparaient  de  lui.  .  .  » 
r^-^co  ^m  Ai*  rs^ui-A  rs^ovw  vrNjrcT  lOtxcvm  ^wxo 

\xVn-A  r^VxiTxrarï^  ^^stj  n^n   :  x^x^m  ""^^^^s^  "VrrjT^ 

A"  Dans  le  même  Traité,  chap.  ix,  il  cite  aussi 
1<'  palriarche  Isô'yahb  lU  d'Adiabène,  qui  monta  sur 

'  Voir  Hist.  Monattica  de  Thomas  de  Marga,  lib.  I,  cap.  6,7. 
a 8,  ?,h;  Livre  de  la  Chasteté,  n"  Z^;  B.O..  t.  III,  1"  partie,  p.  9'i  ; 
C.HA&OT,  PEcola  de  Ni$ibc,  son  Histoire,  etc.,  p.  44,  45-^7. 

-  Voir  ci-dessus,  p.  io5,  11.  2. 

'  Voir  le  Livre  de  la  Chasteté,  n"  76 ,  et  la  compilation  historique 
anonyme  de  Séert. 

^  Le  litre  de  son  livre  élait  :  De  distinctione  prœceptonim  (Kbro- 
jKsrs  deNisibb,  apud  Assemanî,  B.O..  t.  Ilf,  part,  r,  p.  i8fi]. 
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le  trône  patriarcal  en  65o  et  mourut  on  660  '  :  «  Voici , 
(lit-il ,  que  Mar  Iso  yahb  le  Catholicos,  111s  de  Baslouh- 
mag ,  issu  d'une  famille  riche  et  illustre ,  homme  docte 
et  érudit,  porta  dès  sa  jeunesse  le  joug  du  mona- 
chisme.  Elu  patriarche,  pour  mettre  fin  ;i  la  lutte 
que  lui  livraient  les  envieux  -,  il  fut  obligé  de  prendre 
la  liberté  de  parler  de  ses  bonnes  œuvres,  de  se 
glorifier  devant  toute  la  foule  de  ces  deux  choses,  à 
savoir  :  du  sang  qu'il  tirait  aux  frères  ,  et  de  sa  foi 
orthodoxe  :  «  Deux  choses,  disait-il  devant  tous,  sont 
requises  de  celui  qui  est  élu  pour  gouverner  l'Eglise , 
c'est-à-dire  la  connaissance  parfaite  de  la  vérité  et  la 
pratique  de  la  vertu.  Or,  si  vous  voulez,  vous  pouvez 
vous  rendre  compte  de  l'étendue  de  mon  savoir,  par 
mon  livre  intitulé  :  Réfutation  des  opmio/w  (hérétiques); 
quant  au  témoignage  de  maconduite,  je  n'en  invoque- 
rai pas  d'autre  que  les  ventouses  par  lesquelles  je  tirais 
le  sang  des  frères,  et  qu'on  peut  voir  encore  main 
tenant  dans  ma  cellule  au  s.  couvent  de  Bêth-'Abé.  >. 

^_r30A  r^n_»V_Sfc-  \_r3  r^S.  — >,  \^  :  Xpr>«Tr>^  \    cw  — > 

^  B.O.,  t.  m,  part.  I,  p.  ii3  et  suiv. 

^  On  sait  qu'Isô'yahb  se  fit  élire  patriarche  par  ruse  (voir    lAher 
Tnrris,  'Amr  etSlîba;  textus,  éd.  Gismondi ,  1896,  p.  56). 
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Ajooc.-^  rcljsoAra  .r^-XASi.  oAr».  -^^vn  \ax=îii\x.v^ 


Tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  ce  Dadîsô' 
Qatraya  nous  est  appris  par  un  passage  de  ses 
œuvres.  11  était  originaire  du  Bêth  Qatar,  comme 
l'indique  son  surnom.  11  embrassa  la  vie  monastique 
dans  le  couvent  de  Rabkennaré ,  ainsi  que  le  montre 
le  titre  de  son  ouvrage.  11  habita  également  dans  le 
couvent  de  R.  Sabôr^  et  dans  celui  des  x\pôtres  : 

«  La  cause,  dit-il  dans  l'introduction  du  traité  XIII, 
qui  m'a  empêché  de  réaliser  votre  ordre  sublime, 
ô  moines  christophiles  et  mes  frères  en  iN.-S.,  JVIar 
Zekaîsô'  et  Mar  lazîdost,  ce  n'est  pas,  à  Dieu  ne 
plaise!  la  négligence,  mais  mon  état  continu  d'infir- 

'  Peut-ctrc  le  coiiveiil  de  R.  Sabùr  et  celui  de  Rabkoiinarè  ne 
faisaient-ils  qu'un.  Les  deux  couvents  de  Rabkennaré  et  des  Apôtres 
paraissent  avoir  été  situés  dans  les  montagnes  du  Bêth  Houzayè; 
celui  de  R.  Sabor  était  situr  aux  environs  de  la  ville  de  Soustar. 
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mité.  Quand  jetais  au  s,  couvent  do  Kabkrnnarô. 
les  vénérables  et  charitables  moines,  Mar  Ahôh  cl 
Mar  Abkôs  m'ordonnèrent  de  leur  écrire  dans  un 
livre  l'explication  des  sens  contenus  dans  le  livre 
d'Isaïe  le  grand.  Par  obéissance  à  leurs  ordres ,  j'ai 
expliqué  les  six  premiers  traités.  A^ant  été  ensuite 
gravement  malade,  je  n'ai  pu  expliquer  les  autn'S 
traités.  Etant  venu  chez  votre  révérence ,  au  s.  couveni 
des  BB.  Apôtres,  vous  m'avez  ordonné  d'accomplir 
ce  qui  a\ait  été  déjà  commencé.  Confondu  par  vos 
prières  amicales,  j'obéis  à  votre  ordre  sublime.  Kl 
([uand ,  grâce  au  secours  de  vos  pures  prières ,  j'eus 
encore  expliqué  sept  discours ,  je  fus  empêché  pour 
la  deuxième  fois  d'accomplir  l'ouvrage,  à  cause  de  la 
maladie  et  d'autres  obstacles  qui  surviiu*ent.  Main- 
tenant que  le  Seigneur  a  voulu  que  j'aie  un  peu  de 
répit,  je  me  propose  d'accomplir  avec  le  secours 
de  Notre-Seigneur  votre  commandement  avanla 
geux.  >»  —  Dans  ce  même  traité  XUI ,  il  dit  encore  : 
«  Et  même  quand  j'étais  (au  couvent  de  R,  Sabôr) ,  il 
se  trouvait  là  de  nombreux  frères ,  qui  acconi])lissaient 
les  règles ...  » 

%J^r^  r<f  vv  »  v_-7xA  >^73.ja^  ôr^  :,^<vA-a  rd\jcxvj 

r^-Ar^  •.  CYv  w\  T^^tvft.  v.,.i...-73ox-so  clA  <h— «Vv-srif 
•sva.  .T^oaAûAO  T^fbr^'\Tr'\  x<^)ri\xmv^  rST^cAovrrj 
^   »   *'^ — n  r^\.-:yyci^.ji^ =3  Vv-*Qcn  ^Vv.»^  "Vjl.X^ 
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r*' 


■A 


Va.  "73Vv.jci<f  : ,^_cv_a-rDCv_wA  crv  tv>.,»,.^   ^_m  V..^^^ 


:=»o 


V\  V-Kôx-i  :  T^VvjL2k.A  »_ft-.ri.VcLA 


x<Lx.v^  *\  \  >A  r^Qfncï  :,.._\-m  r^ra-'A  ^"a  rdjtos 

i^'vsocv.^jra')  ^ocnn  r^vrax   àno^n  .*^.\.  aj^.  i^-aoso 
riLî^rd   .  "r>V\    ^a    ockti   Vv_»rw   ;  ('•Kcv  ^"v..,y.    .  "tKa 

G'esl  donc  dans  la  seconde  moitié  et  vers  la  fin 
du  vil"  siècle  qu'il  convient  de  placer  notre  auteur. 

Outre  les  données  précédentes  nous  pouvons  en- 
core ajouter  ceci  :  d'après  un  passage  du  traité  XIII  de 
son  ouvrage,  il  aurait  vu  Rabban  Sabôr  i:-k  \j  A-a. 
«^-iÎT^A  y<^<\m  rv  —y  *  ^^A  •.  Vv»oco"ï\  vs^inx  ooxra 
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«ptvrrvra).  Et  dans  le  traité  XV,  chap.  ix ,  il  men- 
tionne Rabban  Kboudawi  et  Rabbaii  Siilxjr  «  tic 
sainte  mémoire  ».  (.,_o<7x_i\_^o-A  Y^jLrao.^  .^^«n 

rdix»^  i<d\=ocv^-).  Or,  Isô*denah  de  Bassorali  nous 
apprend  '  que  R.  wSabôr  était  contemporain  de 
R.  Kboudawi  ;  et  nous  savons  par  ailleurs  que  celui- 
ci  était  contemporain  du  patriarcbe  Georges  (66i- 
68 1)^,  et  mourut  sous  le  calife  Mo'avvya  (662-680)^. 


II 

Le  seul  des  ouvrages  de  Dadiso'  Qatraya  (|ui  soit 
parvenu  jusqu'à  ce  jour  à  notre  connaissance  est  son 
Commentaire  sur  le  livre  de  l'abbé  Isaïe  de  Scété  *.  Il 


'  Livre  de  laCliCLslelé,  édil.  Bedjan,  11'"  55,   7 y. 

*  Liber  Turris ,  'AinretSlîba.  textus ,  édil.  Gls.\io>ui,  p.  57. 

'  Compilation  historique  anonyme  de  Séert. 

''  [Isaïe  de  Scété  passe  pour  avoir  vécu  au  milieu  du  iv'  siècle. 
Le  texte  grec  de  ses  ouvrages  est  encore  inédit,  sauf  quelques 
fragments  publiés  par  Possmus  dans  son  Thésaurus  ascetirns  (Paris, 
1684),  et  reproduits  dans  la  Palrolo(jia  Graeca  de  Migne,  t.  XL. 
Ces  fragments  sont  tirés  d'un  ouvrage  plus  considérable,  qui  paraît 
être  celui  que  Dadîsô' Qatraya  a  commenté,  et  dont  une  traduction 
latine  a  été  réimprimée  dans  le  même  volume  [Patr.  Gr.,  t.  XL, 
col.  iio5  et  suiv.].  Les  homélies  ou  discours  [Orationcs]  sont  au 
nombre  de  29.  Elles  sont  en  général  assez  courtes  et  occupent  en 
moyenne  une  ou  deux  pages,  quelquefois  moins.  En  voici  les  titres; 
«quelques  uns  peuvent  servir  d'éclaircissement  aux  titres  syriaques  : 

1.  Praecepta  ad  Jratres  (jui  cum  ipso  viiebant  (cf.  syr.,  tr.  VIII). 
—  2.  Démente  secundum  naturam  (syr.  IX).  —  3.  Ad  Jratres  ju- 
niores  institntio  (syr.  X).  —  à.  Quid  in  itinere  observandam  (syr. 
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osl  conservé  clans  un  manuscrit  qui  se  trouve  dans 
notre  biblothèque  de  Séert;  ce  manuscrit  mesure 
1  y  centimètres  sur  i  2  ;  il  est  composé  de  2  2  cahiers 
de  10  feuillets;  un  dernier  cahier  manque.  Le  titre 
est  :  ExpUcalloii  des  Traités  '  du  livre  de  l'abbé  haïe , 
faite  par  Dadim  Qairaya ,  (  moine  )  du.  couvent  de  Rab- 

\I).  —  5.  Qiue  obsei'vanda  suni  ils  (jui  simul  in  pacc  liah'itarc 
cupiiiiit  (syr.  XII).  —  6.  Qui  honestam.  ijuietem  awplecti  colunt  eos 
esse  curiosos  non  oportere ,  neque  onâssa  peccaloruin  suoruin  conside- 
latione  tempus  in  rébus  inutilibus  consainere  (syr.  XIII).  —  7.  De 
virtutibus  (syr.  XIII).  —  8.  B.Isaiae  abbatis  apophtegmata.  —  9.  Ad 
ostiui  mundo  renuntianmt  (syr.  V).  —  10.  Ejusdem  argumenti.  — 
11.  De  (jrano  sinapi.  —  la.  De  vino.  —  i3.  Ad  eos  qui  initiantur 
et  tendunt  ad  perjectionem,  - —  \^.  B.Isaiae  abbatis  luctus  et  lame  n- 
tatio.  —  i5.  De  mundi  renantiatione.  —  16.  Ejusdem  argumenli. 
—  17.  De  gaudio  animœ  Deo  servienti  [syv.W).  —  18.  De  inju- 
rinrum  oblivione,  —  19.  De  morbis  aninii.  —  20.  De  humilitatc 
(syr.  IV).  —  ai.  De  pœnitentia  (syr.  XIV).  —  aa.  De  operibus 
hoininis  novi.  —  a 3.  De  perfectione.  —  24.  De  tranquillitate.  — 
20.  Ejusdem  ad  Petruni  abbatein  disripuhwr  suunr  (syr.  VII).  — 
26.  B.  Isaiae  dicta,  guœ  Petrus  abbaj ,  discipulus  ejus.  ex  illo  accepit 
et  libris  commendavit.  —  37.  In  illud  :  t^  Attende  tibi».  —  28.  De 
inalitiœ  ramis.  —  29.  Ejusdem  lamentationes. 

On  a  encore  publié  sous  le  nom  d'Isaie  de  Scélé,  et  en  latin 
seulement  :  Prœcepta  sive  consilia  LXVIII  posita  tironibus  in  moua- 
chatu,    reproduits   dans    la    Pair.    lat. ,    t.   CIII,  col.  ^27. 

11  semble  résulter  de  la  comparaison  de  ces  titres  avec  ceux  du 
commentaire  de  Dadîsô',  que  ce  dernier  lisait  les  œuvres  d'Isaïe 
dans  un  ordre  différent,  et  que  les  longs  développements  renfer- 
més dans  le  commentaire  du  XV°  Traité  doivent  fcontenir  l'expres- 
sion de  la  théologie  nestorienno  au  vu'  siècle.  Un  ms.  syriaqne  du 
Brit.  Mus.  (add.  12170),  daté  de  l'an  Co4  ,  contient  les  œuvres 
d'Jsaic  dans  l'ordre  suivi  par  Dadisô'.  Un  autre  ms.  (add.  172G2) 
contient  des  fragments  d'un  commentaire  qui  paraît  différent  de 
celui-ci  (J.-B.  Chabot.)]. 

'  I^ÂrTaT^m  signifie  proprement  Discours;  mais  il  semble 
préférable  de  traduire  ce  mot  par  Traiv'  poiu*  éviter  toute  équivoque. 

vu.  8 
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kennaré.  rd-n^-A  rdra^vj^-^  rd^snvCm-^  r^xviccv^ 

L'ouvrage  est  divisé  on  quinze  traités,  précédés 
d'un  avant-propos,  dans  lequel  l'auteur  déclare  ([u'il 
écrivit  cet  ouvrage  à  la  demande  dcMarAhôbet  de 
Mar  Abkôs.  En  voici  l'analyse  sommaire  : 

Premier  Trahie.  A.  Introduction.  /oA»-a  v^^VX^é. 
Kj^snAja  rcS_rr>T^j=on\  divisée  en  deux  chapitres  : 
I.   Origine  et  vie  de  l'abbé  S.  Isaïe  /^M^oonja  rdjc\ 

H.  But  du  traité  {<n\^r^  r^jus  Ai^.  •.  ^-aVa  r<^\ 
T^kSOAja  rd\r73r^so"A\  —  B.  FApliratioii  du  |)ie- 
mier  traité  ^T^kSo'Aja  r^S-TTaT^^sn-A   ctjAja  i<jcxx.ftA\ 

II'  Traité.   Sur  les   œuvres   bonnes   et   parfaites 

des  douze  pèlerins'.   A i*.A  :^_»àV\-a  rd'v-rTsrd-rrï 

.r^».a.H.a.Vvm  "v^xi^^'ÂV-A  r^HA=rx!^^  r^^Vv^m  r^HrzioA 

III"  Traité.  A.  Introduction  en  deux  chapitres  : 
I.  Comment  les  frères  doivent  s'aimer  les  uns  les 
autres.  /^.i^^oox-i-A  r<^  v\t^A  ..^œA  p-A\  i^aûji^a 
«^AAJA  yy^i^  r^=3cua:=3  \  ii.  Comment  les  moines 
doivent  combattre  dans  les  pensées.  /r^AAwA  A.\rr> 
^•^x.cvM.  "->A  i^ci\^  .V  v.\    —  B.   Explication. 

IV'  Traité.  De  l'humilité  K  (kT Va  -^  >  -^  -n  A^) 

'  Le  commentaire  est  divisé  en  deux  parties  :  A.  Introduction; 
B.  Explication. 
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V.  Explication  du  cinquième  traité  de  l'abbé  Isaïe  : 
Règles     pour    ceux     qui     s'éloignent    du    monde 

VI.  Explication  du  sixième  traité  de  l'abbé  Isaïe  : 
Sur  ce  qu'il  vit  et  apprit  des  vieillards  /'AJ^m 

VII.  Explication  du  septième  traité  de  l'abbé 
Isaïe,  qu'il  écrivit  pour  son  disciple  Pierre. /WA-a 
oa-\j.roA^  r;:?v^ç^\  A.  Introduction.  —  B.  Expli- 
cation de  ce  qui  est  obscur  dans  le  traité  {r^\mQs 

VIII.  Explication  du  huitième  traité  :  Conseils  de 
l'abbé  Isaïe  aux  frères  qui  étaient  avec  lui  /rslïnjooA 
03arxi»."A  «..^oj  T^T^  r^k^jcr^  T^::3vdn\. 

IX.  Explication  du  neuvième  traité  intitulé  : 
Touchant  l'intelligence  dans  son  état  naturel.  (\^^^m 

X.  B]xplication  du  dixième  traité  intitulé  :  Règles 
pour  les  novices.  (vdJiKfA  rcL_ûa_=ka__^   A-^^_m 

XI.  Explication  du  onzième  traité  intitulé  :  Tou- 
chant le  but  de  ceux  qui  habitent  les  cellules  ^  {  V\^"»-> 

XII.  Explication  du  douzième    traité    intitulé    : 


'  Division  :  A.  Introdnclion.  B.  Explication  de  ce  qui  est  obscur 
dans  le  traité. 

8. 
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Préceptes  fidèies  et  édification  de  ceux  qui  veulent 
habiter  ensemble  en  paix  ^  /r^Jin_jacv_Si  A  \^  -ra 

XIII.  Explication  du  treizième  traité  intitulé  : 
Touchant  ceux  qui  veulent  être  en  bonne  paix;  qu'ils 
doivent  distinguer  ce  qui  est  utile  pour  leur  àme,  et 
ne  pas  passer  mal  leur  temps  et  dans  un  amer  escla- 
vage, ceux  qui  sont  convaincus  que  ces  choses  ne  leur 
conviennent  pas  et  qui  se  repentent  de  leurs  péchés  '. 
••«^•~^V  K^v»y-->  rî^noxmA  «»\"ta  ....^cviaj  A\^t>^ 
^»r3.>!;^  ,^_o_i<nA  x.\9kr73\  ^.^cn.y'Vvn  «^^-Hcivutt 
Vc_»r^_x_»^_r3  T^\  ~->\A  >ty3>jL^OwXvA-i  rsl^o  •.  ^^^ocwA 

^sr>  vv  \  v^ 

XIV.  Explication  du  quatorzième  traité  intitulé  : 
Touchant  la  contrition,  au  sujet  de  laquelle  l'abbé 
Pierre  l'interrogea.  oxA^  y.-A  vdVcv  ^->,  t^   A!\^m 

i^''v!\^*\  vùnr^,  —  A.  Apologie  adressée  aux  solli- 
citants. (r^'i£û.%\m  'is\cS-!\  rs^o^ra  n.*Vr73\    —  B. 

Introduction.  —  C.   Eclaircissement  de  ce  qui  est 
obscur  dans  le  traité. 

XV.  Explication  du  quinzième  traité  intitulé  : 
Touchant  la  joie  que  ressent  l'âme  qui  veut  servir 


'  Division  :  A.  Introduction.  B.  Explication  de  ce  qui  est  obscur 
dans  le  traité. 


-T>   vv   \  T«dA-A  ^_*Afn  r^^cvrb^ra  ^^^fnVvcvraAA 
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Dieu.  (r^»\r-i-!\  y<n  r^afJ\\\  t^ooj-^  t^Vvo^ua  A\   -t^ 

y^o^v^  Q-:v=3wîK.Vvjtj3oAV  —  A.   Introduction.  — 

B.   Explication  du  discours. 

Ce  traité  développe  longuement  la  question  de 
l'état  des  âmes  après  la  mort;  il  est  subdivisé  en 
neuf  chapitres: 

J.  Jusqu'où  s'éleva,  selon  le  bienheureux  Athanasc,  l'àmc 
de   l'abbé   Antoine   et  les   autres  âmes  qu'il  vit?   «f    vA 

II.  Pourquoi  S.  Antoine,  au  moment,  de  l'ascension  de 
son  âme,  vit  de  nombreux  démons  qui  l'en  empêchaient, 
tandis  qu'au  moment  où  une  grande  foule  montait,  il  vit 
un  démon  seul  les  en  empêcher?  /^ravra  vùsry   A.V_m'^ 

III.  Pourquoi  un  seul  ange  garde  chacun  de  nous ,  ici  et 
après  notre  sortie  du  monde  jusqu'à  la  résurrection,  pour 
honorer  la  ressemblance  do  Dieu,  et  pourquoi  dit-on  encore 
que  plusieurs  anges  nous  conduisent?  /"^  v  -ry   AN    -T>-ii 

A,-vvA  t^clA  ^cvwV-i3   r<^rd\.rr3   ^m  n.>A   aaa  A.^ 
T^Â-JO^i^  .\.\^  -73   •.  rcf ^tvrrxijaA    r^mA-î*-  r^soVii- 
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IV.  Pourquoi  l'homme  est-il  combattu  tantôt  par  un  seul 
démon,  tantôt  par  plusieurs  démons?   /v^  v  no   .\\."73A 

V.  Quelle  est  la  situation  des  âmes  des  pécheurs  après  la 
mort?    Sentent-elles,    souffrent-elles,   s'attristent-elles,    ou 

VI.  Où  habitent  les  âmes  des  justes  après  la  mort?  Sen- 
tent-elles, glorifient-elles,  ou  non?  (.    «^    *  -   r^.^L^y^'^ 

VII.  Les  âmes  des  justes,  qui  sont  au  Paradis,  voient-elles 
N.-S.  par  une  manifestation  de  lumière,  et  glorifient-elles 
Dieu  pour  les  mystères  qui  leur  sont  révélés ,  ou  non  ?  /»_^i^'n 

VI H.  Les  âmes  des  saints ,  qui  sont  en  Paradis ,  prient-elles , 
et  leurs  prières  aident-elles  ceux  qui  ont  recours  à  elles,  ou 
non?  /;y^(v>»-A'\A=3-A  r^>ê*^vja-A  r^VvatAj  ^^:rr>  ...j;^"^ 


: ^fcCv^o\Xjo  ^<Txri"A  ^A^r^  ».^<nVa\ 


r<^ 


okT), 


t^ 


IX.  Les  âmos  des  justes  jouissent-elles  ou  non  en  Paradis? 
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SEANCE  DU  12  JANVIER  1906. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
sidence  de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM,  Senart,  vice-président;  Allotte  de  la  Fuïe,  l'abbé 
BouRDAis,  BouvAT,  Carra  DE  Vaux  ,  l'abbé  Chabot,  Dus- 
SAUD,  Rubens  Du  val,  Faïtlovitch,  Farjenel,  Finoï, 
Halévy,  ïsmaël  Hamet,  Clément  Huart,  Leroux,  Sylvain 
Lévi,Macler,  Manceaux-Demiau,  Mayeu-Lambert,  Mersikr, 
Schwab,  Specht,  Vinson,  membres;  Chavannes,  secrétaire. 

Les  procès-verbaux  des  séances  du  lo  novembre  et  du 
8  décembre  1 906  sont  lus  et  adoptés. 

M.  Allotte  de  la  Fuye  est  nommé  membre  du  Conseil 
sous  réserve  de  la  ratification  de  l'Assemblée  générale. 

M.  LE  Président  annonce  que,  après  avoir  consulté  la 
commission  des  fonds ,  il  est  d'avis  d'accorder  3oo  francs  à 
la  fondation  de  Goeje  et  300  francs  à  V Orientalische  Biblio- 
graphie; ces  deux  propositions  sont  acceptées. 

M.  Allotte  de  la  Fuye  présente  un  mémoire  dont  il  est 
l'auteur  sur  les  Monnaies  de  l'Elymalde  (Extrait  du  tome  VIII 
des  publications  de  la  Mission  Morgan). 

M.  Halévv  expose  quelle  méthode  il  a  suivie  dans  ses  re- 
cherches sur  les  alphabets  berbères;  il  conclut  que  ces  alpha- 
bets sont  d'origine  phénicienne  et  qu'il  n'est  point  nécessaire 
de  les  expliquer  par  un  alphal)et  safaïtique  ou  désertique. 
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M.  ViNSON  étudie  la  formation  des  pronoms  dans  les 
langues  dravidiennes. 

M.  Barbieu  de  Meynard  donne  lecture  de  deux  circulaires: 
l'une  est  relative  au  prochain  congrès  des  Sociétés  savantes 
qui  doit  s'ouvrir  le  mardi  1 7  avril  ;  l'autre ,  qui  émane  de  la 
Société  de  géographie  de  Genève,  annonce  que  le  neuvième 
congrès  international  de  géographie  se  tiendra  à  Genèvt*  le 
39  juillet  1908  et  jours  suivants. 

M.  Ali.otte  de  la  Fuye  présente  quelques  remarques  au 
sujet  de  la  communication  de  M.  Halévy. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Pah  lks  Acteurs  : 

T.-L.  Griffith.  Egypt  Exploration  Fund.  Archacological 
Report.  1904-1905.  —  London,  1906;  in-zi"- 

A.  Baux.  La  Moallaka  de  Zohaïr  suivie  de  la  Lâiniyya 
d'Ibn-El-Oaurdi  et  de  quelques  poésies.  .  .  (textes  avec  com- 
mentaire et  traduction).  —  Alger,  1905;  in-8°. 

Alfred  LoisY.  Le  Quatrième  Evangile.  —  Paris,  1908; 
in-8". 

—  Morceaux  d'exégèse.   -  Paris ,  1 906  ;  in-8''. 

Par  les  EomtcHs  : 

Revue  critique ,  n"  ^g-Si.  —  Paris  1906;  in-8°. 

Polybiblion,  décembre  1906  (partie  littéraire  et  partie 
technique).  —  Paris,  1906;  in-8". 

Revue  archéologique,  septembre-octobre  1905.  —  Paris, 
igoS;  in-8°. 

Spécimen  des  caractères  de  l'Imprimerie  catholique.  —  Bey- 
routh (Syrie)  s.  d.;  in-4°. 

Académie  des  Liscription^  et  Belles -lettres.  Comptes  rendus 
des  séances,  septembre-octobre   1905.   —  Paris,  1905;  in-8". 
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Le  Musèon,  nouvelle  série,  VI,  3-4.  —  Louvain,  1906; 
in-S". 

A  Commentai  y  on  the  Book  of  Job ,  from  a  Ilebrew  Mana- 
scvipt  in  ihe  University  Library ,  Cambridge ,  translatée!  by  S. -A. 
HiRSH,  Ph,  d.  —  London,  1906;  in-8°. 

Bulletin  de  Littérature  ecclésiastique ,  décembre  igo5.  — 
Paris  ,1906  ;  in-8". 

The  Indian  Antiquary ,  october  1900.  —  Bombay,  1900; 
in-/i°. 

N.-N.  Pantousokf.  Matériaux  pour  l'élude  de  la  langue 
kozake-kirghize  [en  russe),  6*  fasc.  —  Kazan,  1908;  in-8°. 

Zeitschijt  fàr  hebrœische  Bibliographie,  IX,  6.  —  Frank- 
furt  a.  M.,  1905;  in-8°. 

Pah  la  Société  : 

Journal  asiatique,  septembre-octobre  1905.  —  Paris  igo5; 
in-8". 

Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris ,  XUl ,  6.  — 
Paris,  igoS;  in-8°. 

The  Geographiçal Journal ,W\\ ,  6;  XXVII,  1.  —  London, 
1905-1906;  in-8°. 

The  Asiatic  and  Impérial  Quarterly  Beview,  January  1906. 
—  London,  1906;  in-8'*. 

Journal  of  the  Straits  Brunch  of  the  Boyal  Asiatic  Society, 
n"  4o-44.  —  Singapore,  1904- 1906;  in-8°. 

Comité  de  conservation  des  monuments  de  l'art  arabe.  Exer- 
cice 1904,  fasc.  21.  —  Le  Caire,  1906;  in-8''. 

Im  Géographie ,  XII,  6.  —  Paris,  1906;  gr.  in-8". 

MAHÀMAHOPÀnHYÀYA  Haua  Prasad  Sastri.  A  Catalogue  of 
Palm  Leaf  and  Sclected  Paper  Mss.  helonging  to  the  Darbar 
Library,  Népal.  With  a  critical  introduction  by  Prolessor 
Cecil  Bendall.  —  Calcutta  ,  igoS;  in-8''. 

Revue  des  études  juives,  n°  101.  —  Paris,  1906;  in-8''. 

Revue  biblique ,  ^ânyier  1906.  —  Paris,  1906;  in-8''. 

Revue  africaine,  n"'  258  269.   -  Alger,  igoS;  in-8°. 
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Par  lb  Ministère  db  l'Instrdction  puBUQtrK 

ET  DES  BeADX-ArTS   : 

Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 
Fasc.  93  :  G.  CoMX,  Le  Cnlle  d'Apollon  Pythien  à  Athènes. 
—  Fasc.  94  :  G.  Colin  ,  Rome  et  la  Grèce  de  200  à  ifl6  avant 
Jésus-Christ.  —  Paris,  190!);  in-8°. 

Journal  des    savants,  décembre    igoS.    —  Paris,    1906; 

in-4'. 

Archives  marocaines,  IV,  3-3;  V,  1.  —  Paris,  i9o5;  in-8°. 

Sylvain  LÉvi.  Le  Népal,  étude  historique  d'un  royaume 
hindou,  l.  II.  —  Paris,  igoî);  in-8". 

Revue  de  l'histoire  des  religions,  LIl,  a,  —  Paris  1906; 
in-8°. 

J.  DE  Morgan.  Mission  scientifique  en  Perse,  III,  1  :  Etudes 
géologiques.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

Recueil  de  mémoires  orientaux.  Textes  et  traductions  pu- 
bliés par  les  professeurs  de  l'Ecole  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes  à  l'occasion  du  XIV*  Congrès  international  des 
Orientalistes.  —  Paris,  i9o5;  in-8*. 

Musées  et  collections  archéologiques  de  l'Algérie  et  de  la  Tu- 
nisie. —  Musée  de  Tlemcen ,  par  W.  Marçais.  -  Paris,  1906; 
in-folio. 

Bulletin  archéologique ,  1906,  a  Mi  vr. —  Paris,  1906;  in-8''. 

Par  le  Gouvernemeut  indien  : 

District  Gazetteers,  Statistics ,  1901-1903  (Districts  de 
Chlttagong,  Malda.Dacca,  Myniensingh,  Bogra,  Faridpur, 
Backergunge ,  Pabna ,  Rajshahi ,  Rangpur,  Noakhali ,  Tippera, 
Dinajpur,  Japilguri,  Chiltagong  Hill  Tracts).  —  Calcutta, 
1905,  i5  vol.  in-8°. 

H.-R.  Nevill.  Sitapur,  a  Gazettcer  (t.  XL  des  District 
Gazelteers  of  the  United  Provinces  of  Agra  and  Ondh).  — 
AUahabad,  1906;  in-S", 

W.  Francis.  Anantapur  [Madras  District  Gazetteers).  — 
M?»dras,  iqof);  2  vol.  in-8". 
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Madras  District  Gazetteers.  Statistical  Appendixfnr  Ciulda- 
pah  District.  —  Madras,  iQOÔ;  in-8°. 

Kamai,  ed-Din  Ahmad  and  Abdu  'l-Mlqtadiu.  Cutahyne 
of  Arabie  and  PersianManuscripts  in  the  Library  ofthe  Calcutta 
Madrassah.  With  an  Introduction  by  E.  Denison  Ross.  — 
Calcutta  ,  1  goS  ;  în-S". 

Arclmeological  Survey  of  Western  India,  vol.  VlIF.  —  The 
Muhaminadan  Architecture  of  Ahmadabad ,  Tpart.  Il,  by  Jas. 
BuRGESS.  —  London ,  i9o5;gr.  in-A". 

Par  la  Bibuotuèqck  nationale  centrale  de  Florence  : 
Bolletlino  délie  puhblicazioni  italiane  ricevute  per  diritto  di 
stampa,  num.  60.  —  Firenze,  1906;  in-8°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph  ,  À  Beïrodth  : 
Al-Machri(f.  VII,  a3,  24.  —  Beyrouth,  igoô;  in-8°. 

Par  l'Université  Harvard,  à  Cambridge  (Massachusetts)  : 

The  Little  ClayCarl  [Mrcchakatika) ,  a  hindu  Drania,  attri- 
buted  to  Ring  Shûdruka ,  translaled.  .  .  by  Arthur  William 
Hyder,  Ph.  D.  —  Cambridge  (Massachusetts),  igoB;  in-8". 


SEANCE  DU  9  FEVRIER  1906. 

La  séance  est  ouverte  à  tv  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice-président;  Allotte  de  la  Foyk,  Bas- 
MADJiAN,  BouRDAis,  BouvAï,  Cabatox  ,  J.  B.  Chabot,  de 
Charencey,  Rubens  Duval,  Fargenel,  Finot,  Gbakfin, 
GuiMET,  Halévy,  Ismaël  Hamet,  Victor  Henry,  Clé- 
ment HuART,  Labourt,  Manceaux-Demiai  ,  Meili.eï,  Mer- 
siER,  Nau,  Revillout,  Schwab,  Speout,  I'amamchef,  Vix- 
SON,  membres,  Chavannes,  secrétaire. 


124  JANVIER-FEVKIEU    1906. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  la  janvier  est  lu  et 
adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Fevret  (André),  attaché  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
8,  rue  Renault;  présenté  par  MM.  Moret  et  Schwab. 

M.  i.E  Président  donne  lecture  d'une  lettre  dans  laquelle 
M.  Gabriel  Ferrand  sollicite  une  subvention  pour  une  publi- 
cation relative  à  des  documents  arabico-malgaches  de  la  Bi- 
bliothèque Nationale.  Cette  demande  est  renvoyée  à  la  Com- 
mission des  fonds  qui  statuera. 

M.  GuiMET  présente  le  tome  XVll  des  Conférences  faites 
au  Musée  qui  porte  son  nom;  M.  Guimet  est  l'auteur  de 
toutes  les  conférences  contenues  dans  ce  volume. 

M.  l'abbé  Nau  présente  on  son  nom  un  article  extrait  de 
la  Revue  de  îOrient  chrétien  et  intitule  Le  Chapitre  sur  les 
saints  nnachorètes  et  les  sources  de  la  vie  de  saint  Paul  de 
Thèbes.  —  M.  Nau  dépose  ensuite  sur  le  bureau  les  épreuves 
du  premier  fascicule  de  VHistoire  des  Patriarches  d'Alexandrie , 
publiée  par  le  D'  Evetts. 

M.  Sylvain  Lévt ,  qui  était  inscrit  comme  devant  faire  une 
communication ,  s'est  excusé  par  lettre  de  ne  pouvoir  assister 
à  la  séance.  La  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Chabot  qui 
propose  diverses  corrections  de  texte  élucidant  des  gloses  de 
Bar  Bahloul  et  du  Thésaurus  syriacus. 

M.  Rubens  Duvai.  approuve  ces  restitutions. 

\L  DE  Charengey  signale  des  indices  de  parenté  entre 
l'ancien  susien  des  Achéménides  et  divers  idiomes  caucasiques, 
notamment  le  géorgien. 

M.  Senart  propose  une  traduction  nouvelle  d'une  petite 
inscription  trouvée  près  île  Kapilavastu  et  déjà  étudiée  par 
plusieurs  indianistes.  —  Ces  deux  communications  paraîtront 
dans  le  Journal. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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OUVRAGES  OFFEllTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  les  auteurs  : 

Ali.otte  de  la  Fuye.  Monnaies  de  l'Elymaïde.  —  Chartres , 
KjoS;  in-d",  «ivec  atlas. 

Sri  Ramnath  MuKEiur.  Popalar  Hindn  Astronomy.  — 
Calcutta,  i(jo5;  in-i6,  avec  atlas  in-li". 

M'hammed  Bel  Rhodja.  Roznémé  Toansié o\x  Annuaire  tu- 
nisien pour  l'année  1323  de  l'hégire.  —  Paris,  iQoB;  in-S". 

A.  WiEDEMANN.  Jacol)  Kruul  (Extrait).  —  Paris,  1906; 
in-8". 
—  Die  Anfàncje   der   dramatischen  Poésie   im   alten  Agypten 

(Extrait).  —  Genève,  igoS;  in-8". 

Comte  de  Charencey.  Epreuves  et  châtiments  de  l'autre  vie 
d'après  les  Mexicains  et  les  Bouddhistes.  —  Caen ,  1  goS , 
in-8°. 

0.  Olufsen.  a  Vocabulary  of  the  Dialecl  of  Bokliara. — 
S.  1.,  1906;  gr.  in^". 

Ch.  Clermont  Ganneau.  Recueil  d'archéologie  orientale, 
VII,  8-12.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

K.-J.  Basmadjian.  Les  Ecritures  cunéiformes ,  chaldéennes  et 
assyi'iennes  (en  turc).  —  Conslantinople ,  i3ia  ;  in- 16. 

F.  Nau.  Le  Chapitre  sur  les  saints  anachorètes  et  les  sources 
de  la  vie  de  suint  Paul  de  Thèbes  (Extrait).  —  Paris,  1906; 
in-8". 

Edouard  Chavannbs.  Fables  et  contes  de  l'Inde  extraits  du 
Tripilaka  chinois  (Extrait).  —  Paris,  igoS;  in-8". 

Emile  GuiMET.  Conférences  faites  au  Musée  Guimet ,  tome 
XVII.  —  Paris,  1905,  in- 18. 

Par  les  ÉorrECHS  : 

Revue  critique,  Sg' année,  n°  62.   —  Paris,  1906;  in-8°. 
—  4o'  année,  n"*  i-4.  —  Paris,  1906,  in-8°. 
The  Korea  Review,  V,  10.  —  Séoul,  1906;  in-S". 
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/Vjèi6/io« ,  janvier  1906  (parties  littéraire  ef  technique). 

—  Paris ,  1 906  ;  in  8°. 

Victor  Chauvin.  Bibliographie  des  ouvrages  arabes,  IX.  — 
Liège  et  Leipzig,  1906;  in- 8°. 

The  Journal  of  ihe  Bombay  Brunch  of  the  Royal  Asiatic  So- 
ciety, n°  LX.  —  Bombay,  1906  ;  in-S". 

Keleti  Szemle,  VI,  a-3.  —  Budapest,  1906,  in-8°. 

Antoine  Dard.  Chez  les  ennemis  d'Israël.  —  Paris,  1906; 
in-18. 

Beha-Ullah.  Les  Préceptes  du  Behaisme,  traduit  du  persan 
par  Hippolite Dreyfus  et  Mirza  Habib-Ullah  Chirazi.  — Paris, 
1906;  in-8. 

Joseph  Darian  (Mgr.).  Grammaire  syriaque  (en  arabe).  — 
Beyrouth,  i9o5;in-ia. 

The  Indian  Antiquary,  November  and  Deceraber  (Part  I), 
1905.  —  Bombay,  190^;  in-4"- 

Revue  archéologique ,  nov.-déc.  1905.  —  Paris,  1906  ;  in-8°. 

Par  la  Sociktk  : 

Tijdschrift  voor  Jndische  Taal- ,  Land-  en  Volkenkunde , 
XL VIII,  3.  —  Batavia,  1906;  in-8°. 

Notalen.  .  ,van  het  Bataviaasch  Genootschap,  XLIII,  i-3. 

—  Batavia,  1906;  in-8°. 

Tjeribonsch  Wetboek  (Pëpakëm  Tjërbon)  van  het  Jaar 
1768,  in  tekst  en  vertaling  uitgegeven  door  Dr.  G.-A-J. 
Hazeu  (Verhandelingen.  ....  LV,  3).  —  Batavia,  igoS; 
gr.  in  8'. 

The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain 
andireland,  January  1906.  —  London,  1906;  in-8°. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  janvier  1906.  — Pa- 
ris, 1906;  in-S". 

Mitteilungen  der  Deutschen  Gesellschaft  fur  Natar-  und  Vôl- 
kerkunde  Ostasiens,  X.  3.  —  Tokyo,  igoô;  in-8°. 

The  American  Journal  ofPhilology,  XXXVI,  4.  —  Balti- 
more, 1906;  in-S". 
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■  American  Journal  of  Arcliœolotjy,    Oclol).   and    Dccoinb. 
i()o5.  —  Anniial Reports ,  ujoA-igoS.  —  Norwoord  Mass .  , 
190."),  in-8". 

The  Japan  Society,  Transaclions  and  Proceedings,  VI,  3. 
—  Booklet,  12.  —  London,  i(jo5;  in-8°. 

The  Journal  of  the  Siam  Society.  II ,  11.  —  Bangkok ,  1 906  ; 
in-8". 
.  La  Géographie,  XIII,  1.  —  Paris,  1906,  in-8". 

Journal  asiatique,  nov.-déc.  igoS.  —  Paris,   1906;  in-8°. 

Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschafl , 
LlX,/i.  —  Leipzig,  1905;  in-8".  —  Bibliotheksordnung  der 
D.  M.  G.  S.l.  n.  d.;  in-8". 

The  Geographical  Journal ,  XX Vil,  2.  —  London,  1906; 
in-8. 

The  American  Journal  of  Seniitic  Langaages  and  Littéra- 
tures, W\\,  2.  — Chicago  and  New  York,  1906,  in-8°. 

i>AR  LE  Ministère  de  l'Instriction  publique  et  des  Beaux-Arts  : 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  ib^'iatsc,  1'  par- 
iie.  — Les  Assemblées  du  clergé  de  France ,  par  L.  Serbat. — 
Paris,  1906;  in-8°. 

Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes.  Annuaire  1906. —  Paris, 
1906;  in-8". 

Archives  marocaines ,  \ ,  2,  VI,  1-2. —  Paris,  1906;  in-8". 

Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome 
Fasc.  96  :  Ch.  Samanan  et  G.  Mollat.  La  Fiscalité  pontifi- 
cale en  France  au  xiv'  siècle.  —  Paris,  1906;  in-8". 

Journal  des  savants,  janvier  1906.  —  Paris,   1906,   in-d"- 

Par  le  Gouvernement  indien  : 

C.-A.  Bell.  Manaal  of  Colloquial  Tihetan.  —  Calcutta  , 
1906,  in-8°. 

The  Indian  Antiquary,  December  1904,  Part  H.  —  Bom- 
bay, 1 90A  ;  in-4". 

E.  HuLTZsCH.  Report  on  Sansfait  Mannscripls  in  Southern 
Indian,  a"  III.  —  Madras,  1900;  in-8". 
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J.-F.  Blumhardt.  Catalogne  of  tite  JAbrary  of  (he  Ind'm 
Office,  I[,  IV.  —  London,  1906;  in-8°. 

List  of  Sanskrit,  Jaini  and  Hindi  Manuscrlpls .  .  .in  Sanskrit 
Collège,  Benares,  diiring  the year  190i.  —  Allahabad,  i()o5; 
in-8°. 

H.-R.  Nevill.  District  Gazetieert  of  the  United  Provinces. 
Vol.  XLÎII  iFyzabad.  —  Allahabad ,  i()o5;  in-8" 

Madras  District  Gazelteers.  Slatistical  Appendix  for  SoiiUi 
Canaru  District  and  for  Tinneveliv  District.  —  Madras  ,  i  ()o5  ; 
3  vol.  in  8". 

Pak  i.e  MniTisu  Mcsbdm  : 

H.-R.  Ham..  Coptic  and  Greek  Texls  of  the  Christian  Pe- 
riod.  .  .  in  the  British  Muséum.  One  hundred  Plates.  — 
London,  1906;  in-fol. 

Par  L'UxrvERsiTK  d'Upsai.  : 
Sphinx,  IX,  4.  —  Upsid,  1906;  in-8". 

Par  la  Bibliothrca  Nazionalr  Ce-itrake  di  Kiheme  : 

Bolleltino  délie  pubblicazioni  italiane  riccvute  pcr  diritlo  ai 
stampa,  num.  61.  —  Firenze,  1906;  in-8". 

Par  L'UnrvERsiTÉ  Saint-.Io8kpii  à  Beyrouth  : 
AlMachriq,  IX,  1-2.  Beyrouth,  1906;  in-8". 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VEhBAL. 
(Séance  du  9  février  1906.] 


1.  Sur  une  glose  de  Bar  Bahloul  :  r^LeûCiX^.\xûQCir^. 

On  trouve  dans  le  Lexique  de  Bar  Bahloul,  éd.  Duval, 
col.  55 ,  1.  1 5 ,  la  glose  suivante  : 


.-.^Ijoi)! 


^i)l  jjJI  .  V^\c\.£ûi2Lvd     IJ3  .  A.£^oaT^ 
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et  çol.  76,  l.  8  : 

Ces  passages  ne  sont  évidemment  que  la  répétition  d'une 
même  glose,  mal  transcrite  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  M.  Imm. 
Loew,  influencé  sans  doute  par  l'explicatiot» ,  avait  suggéré, 
comme  simple  conjecture,  de  voir  dans  le  premier  cas  le  mot 
latin  exsal.  Cette  hypothèse  suppose  une  mauvaise  graphie 
à  corriger  en  ^cv.£a2».Kf;  cette  supposition  serait  assez  plau- 
sible paléographiqucment  ;  mais  elle  se  heurte  à  plusieurs 
difficultés:  1°  L'emprunt  direct  d'un  mot  latin,  passé  en 
syriaque  (à  une  époque  ancienne)  sans  l'intermédiaire  du 
grec,  est  un  l'ait  presque  sans  exemple  qui  ne  doit  pas  être 
admis  sans  des  preuves  solides;  2°  T<ij"\(Vûû^r^  ne  signilie 
pas  cœsiil,  mais  exdiam;  3°  la  seconde  glose  (qui  paraît  iden- 
tique à  la  [)remlère)  peut  diflicilement  être  ramenée  à  la 
lecture  Aafws^;  tandis  qu'au  contraire,  dans  l'écriture 
jacobite  surtout , v^vool  peut  facilement  être  une  corruption 
de  JL»o)  ;  enlln ,  IC  la  seconde  glose  est  vocalisée  :  ce  qui 
suppose  plus  d'attention  de  la  part  du  copiste,  et  lui  donne 
à  priori  plus  de  chances  d'être  la  leçon  correcte. 

Je  crois  avoir  retrouvé  le  texte  même  qui  a  servi  de  base 
au  lexicographe,  dans  une  lettre  du  catholicos  Isoyahb  111; 
il  en  résulte  :  1°  que  la  bonne  leçon  est  bien  ^£00^; 
T°  que  ce  mot  est  synonyme  A'exUium,  dans  le  passage  in- 
diqué; et  3°  que  le  lexicographe  ne  paraît  pas  avoir  compris 
l'étymologie  du  mol,  qui  n'est  autre  chose  que  le  nom 
même  de  la  ville  d'Egypte  Oasis ,  en  grec  rj  Oa<Tts  ou  rj  A.va(Tts. 

Le  texte  auquel  je  Lis  allusion  se  trouve  dans  la  dernière 
lettre  du  recueil  épistolaire  de  'Isô'yahb  '.  Elle  est  adressée 
au  clergé  et  aux  fidèles  de  l'Eglise  d'Edesse  (jcwKowl'a). 

On  y  lit  (p.  283,  l.  23)  :  r^_» cûard  c\r^  J^ — ^\ — y\o 

'  1\.  DuvAL,  Isô'yahb  Liber  Epistularuw  [Corpus  Scv.  Clir.  Or., 
Script.  Syri,  ser.  Il,  t.  LXIV,  p.  •îSS  etsuiv.). 
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Et  un  peu  plus  loin  (p.  «8/1,  l.  /i)  :  ^=3^  ÀjX^A-Vyj 

.  r<^  y\  ^  y-!*.  r^\)i\ri^  ^\  A^vi^M^  «>^'\\»-A  T"^ro-Ar«^r3 

Le  mot  T^kAOO^  est  en  s^riaqui;  la  li'anscription  du 
grec  oiktIol  Si  on  lui  donne  ici  celte  sif^nilicalion,  on  n'ob- 
tient aucun  sens  satisfaisant,  dans  ces  deux  passages  paral- 
lèles. Mais  si  on  lit  avec  Bar  Baliloul  T^lûooK^,  et  si  on  re- 
connaît là  le  nom  de  la  ville  d'Oasis,  (|ui  était  sous  les 
empereurs  byzantins  un  lieu  habituel  d'exil  ',  surtout  jumr 
le  clergé  d'Egypte  ,  on  obtient  un  sens  très  précis  et  très  clair, 
et  les  deux  passages  parallèles  s'explitpicnt  mutiiellenicnl. 
La  traduction  servile  serait  la  suivante  : 

Et  pro  Ousi  famosa  in  Edessa  dilecta  vcstni  cominutavit  iiobis 
Dens  exîHiim  {in)  hcum  qaietis 

Pro  enim  Soba''  nostru ,  quae  fuit  nobis  Oasis  per  ptiircs 
menses .  in  Edessa  rentra  commatalas  est  nobis  locas  quietis .  .  . 

Que  le  patriarche  nestorien  ait  pris  le  nom  d'Oasis  pour 
symboliser  l'exil,  cela  est  d'autant  moins  surprenant  tjue 
Nestorius  lui-même  avait  été  exilé  en  cet  endroit. 

La  seule  diUiculté  réelle  porte  non  sur  le  sens,  qui  par.iil 
indubitable,  mais  sur  la  lecture  matérielle.  On  lit  en  effet 


'  PlSeaaa.  L'auteur,  qui  a  oniployc  >03"\0^  dans  le  lilic,  em- 
ploie ici  le  nom  grec  à  cause  de  la  consonnance  entre  t^.£»"M<r 
et  r^.aiay^. 

-  Le  texte  du  ms.  poile  T^u^m  l^sScv  tvx'tT^A  I^S^T^, 
mais  le  sens  et  le  second  passage  paraissent  indiquer  qu'il  y  a  eu 
transposition. 

^  Cf.  Zos. ,  V,  IX;  D'kj.,  VII,  5;  Justin.,  9,  47,  26. 

*  CVst-à-dire  Nisibe  (hébr.  :  r)3T2);  il  l'appelle  «sienne»  pan;' 
qu'il  avait  élé  élevé  k  l'École  de  relie  ville. 
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r^xsiûctx^  Qy<..  Que  faire  des  lettres  oKi  ?  On  peut  conjer- 
turer  que  nous  avons  là  l'article  grec  77,  qui  aurait  été  tran- 
scrit ot^  ou  lieu  de  jK^;  ou  bien  réunir  le  tout  en  un  seul 
mot  et  lire  t^iiooT^ar^,  Cette  dernière  forme  ne  s'écarte 
pas  beaucoup  des  ditîéientes  orthographes  connues  du  nom 
d'Oasis.  On  le  trouve  écrit  1^x001^  (Zachah.,  éd.  Maï, 
Script.  Vet.  _V.  Coll.,  p.  33a;  éd.  Land,  p.  100,  119); 
rslûordorcf  (/7»iV/.,  p.  194,  217);  oax^or^orcT  (Athanas., 
Epist.,  I,  18).  Mais,  quelle  que  soit  la  lecture  qu'on  pré- 
fère, il  seinl)le  hors  de  doute  qu'on  doive  reconnaître  sous 
cette  graphie  le  nom  propre  Aiaais. 

On  aura  remarqué  que  ce  nom  est  appliqué  métaphori- 
quement à  la  ville  de  Nisibe.  Or,  d'après  une  note  citée  dans 
le  Thésaurus  syriacus,  col.  iS^o,  Nisibe  serait  appelée  d'un 
nom  d'apparence  très  étrange  :  Oûr«fo<n-ca»oxi .  N'y  aurait-il 
pas  là  une  déformation  maladroite  de  ûOT^ûooKf  ><n  ?  C'est 
une  simple  hypothèse  que  j'émets,  sans  y  attacher  pUis  d'im- 
portance qu'elle  ne  comporte. 

II.   K^Vv.iAoA^sc  [Tlics.  syr.,  col.  4197). 

Ce  mot  signifie  vessie,  gr.  xvcrlis.  Parmi  les  exemples 
cités  sous  ce  mot  dans  le  Thésaurus  syi\,  on  lit  :  •  In  medio 
cuelo  sita  est  terra  al  r^vjjL9U"A  i^âvucv^\x.  »  i.  e. ,  ut  vesica 
inflata. 

Cette  locution  singulière  n'est  point  exacte.  La  phrase  est 
tirée  du  Conuneulairc  de  Bar  Salïbï  sur  les  Evangiles,  où  le 
contexte  donne  un  sens  tout  différent.  Voici  le  passage  en* 
tier  '  et  sa  traduction  mot  à  mot  : 


tîl.u_*A_r7xA  T^-"-a 


>'\'^_w  ^^_i-\_i»n  r^^V^^jwX^vv-»*^  S-A^^    rdxmjt-t^ 


'  Bar   Salibi,  Ccnini.  in   fiiancjeliu ,  cd.   Scdlacek,  [Corpus  Scr. 
CItr.  0/-.,  Srn|)l.   Sxrl,   Scr.  Il,  t.  XCVIII,  p.  99). 

9« 
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Ils  disent  (les  Chaldéens,  en  parlant  des  astres)  qu'il  y  en  a 
sept  qui  vont  de  l'Occident  à  l'Orient,  et  douze  de  l'Orient  à 
l'Occident ,  avec  le  corps  des  deux  qui  entoure,  comme  le  cercle 
d'une  roue,  le  circuit  de  la  terre,  et  la  itn'e  se  trouve  au  milieu  ; 
comme  une  vessie  (jonjlèe ,  et  an  miliea  d'elle  (de  cette  vessie) 
un  grain  de  millet. 

Nous  avons  ainsi  une  explication  plausible  et  très  natu- 
relle. La  terre  occupe  le  centre  des  corps  célestes;  ceux-ci 
l'entourent  comme  une  roue;  tout  cet  ensemble  peut  être 
comparé  à  une  vessie  gonflée  au  milieu  de  laquelle  se  trou- 
verait un  grain  de  millet  figurant  la  terre. 

J.-B.  Chabot. 


NOTE  SUR  L'INSCRIPTION  DE  PIPRAWA. 

Les  services  qu'a  rendus  M.  Fleet  et  l'autorité  qu'il 
s'est  acquise  en  matière  d'épigraphie  indienne  sont  trop 
connus  pour  que  rien  de  ce  qui  vient  de  lui  paraisse  négli- 
geable. Le  Journal  Asiatique  de  Londres  nous  a  apporté 
récemment  (oct.  igoS  et  janv.  1906)  deux  notes  qu'il  a 
consacrées  au  vase  de  Piprâwâ.  Avec  une  observation  très 
précieuse  et  tout  à  fait  décisive,  elles  contiennent  des  inter- 
prétations et  des  commentaires  que  j'estime  moins  heureux. 
La  haute  compétence  de  M.  Fleet  risquerait  de  les  accrédi- 
ter. Je  crois  bien  faire  de  résumer  rapidement  quelques  uns 
de  mes  scrupules.  Je  n'entends  pas  entrer  dans  une  discus- 
sion étendue;  je  voudrais  simplement  essayer  de  fournir  une 
petite  contribution  à  l'intelligence  de  ce  texte  court,  mais 
curieux. 
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J'en  rappelle  d'abord  les  termes  : 

Sukitihliatinarh  sahliapriiiikanarii  saputadalanarh  iyarii  saliiani- 
dhane  l)udhasa  bliagavate  sakiyanarii. 

11  ne  semble  pas  que  la  lecture  laisse  place  à  aucun  doute 
grave.  Elle  avait,  pour  tout  l'essentiel,  été  d'abord  parfaite- 
ment établie.  Mais  M.  Fleet  a  eu  le  grand  mérite  de  démon- 
trer que  l'epigrapbc  commence,  non  par  iyaih,  mais  par 
stikiti",  que  sakiyanaih  en  est  le  dernier  mot.  Ceci  posé,  il  s'en 
déduit  des  conséquences  importantes. 

1°  Et  d'abord  si  sakiyanarh  a  été  ainsi  soigneusement 
séparé  des  génitifs  pluriels  qui  ovivrent  la  phrase ,  c'est 
évidemment  de  propos  délibéré  et  pour  bien  marquer  que 
la  relation  grammaticale  n'est  pas  la  même  dans  les  deux 
cas.  11  n'est  donc  pas  permis  de  prendre  sakiyunaih  comme 
un  qualificatif  de  sahilibliatinaih. 

p-°  Quant  à  la  fonction  du  génitif  initial,  elle  est  précisée 
par  d'abondantes  analogies.  Les  dédicaces  comparables  sont 
nombreuses,  notamment  dans  les  grottes  de  l'ouest.  Tou- 
jours, autant  qu'il  m'en  souvienne,  quand  l'objet  de  la 
donation  est  exprimé  et  qu'il  l'est  sans  addition  de  dânaih  ou 
deyndharma ,  le  génitif  par  où  elles  commencent  désigne  le 
donateur.  Pourquoi  en  serait-il  autrement  ici?  C'est  d'autant 
plus  improblable  que  les  épithètes  sabhaginika,  sujnitadala , 
des  équivalents  ou  des  similaires ,  reparaissent  plus  fréquem- 
ment dans  les  formules  pour  associer  les  parents  dénommés 
au  mérite  de  la  fondation  pieuse.  Ces  considérations  sont,  je 
pense,  péremptoires.  Mais,  même  a  priori,  ne  serait-on  pas 
fondé  à  s'étonner  que  — comme  ce  serait  le  cas  si  l'interpré- 
tation de  M.  Fleet  était  exacte  —  on  eût,  dans  une  urne  de 
la  dimen>ion  ordinairement  affectée  à  des  reliques  indivi- 
duelles, prétendu  enfermer  les  restes  d'un  tel  nombre  de 
défunts?  que,  les  honorant  d'une  inscription  funéraire,  on 
les  eût  enveIop()és  dans  un  commun  anonymat? 

.^''  L'expression  salilunidliana  est  d'ailleurs  incompatible 
avec    1  idée   de  simples  restes  mortuaires.  Nous  retrouvons 
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sarîra  dans  l'inscription  de  Tak^asilâ,  dans  l'inscription  du 
vase  de  Bimaran;  comme  ici  il  y  est  lapproché  du  nom 
de  bhagavat;  ici  comme  là  il  s'applique  à  des  «reliques»  du 
Bouddha.  Le  mot  nidhâna  implique  une  idée  de  trésor, 
de  dépôt  précieux.  Assurément  iariru  a  d'abord  dans  la 
lanffue  commune  le  sens  général  de  «  corps  ».  Mais  je  doute 
que,  dans  la  lan*iue  bouddhique,  il  fût  possible ,  soit  au  polril 
de  vue  des  idées ,  soit  au  point  de  vue  de  l'expression ,  de  jus- 
tifier par  des  analogies  suffisantes  l'emploi  supposé  de 
sarîranidhdna  pour  désigner  de»  restes  mortels  non  con- 
sacrés par  le  culte,  (Certainement  nous  sommes  en  présence 
d'un  «dépôt  de  reliques  du  Bouddha  bienheureux». 

4"  Reste  takiyanai'n.  J'ai  dit  pourquoi  nous  ne  le  pouvons 
construire  en  apposition  à  sukùibhatinam  et  que  la  position 
mén^e  des  termes  exclut  cette  hypothèse.  M.  Fleet  s'est 
donné  beaucoup  de  peine  pour  présenter  le  mot  comme  =^ 
non  pas  sâkya,  ainsi  que  l'avaient  tout  naturellement 
entendu  les  précédents  interprètes,  mais  =  svaÂiyu.  11  n'y 
aurait  en  effet  nulle  impossibilité  formelle.  En  revanche,  s'il 
faut,  comme  je  viens  de  l'établir,  rattacher  le  gén\\iï  h ndhasa 
bhayavate  à  $aUl(inidhane ,  svakîya  cnq)loyé  absolument  ne 
présenterait  ici  aucun  sens  défini.  Il  y  a  plus.  Faisons  abs- 
traction de  cette  dilTiculté  et  des  observations  antérieures; 
je  serais  bien  surpris  qu'aucun  philologue  tînt  pour  admis- 
sible une  locution  bhacfuvatalj  svukïya  pour  dire  bhagavuto 
jnàtayak.  Svakiya  «  les  siens  »,  se  peut  bien  employer,  comme 
équivalent  de  «parents»,  dans  une  phrase  où,  comme  dans  le 
vers  du  MBh.  cité  par  M.  Fleet,  il  est  question  des  parents 
du  sujet  :  svakîyân  nijaglinuh  «ils  ont  tué  les  leurs»  ;  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'il  soit  loisible  d'écrire  buddliasya  sva- 
kïye  pour  dire  «  parents  du  Bouddha  » ,  pas  plus  qu'on  ne 
pourrait  en  français  dire  «  les  siens  du  Bouddha  ».  Snkija  est 
bien  =  sâkya,  tout  simplement. 

La  fonction  de  ce  génitif  n'est  pas  plus  mystérieuse  '. 

'  J'aurais,  pour  d'autres  raisons,  bien  fl'autrps  réserves  à  faire 
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Dans  ma  notice  sur  les  inscription»  de  Karle  [Epif/r.  Lui, 
Vil,  p.  5o),  j'ai  ("ait  allusion  à  l'usage  en  vertu  duquel  un 
frénilif  pluriel  est  parfois  attaché  a  un  nom  d'homme  pour 
définir  la  population,  le  clan,  la  secte  h  laquelle  il  appar- 
tenait. 11  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples  (comme 
Bedsa,  n"  3;  Ruda,  n"  3;  Karle,  n"'  8-9,  dans  Cave  temples 
Inscript.).  11  en  est  de  même  ici,  et  sakiyanaih  «des  Sâkyas», 
désigne  ■  le  Bouddiia  comme  un  rejeton  de  la  race  des 
Sâkyas.  i^a  mention  est  particulièrement  naturelle  en  une 
inscription  gravée  peut-être  par  des  gens  de  sa  race ,  en 
tous  cas  posée  en  une  région  voisine  de  Kapilavastu  et  où  le 
nom  de  Sâkya  était  en  honneur.  La  littérature  bouddhique 
du  Nord  a  généralisé  l'application  au  Bouddha  du  nom  de 
Sâkyamuni;  c'est  donc  que  de  vieille  date  on  rappelait  volon- 
tiers l'origine  ethnique  du  maître.  11  est  vrai  que,  dans  les 
exemples  que  j'en  puis  alléguer,  le  génitif  ainsi  om|)loyé  pré- 
cède le  nom;  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  que,  placé  après,  il 
remplisse  le  même  rôle,  et  l'on  voit  as^ez  que,  dans  ce  cas 
particulier,  le  déplacement  était  inévitable. 

5"  Une  seule  obscurité  demeure  :  c'est  celle  qui  enveloppe 
le  mot  sakitibliulinaih.  Etant  établi  que  les  génitifs  du  com- 
mencement doivent  viser  le  ou  les  donateurs,  et  le  sens 
des  épithètes  suivantes  étant  parfaitement  limpide,  sukiti 
doit-être  un  nom  propre.  Sukitibhalimnh  ne  se  peut  en- 
tendre que  «Sukiti  et  ses  frères».  Si  on  a  pris  la  peine 
d'inscrire  ce  vase,  c'est  que  l'on  prétendait  perpétuer 
le  souvenir  de  ceux  qui  avaient  eu  l'honneur  de  la  fonda 
tion  ;  il  serait  paradoxal  d'imaginer  que  l'on  ait  tenu  à  signa- 
ler des  sœurs ,  des  fds ,  des  femmes  sons  même  donner  un 
nom  auquel  ces  parentés  se  pussent  référer.  Qu'un  certain 
doute  subsiste  sur  la  forme  étymologique  siikirti,  sukrti  ou 
toute  autre ,  il  importe  assez  peu  puisque ,  de  toute  façon ,  et 

sur  la  thèse  générale  de  M.  Fleot  qui  dans  le  nom  des  Sâkyas 
ne  veut  voir  qu'une  restitution  erronée  en  sanskrit  du  pràkrit 
snliija  pour  svaliïya.  Mais  je  serais  bien  surpris  si  cette  conjertun- 
faisait  beaucoup  d'adeptes,  et  je  m'en  tiens  à  mon  objet  immédiat. 
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comme  il  arrive  d'ordinaire  pour  les  donateurs  non  princiers 
que  nous  révèlent  les  inscriptions,  le  personnage,  ((uel 
qu'il  soit,  ne  nous  est  pas  connu  par  la  littérature.  Sukirti 
semble,  à  tout  prendre ,  la  restitution  la  plus  probable.  (ïo  n'est 
pas  à  dire  qiie  l'on  le  puisse  prench-e,  ainsi  que  le  propose 
M.  Kleef,  comme  un  appeliatif  du  Bouddha  :  «l'illuslre». 
Indépendamment  des  raisons  préjudicielles  que  jo  viens 
d'indiquer,  une  pareille  conjecture  serait  singulièrement 
suspecte.  Comment  supposer  qu'une  formule  consacrée 
conmie  celle-ci  ait  aux  noms  et  aux  titres  connus  du  Boud- 
dha substitué  une  épithète  arbitrairement  choisie  et  d'ailleurs 
bien  peu  significative?  Comment  croire  que  les  auteurs 
du  don  se  seraient  désignés  eux-mêmes  en  des  termes  si 
imprécis,  si  peu  en  harmonie  avec  le  caractère  simple  et 
sobre  de  l'épigraphe  ? 

La  traduction  en  parait  en  somme  certaine  et  satisfai- 
sante : 

•  Ce  dépôt  de  reliques  du  bienheureux  Bouddha  [delà 
race]  des  Sâkyas  est  [l'œuvre  pieuse]  de  Snkili  et  de  ses 
frères,  avec  leurs  sœurs,  leurs  fils  et  leurs  femmes.  » 

Datis  quelle  mesure  cette  fondation  se  rattache  à  cette 
première  distribution  des  reliques  du  Bouddha  qu'atteste 
la  tradition ,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  le  contrôler. 
Ce  qui  est  sur  c'est  que  notre  monument  n'a  rien  à  voir 
avec  la  légende  —  quelle  qu'en  puisse  être  la  valeur  hist(»- 
rique  —  qui  relate  la  destruction  partielle  ou  totale  de* 
Sâkyas. 

J'ajoute  que ,  autant  qu'il  m'est  permis  d'en  juger  par  lés 
reproductions  qui  me  sont  acct^ssibles,  je  ne  vois  aucune 
raison  solide  qui  assigne  à  cette  inscription  une  date  anté- 
rieure à  l'époque  d'Asoka. 

E.  Senakt. 
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LE    SENS   DU   MOT   HEBREU  ""DÇ^ . 

La  tiaduclion  admise  presque  universellement  par  les 
lexicographes  et  les  traducteurs  modernes  de  l'Ancien  Testa- 
ment est«  hauteur  dénudée  H.  On  dérive  le  mot  de  ilDC^  «être 
lisse,  chauve».  Cette  étymologie  est  exacte,  mais  ne  justifie 
nullement  l'idée  de  hauteur.  Nous  croyons  que  la  significa- 
tion de  ■'Dtt?  est  «un  chemin  battu,  une  piste».  En  admet- 
tant ce  sens,  tous  les  passages  où  se  trouve  le  mot  ^D2^ 
s'expliquent  sans  difficulté,  tandis  que  le  sens  de  «hauteur 
dénudée  »  se  heurte  parfois  à  une  véritable  impossibilité.  Les 
anciennes  versions  sont  dans  l'ensemble  favorables  au  sens 
de  «chemin  battu».  Enfin  le  parallélisme  et  le  contexte  four- 
nissent en  faveur  de  ce  même  sens  des  probabilités  très 
fortes ,  si  fortes  que  plusieurs  diront  certitude. 

Passons  en  revue  les  neuf  passages  (  en  omettant  Job,  xxxiii , 
2  1  :  texte  corrompu)  où  "'DU^  se  présente  : 

Is.,  XLi,  18  :  :     ',  .» 

Je  creuserai  déi^  ffeuVes  le  long  des  pista 
et  des  sources  au  milieu  des  plaines; 

Je  changerai  le  désert  en  lac, 

les  terres  dessédiL'es  en  eaux  jaillissantes. 

LXX  :  èTtï  T&Jv  opé(i)v\  Pesh.:  )»a^;  Tar  (juin  :]'>!>  j;Viilg.: 
in  supin  is  collibus. 

Le  Prophète  décrit  le  retour  des  exilés  par  le  déserl.  Dieu 
poussera  les  soins  allectueux  jusqu'à  transformer  le  désert 
aride  en  une  terre  abondante  en  eaux.  Les  images  sont  ex- 
trêmement hardies,  mais  il  est  injuste  de  prêter  au  poète 
la  métaphore  grotesque  de  fleuves  creusés  sur  des  mon- 
tagnes *. 

'  Au  verset  Is. ,  xxx,  aS ,  je  lis  D^DT  sang,  au  lieu  de  CD  eau.  Cette 
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Le  Targum  a  bien  vu  qu'il  s'agissait  de  vliemins.  Il  tra- 
duira toujoarsparce  même  motKT  J3(8auf  Ao/'ière*,  xxiii,  3)  qui 
signifie  selon  les  cas  «chemin»  ou  «cours  (d'eau)»  (cf.  Jas- 
trovv,  A  Diclionary  of  the  Targnmim .  .  .  s.  h.  v.).  Le  sens 
de  «montagne»  est  d'autant  plus  inadmissible  .que  le  dé- 
sert sera  miraculeusement  nivelé  pour  le  passage  des  exilés 
(XL,  34). 

Is. ,  XLix,  9  bc  : 

Le  long  de  tous  leurs  chemins  (d^2")1)  ils  pourront  paître, 
le  long  (le  toutes  les  p'nUs  ils  auront  des  pâturages. 

LXX  :  To»  Tp<êoi;;  Pesh.:  iu&a.;  Vîilg.  :  in  omnibus 
planis. 

Ici,  les  versions  sont  d'accord  pour  traduire  :  «chemin, 
chemin  battu,  piste.  »  Dans  ro  texte  et  dans  tous  les  suivants, 
sauf  Nombres,  xxm,  3,1a  Pesliitia  traduit  fort  bien  par'VoAA 
«  chemin ,  semita  » . 

Le  parallélisme  avec  D'»D"n  «chemins», est  parfait.  Le 
sens  «  hauteur  dénudée»  est  insoutenable ,  car  i  °  le  désert  que 
doivent  traverser  les  exilés  pour  revenir  dans  la  Terre  pro- 
mise ne   consiste  ni  exclusivement  ,  ni  principalement  en 


correction ,  que  je  ne   trouve  nulle  part,  me  semble   im|)érieuse- 
uient  exigf'e  par  le  contexte  : 

Alors,  sur  toute  iiautc  montagne, 

ol  sur  toute  colline  élevée, 

il  y  nura  des  ruisseaux,  de»  «fleuves  desang», 

au  jour  du  grand  massacre , 

(|uand  les  tours  tomberont. 

Le  prophète  représente  les  collines  couronnées  de  tours  forti- 
fiées :  l'ennemi  les  renversera  et  le  massacre  sera  tel  que  le  sang 
covilera  en  ruisseaux  sur  les  pentes.  Les  «lleuves  deau»  sont  donc 
à  rejeter. 

Au  Ps.  civ,  10,  les  fleuves  «marchent  entre  les  montagnes», 
comme  il  convient,       -        - 
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hauteurs  [dénudées),  et  a'  les  pâturages  que  Dieu  promet  ne 
peuvent  pas  se  trouver  sur  des  collines  pelées. 

JÉR.,  III,  3  : 

[révèles  y»'ux  vers  les  pistes  (du  déserl) 

et  vois  où  tu  ne  t'es  pas  accouplée. 
Tu  t'asseyais  le  long  des  chemins  pour  les  (guetlor), 

comme  fait  l'Arabe  dans  le  désert. 

Israël  infidèle  est  comparée  ici  à  une  femme  de  mauvaise 
vie  épiant  les  passants  près  des  f,'rands  chemins,  dans  des 
endroits  écartés,  «connue  fait  l'Arabe  dans  le  désert».  Jé- 
rémie  semble  penser  à  l'épisode  de  Thamar  [Gen.,  xxxviii, 
i4  sq.).  C'est  donc  bien  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  ici  le  ta- 
bleau si  fréquent  de  l'idolâtrie ,  tel  qu'on  le  rencontre,  par 
exemple  au  v.  6  :  «  As-tu  vu  ce  qu'a  fait  l'infidèle  Israël  ? 
Elle  est  allée  sur  toute  montagne  élevée  et  sous  tout  arbre 
vert,  et  là  elle  s'est  prostituée.»  Même  en  donnant  à  ^Dt^  la 
signification  de  «hauteur  dénudée»  ,  on  ne  peut  pas  y  voir 
facilement  les  collines  boisées  où  se  pratiquaient  les  cultes 
idolâtriques. 

LXX  :  sis  eùdeîav.  Ont-ils  songé  à  un  chemin  droit,  ou 
bien  ont-ils  lu  un  autre  mot,  par  exemple  :  D''")t''^D  ?  Vnly.  : 
in  directum.  Remarquer  encore  ici  le  parallélisme  avec  che- 
min (D-iD-)!). 

JÉR.,  III,   2  1    : 

Une  clameur  se  fait  entendre  sur  les  pistes  (du  désert)  : 
ce  sont  les  pleurs  suppliants  des  enfants  d'Israël. 

Car  ils  avaient  perverti  leur  voie  (D3Ti), 

ils  avaient  oublié  Jéhovah  leur  Dieu. 

Les  exilés  sont  représentés  comme  errants  (iv,  i)  dans  un 
désert  (m,  13,  22),  mais  invités  à  revenir  :  ils  sont  môme 
déjà  en  route  (v.  3  3). 

Encore  le  parallélisme  avec  Tjn  «chemin,  voie». 

LXX  ont  lu  à  tort  D^DEt?  —^siXéuv. 
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JÉR.  IV,  1 1  : 

Un  vent  brûlant  (souflle)  sur  les  pistes,  dans  le  désert, 
(snr)  le  chemin  ("H")!)  de  la  fille  de  mon  peuple. 

Ce  vent  brûlant  représente  la  marche  rapide  des  armées 
(v.  7  sqq.)  se  dirigeant  par  le  désert  contre  Jérusalem  (cf. 
infra,  xii,  J  q). 

LXX  omettent;  Vulg.  :  in   viis.  Le  Targain  prend  ici  le 
mot  ai^j  bien  arbitrairement,  au  sens  de  cours  d'eau  :  7^ 
pi^l  pTllj  ^Ù1  «près  des  sources  des  cours  d'eau». 
..,iEncore  le  parallélisme  avec  HIT. 

"'J^,  yii,  at)  : 

Coupe  ta  chevelure  vierge  cl  jette-là  : 

entonne  sur  l.;s  pistes  (du  d«>serl)  |ta)  lamentation. 

.  C'est  le  seul  passage  où  il  ne  s'agisse  pas  expressément 
du  désert.  Mais  comme  dans  tous  les  autres  cas  "'DC^  désigne 
ffun  chemin  battu  dans  le  déseit»,  il  n'est  pas  teméraii'e 
d'admettre  qu'il  s'agit  é<;alement  ici  du  désert.  Israël,  comme 
une  femme  esclave  ,  coupera  sa  chevelure  et  sera  emmenée 
captive  par  le  di'sert. 

LXX  ont  encore  lu  ici  D^nSt^  =  x^eiXédJv.  Viilff.  :  in  direc- 
tmn. 

JÉR,  XII,  1  2  : 

Sur  toutes  les  pistes ,  dans  le  désert,  arrivent  les  dévastateurs; 
oui,  le  glaive  de  Jéhovali  dévore  le  pays  d'une  extrémité  à  l'autre  : 
aucun  vivant  n'est  sauvé. 

LXX  :  hexSoXijv  «passage,  défile»;  Vulg,  :  omnes  vins. 

11  s'agit,  comme  dans  iv,  1 1  [supra),  des  armées  arrivant 
par  le  désert  pour  ravager  le  pays. 

JÉR.  XIV,  6  : 

Les  onagres  se  tiennent  immobiles  sur  les  pistes  (du  désert), 
ils  aspirent  l'air  comme  des  «  dragons  » , 
leurs  yeux  s'éteignent,  car  il  n'y  a  plus  d'herbe. 
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11  s'agit  encore  du  désert  ou  steppe  syrien  (v.  f)  :  ni'Ç). 

LXX  :  vàita^  «  vallon  boisé!  »  ;  Vidfi.  :  in  rupibus(!). 
Remarquer  Taliitération  :  ")DX2^  3''D^. 
Lire  probablement  D'^i'^jD.  Le  TM  (=  cbacals)  donne  un 
sens  diflicilement  justifiable. 

NOMBRKS,  XXill,  o  : 

et  (Balaanij  .  .  .  partit  sur  un  chemin. 

LXX  :  eùdsiav  ;  Pesh.  :  ^.jLa*  «  avec  sincérité  !  »  ;  Taryum  : 

^TTI"*  «  seul  »  ;  Viilg.  :  velociter. 

On  le  voit,  il  n'y  a  ici  aucun  accord  entre  les  versions. 

Les  modernes  font  monter  Balaam  sur  une  hauteur  dénu- 
dée, parce  que,  dit-on  ingénieusement,  Dieu  s'y  révélait  de 
préférence.  Le  sens  est  beaucoup  plus  simple.  Balaam 
demande  à  s'écarter  afin  de  «  rencontrer»  Dieu  dans  la  soli- 
tude. El  pour  s'écarter,  il  fit  ce  que  tout  le  monde  aurait  fait 
à  sa  place,  il  s'engage  dans  un  chemin,  il  se  met  en  route 
sur  une  des  pistes  battues  qui  sillonnent  le  désert  ou  le 
steppe.  Pour  la  construction,  comparer  l'emploi  analogue 
de  "]!!  Nombres,  xx,  17  :  «  nous  irons  (par)  la  grande  route  »; 
il  Rois,  m,  8;  Is.,  xxxv,  8  (si  le  texte  est  correct);  Jér., 
XVIII,  i5. 

En  résumé ,  le  sens  «  chemin  battu ,  piste  »  convient  par- 
faitement à  tous  les  passages.  Il  a  pour  lui  le  témoignage 
des  anciennes  versions  qui  ont  admis  ce  sens  ou  un  sens 
voisin  dans  la  plupart  des  cas  :  LXX:  3  (ou  4)  fois;  Pesh.  : 
7  fois;  Targum  :  7  fois;  Valg.  :  3  (ou  A)  fois.  Le  mot  se 
trouve  A  fois  en  parallélisme  avec  "ij")!  «chemin». 

Quant  à  l'étymologie ,  on  a  raison  de  rapprocher  ^D^  de 
n^Z'  «être  lisse»,  racine  qui  a  du  reste  un  développement 
plus  considérable  en  araméen  qu'en  hébreu.  Le  ^D^  est  un 
chemin  battu,  rendu  lisse  par  le  fréquent  passage  des 
animaux  ou  des  hommes.  L'oiigine  du  mot  r  ssemble  donc 
à   celle   de  notre  mot  piste,   emprunté   de   l'italien   pista. 
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variante  do  pesta ,  substantif  V€>rbal  de  pislare,  peslare ,  «  pres- 
ser, piler»  (Darmesteter).  Cette  étyuiologic  est  confirmée 
par  l'emploi  de  l'adjectif  ^ EU  en  aramoen  dans  des  phrases 
comme  :  N^DC?  ^S^'irn  xmiN  «le  chemin  des  justes  est 
lisse  (bien  aplani,  bien  battu)»,  Taryuin  :  Prov.t  XV,  19. 

L'origine  des  traductions  «  montagne ,  hauteur,  sommet 
dénudé  » ,  ne  serait-elle  pas  un  rapprochement  aventureux 
qu'on  aura  fait  entre  ^pg^  et  riDC?j~*in  «montagne  chauve», 
d'Isaïe  XIII ,  3  ? 

Paul  .ToiJON. 


LANGUES  DIOSCURIENNES  ET  MËDIQUB. 

Les  linguistes  qui  se  sont  occupés  spécialement  du  vieil 
idiome  dit  «  Medique  » ,  mais  auquel  conviendrait  mieux  sans 
doute  l'appellation  de  «  Néo-Susien  »,  semblent  aujourd'hui 
assez  d'accord  pour  le  raj)procher,  non  pas  des  dialectes 
Altaïques  ou  Ougro-Finnois ,  malgré  sa  structure  aggluti- 
nante, mais  bien  de  ceux  qui  se  parlent  dan»  le  Caucase  et 
que  l'on  désigne  parfois  sous  le  nom  de  h  Dioscuriens  ». 

Autant  qu'il  est  permis  de  former  des  conjectures  au  sujet 
de  langues  encore  imparfaitement  étudiées,  nous  nous  ran- 
gerions volontiers  à  cette  manière  de  voir,  du  moifjs  jusqu'à 
nouvel  ordre.  A  l'exemple  de  M.  .1.  Halévy,  nous  croyons 
retrouver  entre  le  prétendu  Medique  et  les  parlers  du  Cau- 
case quelques  points  de  contact  que  l'on  attribuerait  difTici- 
lement  soit  au  pur  hasard,  soit  à  un  emprunt,  11  est  vrai  que 
nos  recherches  ont  porté  à  peu  près  exclusivem(>nt  sur  la 
grammaire,  non  sur  le  lexique.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les 
ressemblances  que  nous  croyons  pouvoir  faire  ressortir. 

Le  pluriel  du  Mède  (voir  Jules  Oppert,  Le  peuple  et  la 
langue  des  Mèdes,  Paris,  1879)  ^**  formé  généralement  par 
l'adjonction  d'un  p  ou  d'une  syllabe  pè  finale,  Ex.  ;  £— |e— T 
^^T^K"—  telni  <■  cavalier  »,  et  telnip  «cavaliers»;  —  sak 
«  filius  »,  etsuh-pc  «  filii  »;  —  Mada  «le  Mède»,  et  Mndapc  «  les 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.       143 

iVlèdes».  Ce /),  signe  de  [)lui'alisation,  se  renconlie  [)arroi3 
même  dans  le  verbe;  ex.  :  tiriki  «tu  dis»,  et  tirikip  «vous 
dites».  Souvent,  toutefois,  il  se  trouve  intercalé,  ex,  -.rakliva 
«  tu  allais» ,   et  çaktipra  «  vous  alliez  ». 

Un  phénomène  tout  semblable  se  manifeste  dans  les 
langues  du  Caucase,  au  moins  dans  celles  du  groupe  Imérc- 
thien.  C'est  la  désinence  bi  ou  ébi  qui  le  plus  souvent,  mais 
non  toujours,  se  trouve  indice  de  pluralité  en  Géorgien;  ex. .' 
'3>'3i  marna  «  père  »,  et '^^'â^l^o  maniébi  «pères»;  «ni^o  thawi 
«tète»,  et  <ni>23^'>  ^/i«W/n"  «  têtes»  ;  jn^f»  kibu  «écrevisse  »,  et 
inlm^n  kiboébl  0  écrevisscs»  (voir  Bkosseï,  Eléments  de  la 
langue  géorgienne ,  Paris ,  1837). 

La  ressemblance  serait  plus  étroite  eucore  entre  le  Mède 
et  certains  idiomes,  du  reste  apparentés  de  près  au  Géorgien. 
C'esl ,  par  exemple,  la  syllabe  finale /)e  en  Laze,  et  jdAj  en 
Mingrélicn,  qui  marque  normalement  le  pluriel. 

D'importantes  afllnités  peuvent  également  être  signalées 
entre  les  pronoms  de  ces  dilîerents  parlers.  Ainsi  c'est,  en 
Mède,  t:^  ffl  «  q"i  indi(pie  le  singulier  du  pronom  de  la 
première  personne.  Le  Géorgien,  de  son  côté,  emploie  le  «' 
ou  OH  alin  de  marquer  celte  personne  dans  le  verbe;  ex.  : 
gj>^  war  «je  suis»,  et  24<aa>  warth  «  nous  sommes  »,  par  oppo- 
sition à  kix^  khar  «  tu  es  »,  et  6<nk  ars  «  il  est  ».  Souvent,  d'ailleurs, 
ce  «'  se  trouve  intercalé;  e\.  :^û3''g3*'^3^  chewigu'ureb  «j'aime  », 
à  côté  de  ^'jgg*'^^^  cheqivareb  «tu  aimes».  La  labiale  préfixée 
ou  intercalée  joue  le  même  rôle  en  Laze;  ex.igieisck  «  battre  », 
ei  giebtschare  «je  bats»;  chasclik  «travaillera  la  bêche»,  et 
bchaschkare  «je  travaille  à  la  bêche». 

Quant  à  la  gutturale ,  son  rôle  dans  les  dialectes  ici  étu- 
diés, c'est  de  marquer  la  deuxième  personne  du  verbe,  et 
cela  tant  au  singulier  qu'au  pluriel.  Le  Mède,  par  exemple, 
dira  vila  «j'écrivis  »,  et  riluki  «tu  écrivis».  Parfois  cette  syllabe 
ki  sera  intercalée,  ex.:  lilnkip  «vous  écrivîtes»,  à  côté  de 
rilnvas  «nnus  écrivîmes». 

La  guttumle,  soit  préfixe,  soit  infixe,  remplit  parfois  le 
même  rôle  chez  les  Géorgiens,  connne  nous  l'avons  vu  par 


U4  JANVIER-FEVRIER  1906. 

l'exemple  de  khar  «tu  es»,  par  opposition  à  war  «je  suisn. 
On  peut  citer  également  celui  de  "âingiçm  mowal  «je  viens», 
à  côté  do  "v^ois-jjicno  molihoual  «  tu  viens  ». 

La  troisième  personne,  en  Géorgien  tout  comme  en  Mède, 
a  s  fmal  ou  intercale  pour  caractéristique.  Le  dernier  de  ces 
idiomes,  par  exemple,  nous  offrira  d'une  part  rUu ,  riluva 
«j'écrivis» ,  rilaki  «  tu  écrivis  »,  el ,  de  l'aulix* ,  rilus  «  il  écrivit» , 
rihivas,  rilus  «ils  écrivirent»,  vilnra  «j'écrivais»  el  rilusra  «il 
écrivait».  De  nifme  en  (îéorgien,  3*^-3^3^  H'nUlionkeh  «je 
donne,  je  fais  présent  de»,  el  >S-^^3^1»  atchoiikebs  «il  donne, 
fait  présent  de  »;  gogn»  wlqo  «je  serai»,  et  oujcl  Iqos  «  il  sera  ». 
Celte  sifflante  est,  sans  doute,  en  relation  directe  avec  le 
pix)nom  géorgien  «jt  es  ou  ot  w  «  il ,  celui  ». 

Terminons  en  signalant  une  dernière  comci(lenc{^  et  (jui 
vraiseml)iablemenl  ne  saurait  être  tenue  pour  purement  for- 
tuit -,  c'est  celle  de  la  Gnale  di  ou  //  mar(|uant  le  p'us-que- 
parfait  en  Susien,  l'imparfait  en  Géorgien;  e.\.  :  Médiquc 
/nr/{a((  ou  lurnula  «j'avais  su  »,  du  radical  ^ur/m  «  scire» ,  et 
Géorgien  "^ l^^^<^ l^^^o  chewk'rewdi  «je  liais»,  à  comparer  avec 
"^33d*^*3  cliewk'raw  «je  lie». 

Bien  que  limités  en  nombre,  ces  l'approchements  nous 
ont  paru  valoir  la  peine  d'être  signalés.  Nul  <loul(;  (pi'iin 
examen  plus  a|)|)rofondi  ne  nous  eût  permis  d  en  augmenler 
le  nombre. 

I)i:  (<harkn(;kv. 


BIBLIOGRAPHIE. 


The  a  (a,4'//>  of  Jauik  am)  AL-F.inAZDAk. ,  edited  l)y  Anthony 
Ashiey  Bevan.  Vol. I  .part  t;  grand  in/j",  x\m-i56  p.  —  Leiden, 
laleE.-J.  Brill,  igoâ. 

Les  luttes  poétiques  de   Djérîr  et  de  Férazdaq  sont  con- 
nues de  toute  personne  tant  soit  peu  au  courant  du  dévelop- 
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pemenl  de  la  littéralure  arabe.  Le  regretté  W  Uliam  Wright 
s'était  proposé  de  publier  les  Naqâïd,  et  en  i883  il  avait 
fait  insérer  dans  le  journal  de  la  Société  orientale  alle- 
mande un  avis  annonçant  son  intention  et  sollicitant  l'en- 
voi d'inlormations  au  sujet  de  manuscrits  de  cet  ouvrage , 
déjà  signalé  dans  le  Fihrist.  Malheureusement  son  décès, 
survenu  en  1889,  ^^^  avorter  ce  projet.  Les  copies  qu'il  avait 
faites  du  manuscrit  de  la  Bodléienne  et  de  celui  de  Spitta- 
bey,  qui  est  aujourd'hui  dans  la  Bibliothèque  de  Strasbourg , 
ont  été  remises  à  M.  Bevan,  de  Trinity  Collège  (Cambridge), 
qui  en  a  entrepris  la  publication.  Renonçant  toutefois  au 
plan  primitif  de  Wright,  qui  voulait  publier  à  la  fois  la  re- 
cension  de  Soukkarî,  la  plus  longue,  et  celle  d'Abou-'Obéïda, 
plus  abrégée,  et  profitant  d'un  manuscrit  récemment  acquis 
par  le  British  Muséum,  il  s'est  donné  la  tâche  de  construire 
un  texte  liasé  sur  la  copie  de  la  Bodléienne ,  qui  est  la  plus 
complète,  en  profitant  des  renseignements  et  éclaircisse- 
ments que  fournissent  les  deux  autres  ouvrages.  C'était  une 
œuvre  difficile ,  et  on  peut  dire  que  M.  Bevan  s'en  est  tiré  à 
la  satisfaction  du  public  savant. 

L'éditeur,  grâce  aux  textes  qu'il  nous  fait  connaître ,  a  pu 
fixer  quelques  dates  tpii  ne  sont  pas  sans  importance.  Ainsi 
la  première  indication  de  ce  genre  qu'il  rencontre  est  une 
allusion  au  siège  de  la  Mecque  en  6  à  de  l'hégire  (  683  )  et 
aux  troubles  de  Baçra  peu  de  temps  après.  Aucune  mention 
n'étant  encore  faite  de  Férazdaq  dans  les  trente  premiers 
poèmes  du  recueil,  qui  paraissent  appartenir  à  la  première 
moitié  de  la  vie  de  Djérir,  l'éditeur  en  tire  avec  raison  la 
conclusion  que  le  fameux  échange  de  satires  entre  les  deux 
poètes  ne  peut  avoir  commencé  avant  la  mort  du  Khalife 
Yézîd.  De  même  la  célèbre  anecdote  rapportée  par  VAghâni 
(xix,  6)  au  sujet  du  vœu  de  Férazdaq  de  ne  plus  composer 
de  satires  et  de  porter  des  chaînes,  comme  un  prisonnier, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  le  Qoràn  par  cœur,  doit  être  re- 
portée, non  à  sa  jeunesse,  mais  au  début  de  son  âge  mûr, 
puisque,  d'après  son  propre  dire,  il  avait  dépensé  trente  ans 

vn.  10 
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dé  sa  vie  à  la  poui-sulte  de  sottises  ['amàya  *=  djahàlo ,  p.  1U7, 
i.  i5). 

D'autres  dates  ont  eucoro  été  réiinios  par  .M.  IWnan 
(p.  xviii),  qui  fait  remarquer  une  pièce  de  vers  de  Ferazdacj 
consacrée  à  l'éloge  du  Khalife  Hichâni,  dans  laquelle  le 
poète  s'attribue  l'âge  de  80  ans;  que  ce  soit  un  nombre  rond, 
comme  le  veut  l'éditeur,  ou  que  le  poète,  suivant  l'usage  des 
musulmans,  ait  compté  en  années  lunaires,  ce  qui  lui  ferait 
à  peu  près  deux  ans  et  demi  de  trop  d'après  notre  manière 
de  calculer,  il  ne  s'ensuit  pas  moins  cpie  I^'érazdaq  a  dû 
naître  vers  l'an  25  de  l'hégire  (G/iS-Gî'iG).  Les  Nnqàïd  em- 
brassent une  période  d'une  quarantaine  d'années.  M.  Bevan 
a  établi  également  d'une  manière  indiscutable  que  l'édition 
du  divan  de  Djérir  publiée  au  (laire  on  i3i3  de  l'hégire  a 
été  faite  en  grande  partie  d'après  le  manusci'it  des  ISuqàïd 
de  Spitta-bey. 

En  dehors  des  remarques  philologitpu's ,  \v.  commentaire 
est  intéressant  par  les  renseignements  ((u'il  fournit  sur 
\ei  journées  ou  batailles  fameuses  des  Ai'abes,  par  exemple 
sur  celle  de  Q()châ\>a  (p.  1  (i)  où  la  tribu  de  Chéïbân  vain(|uit 
celle  de  Témim ,  récit  plus  complet  et  plus  clair  (jue  celui 
d'ibn-el-Athir  (1,  /j/j6),  sur  l'Iiistoire  d'El-Hauftizàn  ,  (pii  se 
rattache  à  la  bataille  de  Dhoù-  Toloùh  (p.47);  sur  la  bataille 
de  Dhât-Kahf  ou  de  'Fikhfa  (p.  G6)  où  les  lienoù-Yarbou 
défirent  les  troupes  réglées  d'EI-Moundliir  III  ,  fils  de  Mà- 
es-Sémà(et  non  d'Kn-No'mân,  comme  le  dit  Ibn-el-Athir); 
l'on  y  remarque  des  détails  sur  la  ridâfa  à  la  cour  de 
Hîra;  sur  la  journée  d'El-Marroût  (p.  70)  et  celle  d"Ach- 
chàch  ou  de  Sahrâ-F'eldj,  appelée  aussi  de  Ghabît,  où 
fut  fait  prisonnier  Bislâm  ben  Qaïs ,  de  la  tribu  do  Chéï- 
bân (p.  75);  sur  la  fameuse  guerre  de  Dàhis  (p.  83)  et  sur 
la  mort  d'Eiz-Zobéïr  (p.  80).  Nous  trouvons  aussi  (p.  ii3) 
un  récit  de  la  journée  d"Obéïd-allah  ben  Ziyâd  ben  Abîhî, 
sous  le  règne  de  Yézid  I",  où  l'on  remarque  une  conversa- 
tion en  langue  persane  entre  Mâh-Farwardîn ,  chef  des 
quatre  cents  chevaliers  rencontrés  sur  la  route,  et  cinq  cents 
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cavaliers  des  Bénoù-Riyâh  de  ïéiuiiii  :  «  Braves  gens ,  dit  le 
chef  perso ,  qu'avez-vous  à  ne  pas  partir  ?»  —  «  Ils  ne  nous 
laissent  pas  combattre»  (le  ms.  de  Londres  a  f>\siS kanèni). 
—  «Donne -leur  des  peiidjaridn*,  c'est-à-dire  des  salves  de 
cinq  flèches  par  personne,  ainsi  que  l'expUcpxe  le  commen- 
tateur; cf.  aussi  le  glossaire  de  Tabari;  à  rapprocher  de 
fatteredjân  =  pendj  père  dans  le  Livre  de  la  Création  et  de 
l'histoire,  t.  III,  p.  194,  note  2;  et  en  effet  deux  mille 
flèches  furent  lancées  par  les  Perses. 

Page  5,  ligne  1  ^i-3Js:  et  ligne  a  jiLij-^ïl  sont  deux 
leçons  contradictoires;  il  fallait  choisir  l'une  ou  Tautre.  Le  Z,i- 
sân-el-Arab ,  vin ,  1 70  donne  ce  mot  avec  un  - ,  mais  il  indique 
qu'on  le  rencontre  aussi  avec  un  i;  une  annotation  dans  cet 
ordre  d'idées  n'aurait  pas  été  de  trop. Le  sens  n'est  pas  douteux: 
«  Gratter  avec  ses  pattes  le  tas  de  sable  où  il  se  dresse ,  en 
parlant  du  coq;  se  gonfler,  en  parlant  de  la  grosse  couleuvre 
du  Yèmâma  houjfàth  (>i>Li^  1.  •?.  et  3  sont  des  fautes  d'im- 
pression, cf.  Lisân,  II,  /»d3)  cjuand  elle  est  en  colère.  » 

Nous  nous  abstiendrons  d'ap[)récier  les  mérites  littéraires 
de  la  lutte  entre  Djérir  et  Férazdaq  ;  notre  jugement  sera 
mieux  assis  quand  nous  posséderons  l'œuvre  en  son  entier. 
Néanmoins ,  dès  à  présent ,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte 
que  ces  vers  sont  intéressants  par  les  mots  rares  qu'on  y  ren- 
contre. Il  faut  faire  abstraction  delà  grossièreté  de  ce»  satires; 
l'atticisme  n'est  point  né  dans  les  sables  du  désert;  sous  la 
tente,  l'injure  doit  être  violente  pour  porter. 

Cl.    HUART. 


Dbr  vom  HiMMSL  GEFALLsivs  Urisf  Cbhisti  in  seinen  morgen- 
landi.Hclien  Versioacn  uncl  Kcceuzionen  von  Prof.  Maximiiian 
BiTTNER  mit  8  Tafeln.  Denkschriften  clor  Kaiserlichen  Akademio 
der  Wissenschaftcn  in  Wien,  philosophisch-hislorische  Klasse  , 
Band  LI.  Vienne,  igoS,  in-/i°,  2^0  pages. 

La  légende  de  la  lettre  du  Christ  tombée  du  ciel  pour 
recommander  l'observance  du   dimanche  est  relativement 
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moderne,  elle  ne  remonte  pas  plus  haut  que"  le  vin* siècle  de 
notre  ère.  Cependant  celte  légende  acquit  prompleinent  un 
développement  inconnu  aux  anciens  livres  apocryphes,  juifs 
ou  chrétiens.  Elle  se  répandit  en  Occident  et  en  Orient  dans 
de  nombreuses  recensions,  qui  diiïèrent  tellement  entre 
elles  qu'il  est  difficile  aujourd'hui  de  reconnaître  la  source 
primitive. 

M.  Bittner  a  étudié  cette  légende  pendant  de  longues  an- 
nées, et  il  vient  d'éditer  les  textes  grecs  et  orientaux  qu'il  a 
recherchés  et  recueillis  avec  un  soin  minutieux.  Sa  publica- 
tion jette  un  jour  nouveau  sur  le  processus  de  la  légende, 
mais  les  conclusions  qu'il  a  tirées  de  l'examen  des  textes  ne 
sont  pas,  nous  semble-t-il,  aussi  définitives  qu'il  le  croit. 
Les  obscurités  ne  disparaîtront  que  le  jour,  qui  n'est  peut- 
être  pas  proche,  où  l'on  aura  réussi  à  déterminer  à  quelle 
occasion,  dans  quel  lieu  et  à  quel  moment  s'est  formée  la 
légende.  C'est  là  le  point  essentiel,  que  M.  Bittner  n'a  pas 
élucide,  et  sur  lequel  on  ne  peut  faire  actuellement  que  des 
hypothèses.  Le  grand  mérite  de  l'éditeur,  c'est  d'avoir  mis 
.sous  les  yeux  des  historiens  de  l'Eglise  une  importante  col- 
lection de  textes  en  grande  partie  inédits,  qu'il  a  publiés 
avec  une  exactitude  et  une  méthode  dignes  de  tous  éloges. 

Pour  faciliter  la  comparaison  des  nombreuses  recensions, 
l'éditeur  a  divisé  les  textes  en  trois  paragraphes  :  le  premier 
comprend  le  prologue  de  la  lettre;  le  second,  la  lettre  elle- 
même;  et  le  troisième,  l'épilogue.  Chaque  paragraphe  est 
subdivisé  en  numéros  de  correspondance,  qui  permettent  de 
se  reporter  d'un  document  à  un  autre. 

Voici  le  processus  admis  par  M.  Bittner  :  la  légende  ne 
comprenait  d'abord  qu'une  seule  lettre  écrite  en  grec ,  mais 
l'original  ne  s'est  pas  conservé  intégralement  dans  les  recen- 
sions grecques  qui  nous  sont  parvenues.  On  trouve  cet  ori- 
ginal mieux  reproduit  par  la  version  arménienne  et  la  ver- 
sion syriaque ,  mais  ces  deux  versions  n'ont  pias  été  faites  sur 
le  même  manuscrit  grec.  Le  manuscrit  qui  a  servi  pour  la 
version  arménienne  était  plus  près  de  l'original  grec  que  le 
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manuscrit  utilisé  par  le  traducteur  syriaque.  De  la  version 
arménienne  procèdent  les  différentes  recensions  arméniennes 
que  nous  possédons.  En  Syrie  s'est  ensuite  développée  la 
légende ,  et  sur  le  terrain  syrien  est  née  la  recension  qui 
porte  le  titre  de  deuxième  lettre  et  quelquefois  de  troisième 
lettre.  Cette  nouvelle  recension  a  fait  fortune  en  Orient;  on 
la  retrouve  en  carschouni,  en  arabe,  en  éthiopien;  mais  elle 
n'a  pénétré  ni  en  Grèce  ni  en  Arménie. 

Ce  qui  rend  ce  processus  vraisemblable,  c'est  que  le  lieu 
où  la  deuxième  lettre  tombe  du  ciel  est  différent  de  celui  où 
descend  la  première  lettre.  Celle-ci  est  suspendue  au-dessus 
de  l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome;  celle-là  est  gravée  sur 
une  pierre  qui  tombe  à  Jénisalem  ou  dans  les  environs  de 
cette  ville,  parfois  même  à  Constantinople.  Cependant  les 
recensions  et  versions  des  deux  lettres  sont  actuellement 
trop  mêlées  les  unes  dans  les  autres  pour  qu'on  puisse  établir 
entre  elles  une  ligne  de  démarcation  bien  nette. 

En  effet,  si  la  recension  de  la  deuxième  (ou  troisième) 
lettre  a  été  écrite  en  syriaque  et  ne  s'est  répandue  qu'en 
Orient,  à  l'exclusion  de  l'Occident,  on  se  s'attendrait  pas  à 
la  trouver  menlionnée  dans  les  textes  grecs.  On  est  surpris 
de  lire  dans  a ,  p.  1 1  :  Ôri  èirKjloXr}  [lOM  y'  «  ma  troisième 
lettre  »,  voir  note  1 1;  malheureusement  ces  mots  suivent  une 
lacune  regrettable.  Dans  a^,  p.  22,  1.  5  :  oùx  o/Sare  ttjv 
vrpœtrjv  èitKjloXriv,  rjv  èirécrlsiXa  -nrpôs  v(xàs,  xai  ovk  sitt- 
(rlevaaTe.  Dans  le  groupe  ^ ,  où  la  lettre  tombe  à  Jérusalem , 
il  est  fait  mention  de  la  deuxième  lettre  qui  a  suivi  la  pre- 
mière, p.  27,  ^  et  P'  :  xai  taàXtv  èTturloXifv  aléXXù)  tspos 
è<Tis  Tovs  ivdpùnrovs ,  htàri  <Tis  écrletXa  Tr)v  'Btpœxïjv  èitt- 
(floXyjv  xoLt  oùhe  ovtcos  è[xeTavorj(TciTe  ovhè  siricrlevtTaTe.  De 
même,  p.  26,  |S^  (Bibl.  Bodleiana)  :  éaleiXa  xspùnct  rrjv  èirt- 

crloXyjv xai  irâXiv  hevrépav  èinaloXijv  (rléXXù)  vtpàs 

vfiàs;  et  |3*  (Ambros.)  :  6ri  ispûrrjv  xai  heurépav  èitialoXrjv 
éTiep.tpa  lapàs  ù(xi5. 

D'autre  part,  si  la  recension  de  la  deuxième  lettre  est 
syriaque  et  ne  procède  pas  du  grec ,  comment  expliquer  les 
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héllénismes  qu'on  y  constate?  P.  106,  col.  a,  j9',  on  lit  >aj) 
Hjimao  qui  n'est  pas  syriaque,  il  faudrait  Vtks^ao  l»-a^;  <tu]  est 
la  traduction  du  grec  tis;  p.  107,  note  i4,  >9wa  =  «Oi»; 
p.  1 1 2  ,  n°  6 ,  dans  a  et  8 ,  ^.alaiao^ai  li  "^.^ooe  est  une  con- 
struction grecque  et  non  syriaque  -^  xai  htà  t»;v  àitiali%v^  Tj/r 
éfp^rre  dans  a'\  p.  qq  ,  1.  8. 

On  ne  devrait  pas  non  plus  rencontrer  des  héllénismes 
dans  les  versions  arabes  de  la  deuxième  lettre ,  si  ces  versions 
procèdent  du  syriaque.  Or,  dans  y,  p.  196,  iUa.«oi)|  est  la 
transcription  de  ^  èTtialaXt'i ,  qui  ne  peut  venir  du  syriaque 
ni  du  copte,  puisque  l'usage  du  copte  avait  cessé  à  cette 
basse  époque,  comp.  p.  196,  note  4,  et  p.  317,  1.  1 4  etsuiv. 

Il  n'est  donc  pas  évident  que  la  première  lettre  seule  ait 
été  composée  en  grec,  et  que  la  deuxième  (ou  troisième) 
lettre  ait  été  écrite  en  syriaque.  La  question  reste  encore  ou- 
verte. Cette  légende  tardive  mérite-t-elle  de  fixer  si  longtemps 
l'attention  des  critiques  ? 

M.  Bittner,  en  éditant  ces  documents,  a  montré  une  con- 
naissance profonde  des  langues  dans  lesquelles  ils  sont  ré- 
digés. Il  s'est  révélé  comme  un  philologue  distingue  par  les 
notes  dans  lesquelles  il  signale  les  particularités  dialectales 
de  ces  textes  modernes.  On  lui  saura  gré  de  la  traduction 
allemande  qu'il  a  faite  de  ([uelques-unes  des  recensions  ou 
versions  les  plus  importantes ,  mais  le  savant  qui  voudra  de 
nouveau  étudier  à  fond  la  légende,  devra  posséder  les  mêmes 
connaissances  linguistiques  que  l'éditeur. 

En  appendice,  M.  Bitiner  a  ajouté  une  intéressante  Lettre 
hébraïque  sur  le  Sabbat,  composée  au  xii*  siècle  par  analogie 
de  la  légende  chrétienne. 

R.  D. 


Persian  Histobical  Texts.  Volume  III.  Part  I  of  the  Tatllikira- 
tu'1-Awliyâ  (Memoirs  of  Ihe  Saints)  of  Muliammad  ihn  Ihrâhi'm 
Fariclud-Dîn  'Attâr,  edited  in  ihe  original  Persian,  with  Préface. 
Indices  and  Variants,  by  Reynold  A.  Nicholsox,  M.  A.,  Lecturer 
in  Persian  in  the  University  of  Cambridge,  and  somc  time  Fel- 
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lôvr  of  Trinity  Collège,  with  a  rriticai  Introduction  l)y  Mirxà 
MuHAMMAD  H.  '\iidu'l-VVaiiiiAb-i  Qa/.wInî.  liondon,  Lii/.ac  and 
C";  Leide,  Librairie  cl  impriincrin  ci-devant  K.-J.  Hrill,  igoô, 
in-8",  G6-357  pages. 

Nous  ne  reviendrions  pas  sur  ce  qui  a  été  dit  ici  de  la  col- 
lection àe.i  Persian  H  istorical  Texts ,  dont  ii  serait  superflu 
de  faire  un  nouvel  éloge.  Bornons-nous  à  constater,  une  t'ois  de 
plus,  l'heureux  choix  des  textes  qui  la  composent  et  lo  soin 
avec  lequel  ils  sont  édités. 

Le  Tèzkèrè-i  Evliyâ  ou  Mémorial  des  saints  de  Ferîd  ed- 
Din  'Attàr,  dont  Pavct  de  Courteille  publiait  et  traduisait,  il 
y  a  dix-sept  ans ,  la  version  turque  conservée  dans  le  lameux 
manuscrit  ouïji^our  de  la  Bibliothèque  nationale,  est  d'une 
importance  capitale  pour  qui  veut  comprendre  l'esprit  des 
Persans  ou  étudier  leur  littérature.  C'est  le  plus  ancien  do- 
cument que  nous  possédions  sur  le  mysticisme  en  Perse; 
c'est  en  même  temps  l'un  des  plus  anciens  ouvrages  persans 
en  prose;  il  a  de  grands  mérites  littéraires  et  attire  l'atten- 
tion dos  philologues  par  de  curieuses  particularités  linguis- 
tiques. Sachons  donc  gré  à  M.  Nicholson  de  nous  en  avoir 
donné  une  édition  correcte  et  d'un  emploi  commode. 

Ce  premier  volume  comprend  quarante  biographies  de 
saints  musulmans,  de  Dja'far  As-Sàdik  à  Mansoùr  'Ammàr. 
Le  second  volume  comprendra ,  avec  les  trente-deux  der 
nières  biographies,  le  supplément,  écrit  à  une  époque  an- 
cienne, que  l'on  trouve  dans  quelques  manuscrits  du  Tèzkèrè. 
Pour  établir  son  texte,  M.  Nicholson  a  utilisé  six  manuscrits. 
Le  plus  important  de  tous,  et  celui  quia  servi  de  base  à  cette 
publication,  est  conservé  à  Leide  (n'  a8i  du  Legs  Warne- 
rien,  et  939  du  catalogue  actuel);  de  date  ancienne,  il  se 
l'ait  remarquer  par  sa  belle  exécution  et  la  pureté  de  son 
texte.  Viennent  ensuite  les  manuscrits  19,806  du  British  Mu- 
séum (Rieu,  n°  3/i/i),  remontant  au  xiv*  siècle  et  d'une 
élégante  calligraphie;  h'jH  de  Berlin  (en  voir  la  description 
dans  Pertzsch,  Verzeichniss ,  p.  5/^8),  ancien,  mais  défec- 
tueux; 1 108  du  supplément  persan  de  la  Bibliothèque  na- 
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tionale ,  qui  remonterait  à  la  fin  du  vu*  ou  au  commencement 
du  viii*  siècle  de  l'hégire  ;  io5i  de  Tlndia  Oflice  (voir  le 
catalogue  de  M.  Ethé)  comprenant,  avec  son  supplément, 
un  total  de  97  biographies;  auxquels  on  peut  ajouter  un 
beau  manuscrit  copié  à  Constantinople  en  1809  de  l'hégire 
par  'Abd  El-Hoseïn  Kermàni  pour  le  compte  de  M.  Browne. 
Toutes  les  variantes  de  ces  manuscrits  ont  été  relevées 
avec  le  plus  grand  soin;  elles  ne  tiennent  pas  moins  de 
5o  pages. 

M.  Nicholson  a  tenu  à  conserver  au  texte  sa  physionomie 
archaïque.  On  y  trouvera  donc  des  formes  telles  que  (j'H^ 
pour  (S^^ ^  (^U>>j5^et  ^b.>-5^pour  ^^jJS'et  <^>^j^  au  con- 
ditionnel passé;  o^  pour  j^  à  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel ;  (^  (  forme  dialectale  )  pour  ^^^.  Moins  respectueux  des 
manuscrits,  les  éditeurs  précédents,  celui  de  Lahore  sur- 
tout, avaient  par  trop  modernisé  l'ouvrage  de  Ferîd  ed-Din 
'Attàr.  Trois  index  :  des  personnes,  des  lieux  et  des  tribus, 
des  ouvrages  cités,  complètent  l'édition  du  savant  anglais. 

Lucien  Bouvat. 


W.  Caland  et  V.  Henry.  L' Agnistoma.  Description  complète  de  la 
forme  normale  du  Sacrifice  de  Soma  dans  le  culte  védùjue.  Tome 
premier.  —  Paris,  1906. 

En  1897,  dans  le  Grundriss  der  indo-arischen  Philologie 
(III,  3  :  Ritual-Litteratur;  Vedische  Opfer  iind  Zaïiher,  p.  24), 
M.  Hillebrandt,  après  avoir  signalé  son  étude  sur  le  sacrifice 
de  la  pleine  et  de  la  nouvelle  lune  [Bas  altindische  Neu-und 
Vollmondsopfer,  Jena,  1880)  et  celle  de  Schwab  sur  le  sacri- 
fice animal  (  Dos  altindische  Thieropfer,  Erlangen ,  1 886  ) , 
ajoutait  :  «Il  ne  manque  plus  qu'une  description  du  sacrifice 
de  Soma  et  nous  aurons  alors  un  aperçu  général  de  ce  qu'était 
le  sacrifice  védique.  » 

Ce  vœu  est  aujourd'hui  comblé ,  du  moins  en  partie ,  par 
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là  publication  du  premier  volume  de  VA(fnistoma  de  MM.  Ca- 
land  et  V.  Henry. 

Dans  les  cathédrales  immenses,  aux  jours  de  grande  fête, 
lors  d'un  oflice  solennel,  il  arrive  à  plus  d'un  fidèle  d'admirer 
la  pompe  et  l'ordonnance  magnifique  des  cérémonies,  sans 
en  comprendre  ni  le  sens  ni  la  portée.  Il  ne  devait  pas  en 
être  autrement  du  sacrifice  de  soma  aux  yeux  des  anciens 
Indous  :  c'était  pour  eux  un  spectacle  à  peu  près  inintelli- 
gible. 11  est  même  douteux  que  Haug,  malgré  sa  science 
consommée,  lorsqu'un  jour  il  fit  célébrer  à  ses  frais  un  service 
de  ce  genre,  en  ait  saisi  tous  les  éléments  et  tous  les  rites. 

Le  sacrifice  de  soma  était  en  effet  une  solennité  extra- 
ordinaire. Suivant  certaines  règles,  tardives  pour  la  plupart, 
on  devait  le  célébrer  au  retour  de  chaque  printemps.  Mais, 
en  fait,  il  n'y  avait  sans  doute  rien  d'absolument  lixe  dans 
cette  prescription,  et  c'était  plutôt  au  gré  et  suivant  le  bon 
vouloir  de  quelque  personnage  riche  et  puissant  qu'on  pro- 
cédait à  la  cérémonie. 

C'était  une  cérémonie  compliquée.  MM.  Hillebrandt  (iîi- 
tual-Littevaliir,  p.  i2/i-i3/i)  et  Oldenberg  [La  Religion  du 
Véda,  trad.  franc.,  Paris,  igoS,  p.  SSô-SgA)  en  ont  donné 
une  description  résumée  et  synthétique,  qu'il  ne  sera  pas 
inutile  de  relire  —  surtout  celle  de  M.  Hillebrandt  —  avant 
d'aborder  le  livre  de  MM.  Caland  et  Henry. 

L'agnistoma  était  un  ekâha,  c'est-à-dire  un  sacrifice  d'un 
seul  jour,  car  les  trois  pressurages  de  soma  qui  en  constituaient 
les  opérations  essentielles  et  fondamentales  avaient  lieu  la 
même  journée,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Mais  ce  jour 
solennel  était  précédé  d'une  série  de  cérémonies  qui  s'éten- 
daient sur  au  moins  quatre  journées,  employées  à  l'achat  du 
soma  et  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  rites  inlroductifs  et 
préparatoires. 

Le  premier  volume  de  MM.  Caland  et  Henry  est  consacré 
à  la  description  de  ces  rites  et  à  celle  du  premier  pressurage. 
Le  lecteur  est  conduit  de  la  sorte  jusqu'aux  préliminaires  du 
pressurage  de  oiidi. 
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C'est  M.  Caland  qui  s'est  chargé  de  la  description  géné- 
rale des  opérations  liturgiques.  11  l'a  fait  d'après  l'ensemble 
des  srauta-sûlras.  Il  n'en  a  laissé  qu'un  seul  de  côlé,  le  Vai- 
khàttasa-srautn-m'itra  ,  appartenant  au  Yajur-Véda  noir,  et  dont 
on  connaît  fort  peu  de  manuscrits. 

La  tâche  de  M.  V.  Henry  a  consisté  dans  la  traduction  de» 
mantras ,  c'est-à-dire  des  formules  et  de»  stances  empruntées 
aux  différents  Védas  et  dont  la  récitation  ou  le  chant  accom- 
pagnent les  opérations  liturgiques.  Il  a  donné  en  outre  k  la 
rédaction  de  l'ouvrage  sa  forme  définitive. 

Cet  ouvrage,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  est  hérissé  de 
termes  techniques,  qui  trop  souvent  résistent  à  une  traduction 
française  précise.  Lu  répertoire  de  ces  mots  a  été  placé  en 
tète  du  volume,  dont  il  facilitera  la  lecture,  non  seulement 
aux  non  indianistes,  mais  aussi  à  plus  d'un  initié.  Il  y  aurait 
quelques  remarques  à  faire  sur  l'économie  de  ce  glossaire. 
H  eût  été  possible  de  le  réduire  dans  une  certaine  mesure.  11 
n'était  pas  très  utile,  par  exemple,  d'y  insérer  le  mot  amçu  = 
tige  [de  soma],  puisque  ce  mot  est  rendu  partout,  si  je  ne 
me  trompe,  par  son  équivalent  français  «tige».  Il  en  est  de 
même  de  dhisnya,  exprimé  par  le  français  «foyer»  partout 
également  où  il  en  est  question,  mais  dont  on  chercherait 
en  vain  la  signilication  à  son  ordre  alphabétique. 

Ce  premier  volume  renferme  quatre  planches.  Trois 
d'entre  celles-ci  consistent  en  des  reproductions  d'ustensiles 
liturgiques,  accompagnées  de  brèves  notices  descriptives. 
Ces  phototypics  complètent  ou  rectifient  de  la  plus  heureuse 
façon  les  trop  rares  documents  du  même  genre  dont  on  pou- 
vait disposer  jusqu'ici.  La  planche  IV  est  d'un  intérêt  plus 
considérable  encore  :  c'est  un  plan  du  terrain  sacré  qui 
permet  de  se  rendre  compte  d'un  coup  d'œil  de  la  place 
occupée  par  les  autels  ou  les  foyers  et  par  les  divers  prêtres 
ou  officiants. 

11  convient  de  me  borner  à  cette  description  sommaire  et 
tout  extérieure  du  livre  de  MM.  Caland  et  V.  Henry,  et  de 
laisser  à  de  plus  autorisés  que  moi  le  soin  de  l'étudier  au 
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point  de  vue  du  fond.  Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'on  ne  se 
plaise  à  reconn.iître  dans  cet  ouvrage,  en  m^^me  temps 
qu'une  très  grande  clarté  dans  l'exposition,  la  scienre  et 
l'autorité  des  deux  védisants  qui  l'ont  signé. 

A.  GUBRINOT. 


G,  Le  Stbange.  The  Lands  of  tue  E astern  Caliphate.  Meso- 

POTAMIA,  PSHSJA  AyD  CENTRAL  AsjA    FROM    THE  MOSLEM   CON- 

QVEST  TO  TBE  TiiuE   OF   TiJUVR.  Cambridge,  at  the  llniversily 
Press,  igoS,  pet.  in-S"  de  vii-536  pages  avec   lo  cartes. 

Voici  la  continuation  de  la  série  d'études  inaugurée  en 
1890  par  M.  Le  Strange  avec  sa  Palestine  luidev  the  Moslems, 
suivie  dix  ans  plus  tard  de  Baghdâd  under  the  Abbaside  Cali- 
phate. Dans  sa  préface  l'auteur,  avec  une  modestie  qui  nous 
semble  excessive  ,  se  défend  d'avoir  voulu  écrire  autre  choso 
qu'un  essai,  qu'un  aperçu  de  la  géographie  historique  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Perse  et  d'une  partie  de  l'Asie  centrale 
aux  premiers  siècles  de  la  domination  musulmane.  .Jugeant 
que  nous  n'avons  pas  encore  une  base  assez  solide  pour  trai- 
ter à  fond  de  pareilles  questions,  M.  Le  Strange  n'avait 
d'autre  intention  que  de  préparer  les  voies  aux  savants  futurs. 
En  dépit  des  déclarations  du  savant  anglais,  nous  estimons 
que  son  livre,  fruit  d'un  travail  des  plus  considérables,  de- 
viendra le  vade-mecum  obligé  de  quiconque  abordera  l'étude 
de  la  géographie  des  provinces  orientales  du  khalifat  abbaside 
et  que,  quels  que  soient  les  travaux  futurs  publiés  sur  le 
même  sujet,  on  le  consultera  toujours  utilement. 

M.  Le  Strange  a  composé  son  livre  d'après  des  sources  pu- 
rement musulmanes ,  ce  ({ui  a  dû  entraîner  quelques  erreurs 
dont  il  s'excuse  dès  le  début.  La  longue  liste  de  géographes 
et  d'historiens  qu'il  a  dû  dépouiller  va  d'ibn  Khourdadbeh 
(864)  à  Aboû'l-Ghâzi  (i6o/j).  11  a  renoncé,  pour  plus  de 
concision,  à  donner  la  traduction  intégrale  des  itinéraires, 
et  omis  la  géographie  historique  de  l'Aiabie  ainsi   (lue  la 
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description  des  deux  villes  saintes  au  temps  des  Abbasîdes. 
Il  se  propose ,  du  reste,  d'aborder  plus  tard  ce  sujet. 

Le  premier  chapitre  est  une  introduction  consacrée  surtout 
aux  sources  utilisées.  Ayant,  dans  sa  Palestine  uiider  tlie  Mos- 
lems,  longuement  parlé  des  géographes  arabes,  l'auteur  s'est 
borné,  cette  fois,  à  dire  sur  eux  l'essentiel.  Puis  viennent 
quatre  chapitres  consacrés  à  l'Irak.  La  Mésopotamie  est  dé- 
crite dans  les  chapitres  vi  et  vu.  Viennent  ensuite  le  cours 
supérieur  de  l'Euphrate,  le  pays  de  Roum,  l'Azerbeïdjan ,  le 
Guilan  et  les  provinces  du  Nord-Ouest,  le  Djibal  ou  Irak 
Adjemi,  le  Khouzistan,  le  Fars  (chapitres  xvii-xx),  le  Ker- 
man,  le  grand  désert  de  Mekran,  le  Seïstan,  le  Kouhistan, 
Koumis,  le  Tabaristan  et  le  Gourgan.  Les  chapitres  xxvii 
à  .\xx  sont  consacrés  au  Khorassan  ;  les  quatre  derniers  à  la 
région  del'Oxus,  au  Kharezm,  à  la  Sogdiane  et  aux  pro- 
vinces du  Jaxarte. 

Ce  volume ,  qui  est  un  résumé  lait  avec  autant  d'intelli- 
gence que  de  soin  des  données  géographiques  fournies  par 
les  auteurs  musulmans,  donne  des  détails  historiques  et 
archéologiques,  les  divisions  politiques  et  administratives  et 
aussi  la  situation  économique  de  chaque  région  jusqu'à  la  fm 
du  xv°  siècle.  Tout  ce  qui  concerne  le  commerce,  l'agriculture 
ou  l'industrie  y  a  été  indiqué  d'une  manière  sommaire ,  mais 
exacte  et  sufïlsante.  Dix  cartes  et  un  index  complètent  cet 
utile  manuel. 

M.  Le  Strange  se  propose  de  publier,  dans  la  suite,  des 
monographies  consacrées,  l'une  à  l'Egypte  et  à  l'Arabie  sous 
les  Fatimites,  l'autre  à  l'Afrique  du  Nord  à  l'époque  des 
khalifes  espagnols.  Ces  deux  ouvrages  formeront,  avec  ceux 
édiles  jusqu'ici,  une  véritable  encyclopédie  géographique 
des  pays  musulmans,  et  M.  le  Strange  aura,  de  la  sorte, 
bien  mérité  de  l'orientalisme. 

Lucien  Bouvat. 
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A.-W.  Rydkr,  Tiik  little  clay  Cart  {Mucciiakatika).  A  hinda 
■   Drama  translaled  from   the  original  sanskrit  and  prâkrits  into 

english  prose  and  verse.  [Harvard  Oriental  Séries,  vol.  IX.)  — 

Cambridge,  Massachusetts,  igoS. 

Grâce  à  l'infatigable  aclivilé  de  son  directeur,  M.  Ch.-R. 
Lanman,  la  Harvard  Oriental  Séries  est  arrivée  en  peu  de 
temps  à  son  neuvième  volume. 

Ce  volume  consiste  en  une  traduction ,  par  M.  A.-W.  Ryder, 
Instructor  in  Sanskrit  à  la  Harvard  University,  d'un  drame 
indou  bien  connu,  le  Mrcchakatika. 

L'édition  sur  laquelle  M.  Ryder  a  établi  sa  version  est  à  la 
fois  la  plus  récente  et  la  meilleure  :  c'est  celle  que  M.  K.-P. 
Parab  a  publiée  à  Bombay  en  1900.  Le  texte  y  est  accompa- 
gné du  commentaire  de  Prthvîdhara. 

Cette  nouvelle  traduction  du  Mrcchakatika  est  précédée 
d'une  introduction  dans  laquelle  M.  Ryder  analyse  la  pièce, 
apprécie  la  valeur  littéraire  de  l'auteur  à  qui  elle  est  attri- 
buée, le  roi  Sùdraka,  et  donne  enfin  quelques  éclaircisse- 
ments sur  les  principes  qui  l'ont  guidé  dans  sa  tâche. 

Il  admet  volontiers  qu'une  traduction  sous  forme  métrique 
ne  saurait  être  aussi  littérale  qu'une  version  en  prose.  Pour- 
tant il  n'a  pas  hésité  à  traduire  en  vers,  voire  même  en 
stances  rimées ,  les  parties  versifiées  du  drame  indou.  C'était 
s'imposer  —  bien  gratuitement,  il  faut  l'avouer  —  un  sur- 
croît de  dilTicultés  auquel  il  a  vaillamment  fait  face.  Nul  ne 
se  refusera  sans  doute  à  reconnaître  la  puissante  harmonie  de 
vers  tels  que  ceux-ci  (p.  6'i)  : 

Those  men  are  fools,  it  seems  to  me, 

Who  trust  to  women  or  to  gold; 
For  gold  and  girls,  't  is  plain  to  see. 

Are  false  as  virgin  snakes  and  cold. 

La  plupart  des  stances  sont  aussi  savamment  élégantes 
et  contribuent,  on  le  conçoit,  à  faire  de  la  traduction  de 
M.  Ryder  une  œuvre  d'un  très  grand  mérite  littéraire. 

Cette  qualité  d'ailleurs  n'est  pas  obtenue  au  détriment  de 
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l'exactitude.  M.  Ryder  a  toujours  eu  le  souci  de  rester  iidèle  au 
texte,  et,  sauf  quelques  écarts,  on  peut  afiirmer  qu'il  y  a 
réussi. 

En  résumé,  ce  volume  de  la  Harvard  Oriental  Séries,  sans 
offrir  au  lecteur  l'appareil  scientifique  qui  caractérise  certains 
volumes  précédents,  mais  qui  n'était  pas  de  mise  en  cette 
circonstance ,  n'en  sera  pas  moins  apprécié  et  tiendra  digne- 
ment sa  place  dans  la  collection. 

A.  GuÉHlNOT. 


NOUVELLES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Commencée  en  189a  ,  la  Jiiblioyraphie  des  ouvrages  arabes 
ou  relatifs  aux  Arabes ,  publiés  dans  l'Europe  chrétienne  de  1810 
à  1885  de  M.  Victor  Chauvin  en  est  maintenant  à  son  neu- 
vième fascicule ,  dont  voici  le  sununaire  :  Pierre  Alphonse. 
— •  Secundus.  —  Recueils  orientaux.  —  Tables  de  Henning 
et  de  Mardrus.  —  Contes  occidentaux.  —  Les  Maqâmes. 
Dans  ce  fascicule,  qui  ne  compte  pas  moins  de  i36  pages, 
nous  retrouvons  ,  au  même  degré ,  toutes  les  qualités  qui 
ont  assuré  le  succès  de  cette  excellente  publication. 

Le  Gibb  Mémorial  Fitnd,  auquel  nous  avons  consacré 
quelques  lignes  dans  un  de  nos  précédents  comptes  rendus , 
a  déjà  publié  deux  volumes  de  textes  ou  de  traductions.  Le 
premier  est  une  édition ,  la  seconde,  du  Buber-Nameh,  ou 
mémoires  du  sultan  Baber,  reproduisant  en  fac-similé  un 
précieux  manuscrit  conservé  actuellement  à  Haïderabad  et 
qui,  de  l'avis  de  M"*  Beveridge,  à  qui  nous  devons 
cette  édition ,  serait  le  meilleur  des  manuscrits  actuel- 
lement connus.  Une  longue  préface  et  deux  index,  l'un 
historique ,  l'autre  géographique,  ouvrent  ce  beau  volume 
[The  Bàbar-Nània,  being  the  Autobiography  of  ihe  Emperor 
Bâbar  thefounder  ofthe  Moglial  Dynasty  in  India ,  written  in 
Chagatày  Tarkish  ;  now  reprodaced  in  fac-similé  fro m  a  Ma- 
nascript  belonging  to  the  late  sir  Sâlar  Jung  of  Hayduràbàd , 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       159 

and  edileil  witli  a  Préface  and  Indexes  by  Annete  S.  Bbvk- 
HiDGK.  Leyden,  E.-J.  Hrill,  and  London,  Bernard  Quaritch, 
igoS,  in-8°,  xx-107  pages  et  882  feuillets  de  texte).  Depuis 
l'impression  de  ce  volume  M'""  Bevkridge  a  fait  paraître, 
d^iislv  Journal  of  tlie  Royal  Asiatic  Society  (Octobor  it)o5, 
p.  ']^ii-']62,  et  January  kjoG,  p.  79-93),  une  élude  dé- 
taillée sur  ce  manuscrit.  Le  second  volume,  dû  à  M.  lirovvne, 
l'éminent  professeur  de  Cambridge,  est  la  traduction  abré- 
gée d'un  important  texte  historique  persan  du  commence- 
ment du  xiii"  siècle,  l'Histoire  du  Tabaristan  d'ibn  Isfendiar 
(An  abriged  Translation  of  the  History  of  Tabarisldn  conipiled 
abolit  A.  H.  613  [A.  D.  1216)  by  Muhanwiud  b.  Al-Hasan 
b.  hfandiyàr,  basedon  the  India  Office  Ms.  coinpared  with  two 
Mss.  in  the  British  Muséum,  by  Edward  G.  Brownk,  1906, 
xiv-356  pages).  D'autres  textes  arabes  et  persans,  publiés 
et  traduits  par  MM.  Browue,   Blochet,  Ellis,  Le  Slrange  et 

Margoliouth,  continueront  cette  série.  . 

Lucien  Bouvat. 


UN  ÉPITROPE   ROYAL   NABATÉEN    X  MILET. 

M.  Mordtmann  vient  de  faire  connaître  [Sitz.-bev.  Akad. 
Berlin  j  1906,  p.  260)  un  très  intéressant  fragment  d'in- 
scription bilingue,  nabatéenne  et  grecque,  découvert  d'une 
façon  bien  inattendue ...  à  Milet  !  Il  le  lit  : 

?l|D^m3  ND'jDnN  l'jp? 

T)i]û  m^3  ND^Dmay  vn  b^  NmiD? 

?Za€êjaro5  àSsX^ôs  (Sa<T(A[i&)5 

àvédijxev  Ali  Aoi»[o-àps< 


11  s'agirait  donc  en  somme  d'une  dédicace  faite  au  grand 
dieu  national  des  Nabatéens,  Dusarès,  identifié  ici  avec 
Zeus  (au  lieu  de  Dionysos),  par  «  .  .  .klù,  frère  du  roi,  fds 
de  Taim(û)  ?  pour  le  salut  du  roi  Obodas  (I"),  au  mois  de 
Tebet.  .  .  ».  La  lecture  et  le  commentaire  de  M.  Mordtmann 
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prêtent  à  plus  d'une  critique.  Je  me  bornerai  pour  l'instant 
à  l'essentiel.  Le  personnage,  à  mon  avis,  n'est  autre  chose 
que  le  premier  ministre;  c'est  ce  qu'indique  ce  titre  de 
«  frère  du  roi  »  qui,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  jadis  à  propos 
du  C.  1. 5. ,  II ,  n"  35 1  (  Rcc.  d'Arch.  Orient. ,  1 , 6 1 ,  II ,  38o)  «'', 
revenait  de  droit  aux  épitropes  nabatéens ,  et  ne  répondait 
pas  à  une  parenté  réelle.  Peut-être  faut-il  lire  ^7[C«'J  '*'  au  lieu 
de  l7p  ?  (cf.  l'erreur  évidente  VU  pour  ^^n  *??  —  vtrèp  (ramj- 
p/as),  et,  parlant,  restituer  [2uAA]aros  au  lieu  de  [Z«€§]aro«, 
restitution  de  M.  Mordtmann  qui,  de  toute  façon,  est  en 
désaccord  avec  la  leçon  nabatéenne.  Nous  aurions  alFairc 
alors  à  un  personnage  vraiment  historique,  le  fameuv  Syl- 
laeus,  épitrope  d'Obodas  II  (^5-9  av.  J.-C;  cf.  les  passages 
bien  connus  de  Nicolas  de  Damas,  Josèphe  et  Strabon).  Nous 
savons  que  ce  Syllaeus ,  ennemi  acharné  d'Hérode ,  avait  fait  le 
voyage  de  Rome  pour  plaider  sa  cause  devant  Auguste.  Il  a 
pu  parfaitement,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  faire 
un  crochet,  toucher  à  Milet  et  y  élever  un  monument  votif 
pour  le  succès  de  sa  mission  —  acte  de  piété  qui  ne  lui  réus- 
sit guère,  car  finalement  il  fut  condamné  à  mort  par  l'em- 
pereur. Après  la  mention  du  moij  de  Tebet  devait  venir  celle 
de  l'année  du  règne  du  roi.  Le  patronymique  peut  être  un 
théophore  quelconque  avec  D^n  pour  premier  élément.  Espé- 
rons qu'on  nous  donnera  prochainement  de  ce  texte  d'un  si 
rare  intérêt  une  copie  figurée  (|ui  nous  permettra  peut-être 
d'en  pousser  plus  loin  la  restitution. 

Clebmont-Ganneau. 

^'^  t  'Onaichoii,/m'c  de  Chouqailat  reine  de  Nabatène,  fils  de. . .  » 
On  remarquera  qu'ici  aussi  le  titre  est  placé  avant  le  patronymique, 
ce  qui  indique  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  parenté  réelle. 

^'^  La  confusion  paléograpbique  de  ;2?  et  p  est  facile  dans  un  texte 
mal  conservé,  comme  l'est  celui-ci. 


Le  gérant  :  RuBENS    DuVAL. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

MARS-AVRIL   1906. 
LA   FEMME   DANS  L'ANTIQUITÉ 

(SECONDE  PARTIE), 

PAK 

M.  E.  REVILLOUT. 

(  SUITE  ^) 
II 

SOLON 
ET  SON  CONCEPT  DE  LA   SITUATION   DE   LA  FEMME. 

Parmi  ces  législateurs ,  au  point  de  vue  spécial  où 
nous  nous  plaçons,  nous  ne  mentionnerons  que  pour 
mémoire  Sésostris  et  Bocchoris  qui  se  sont  surtout 
occupés  de  l'état  des  biens.  Sous  Bocchoris  encore , 
la  femme  paraît  avoir  à  peu  près  la  même  situation 
que  sous  les  dynasties  amoniennes.  Nous  la  voyons 
acter  seule  dans  les  transmissions  de  propriété.  Il 
n  en  est  pas  de  même  sous  Amasis  qui ,  par  esprit 
de  réaction  contre  la  dynastie  éthiopienne ,  s'inspira 
surtout  de  Bocchoris ,  en  ce  qui  touche  la  propriété , 
en  accentuant  encore  ses    réformes  dans  un    sens 

plus  révolutionnaire.  Mais,  nous  le  verrons,  en   ce 

I. 

'  Voir  le  numéro  de  janvier-février  1906,  p.  57-101. 
vu.  11 
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qui  touche  la  femme,  il  alla  chercher  ailleurs  ses 
modèles.  Ce  roi,  proclamé  tel  par  suite  d'un  mou- 
vement national  contre  les  Hellènes,  trop  protégés  en 
Egypte  depuis  Psammétique ,  était ,  une  fois  arrivé 
au  trône,  «  devenu  fort  ami  des  Grecs  »,  ainsi  que 
nous  l'a  dit  Hérodote. 

C'est  donc  par  la  Grèce  qu'il  nous  faut  com- 
mencer, ce  qu'indiquait  d'ailleurs  la  simple  chrono- 
logie, plaçant  Solon  avant  Amasis '> 

Or,  depuis  l'invasion  dorienne  si  brutale,  les 
vieilles  institutions  ioniennes  qu'a  chantées  Homère 
avaient  été  singulièrement  transformées.  C'était  l'âge 
de  fer  succédant  à  l'âge  d'or.  Certes  je  ne  veux  pas 
dire  que  tout  était  parfait  dans  l'antique  Hellade. 
Toutes  les  fois  que  la  guerre  intervenait,  par  exemple 
—  et  elle  était  fréquente ,  —  la  femme  libre ,  deve- 
nue esclave,  éprouvait  pire  destin.  Mais,  à  l'état  de 
paix,  les  mœurs  étaient  douces  et  la  femme  très 
considérée. 

Dans  les  coutumes  légales,  nous  constatons  dès 
lors  une  pénétration  orientale  ou  chaldéenne.  Cela 
est  tout  naturel,  car  l'hégémonie  qui  se  fit  tout 
d'abord  le  plus  sentir  dans  cette  région  fut  d'origine 
chaldéenne;  aussi  voyons-nous  les  Grecs  des  pé- 
riodes archaïques  revêtus  toujours  de  ces  longues 
robes  auxquelles  fait  encore  allusion  Thucydide,  et 

'  Voir  mon  Précis  du  droit  égyptien,  p.  42^-43  5.  Le  code  d'Ama- 
sis,  promulgué  en  554,  est  à  peu  près  contemporain  de  la  mort 
de  Solon  arrivée  environ  cinq  ans  auparavant,  mais  le  code  de  Solon 
est  bien  antérieur  (SgS). 
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qu'ils  n'abandonnèrent  que  quand,  à  une  période 
secondaire,  à  l'imitation  de  leurs  nouveaux  alliés, 
les  Kgyptiens,  ils  prirent  l'usage  de  se  dévêtir. 

De  même  trouvons-nous  dans  Homère ,  à  part  cer- 
taines exceptions  [Iliade,  IX.,  i45,  XVI,  178-190) 
à  la  base  de  l'union  matrimoniale,  l'argent,  spécifié ^ 
jusque  pour  les  dieux  —  cela  est  dit  dans  Y  Odyssée 
pour  Vulcain  et  Vénus  (voir  aussi  Iliade,  IX,  46, 
288)  —  soit  à  titre  de  don  nuptial  analogue  au 
tirhatu,  soit  à  titre  de  dot,  comparable  au  serikta 
ou  au  nudunnii,  et  que  la  famille  de  l'époux  était 
obligée  de  rendre  —  cela  est  prévu  par  Télémaque 
pour  sa  mère  —  en  cas  de  dissolution  du  mariage 
ou  d'une  nouvelle  union,  absolument  comme  cela 
se  pratiquait,  tant  d'après  le  Code  de  Hammou- 
rabi  ^  que  surtout  d'après  celui  qui  était  pratiqué  sous 
Nabuohodonosor. 

Mais  combien  maîtresse  d'elle-même,  combien 
honorée  était  l'épouse,  la  Pénélope  que  l'immortel 
chantre  des  Grecs  a  si  bien  peinte,  et  les  autres 
femmes  de  la  même  période  !  Qu'on  relise  dans 
V Odyssée  farrivée  d'Ulysse  chez  les  Phéniciens  et  sa 
réception  où  la  reine  tient  autant  de  place  que  le  roi  ^; 

'  Notons  d'ailleurs  que ,  comme  dans  la  Chaidée  de  Hammourabi 
et  dans  l'Egypte  de  la  XII'  dynastie,  à  côté  de  l'épouse,  en  Grèce 
aussi  bien  qu'à  Troie  (Athénée,  LXlu)  les  concubines  esclaves  pou- 
vaient exister.  Priam,  Achille,  Nestor  même  en  eurent. 

^  Ulysse  dit  alors  à  leur  fille  Nausicaa  :  «  Que  les  dieux ,  eu  vous 
donnant  un  ëpoux,  répandent  entre  vous  et  lui  cette  tendresse  qui 
fait  le  bonheur  des  familles.  H  n'est  pas  de  bien  plus  ^rand  que 
celui  de  deux  époux  qui,  n'ayant  qu'une  même  pensée,  gouvernent 
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l'arrivée  de  Télémaque  dans  la  ville  de  Sparte  où  il  est 
accueilli  par  la  célèbre  Hélène;  l'apparition  de  Péné- 
lope dans  la  salle  où  les  prétendants  s'inclinent  devant 
elle,  etc.  Certes  la  femme  alors  est  libre.  De  cette 
liberté  elle  pouvait  sans  doute  abuser,  comme  la  belle 
Hélène  ou  comme  la  femme  d'Agamemnon,  dont  le 
veuvage  se.prolongeait  tro|)  à  son  avis.  Mais  cet  abus 
luirmeme  .prouve  le  droit  :  et  d'ailleurs  les  poètes  tra- 
giques, s'inspirantdes  mêmes  traditions  anti(juesque 
le  vieil  aveugle,  nous  ont  aussi  peint  des  Antigones 
et  d'autres  héroïnes  non  moins  aimables  et  non 
moins  courageuses.  ■^iy'^'^''"<in 

Tout  autre  et  bien  autrement  triste  est  le  spectacle 
que  nous  offre  la  période  ayant  suivi  l'invasion  do- 
rienne.  ■ 

Il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  exposer  en  détail 
publiquement.  Aussi  glisserai-je  légèrement  sur  la  ci- 
vilisation qui  se  substitua  à  celle  à  laquelle  apparte- 
nait Ménélas,  dans  sa  propre  patrie,  c'est-à-dire  à 
Lacédémone  ou  Sparte ,  quand  toute  l'ancienne  po- 
pulation fut  transformée  en  Ilotes,  et  quand,  après 
cela,  en  pleine  paix,  le  jeune  Spartiate  fut  autorisé, 
pour  s'exercer  aux  armes,  à  traquer  et  à  tuer,  en  par- 
lie  de  chasse,  celui  qu'il  voulait  des  sujets  ou  plu- 
tôt des  esclaves  de  sa  race.  Le  droit  de  la  guerre 
avait  purement  et  simplement  amené  avec  lui,  d'une 
façon  continue,  le  droit  du  plus  fort.  Aussi  la  femme 
perdit-elle  toute  dignité ,  même  chez  les  vainqueurs. 

avec  sagesse  leur  maùon  et  leur  famille.  »  L'Iliade  fait  tenir  à 
Achille  un  langage  très  analogue. 
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Le  ménage  ne  fut  qii'un  vain  mot  pour  des  famiUes 
dont  chaque  individu  vivait  à  part,  bien  qu'avec  une 
table  commune  soit  pour  les  hommes,  soit  pour  les 
femmes,  où  les  enfants  étaient  la  propriété  de  l'Etat, 
qui  choisissait  et  élevait  les  plus  beaux  individus  en 
jetant  les  autres  dans  l'Eurotas ,  et  où  un  beau  gars 
pouvait  choisir,  pour  en  avoir  une  progéniture, 
même  une  femme  mariée  dont  il  faisait  la  demande 
aux  magistrats.  Aussi  ne  faut-il  pas  nous  étonnor  si, 
à  l'époque  romaine,  oii  venait  encore  curieusement  à 
Sparte  pour  voir  lutter  des  femmes  entièrement 
nues,  ayant  laissé  toute  la  pudeur  de  leur  sexe. 

Tirons  le  voile  sur  ces  choses  et,  laissant  les  Do- 
riens  et  Lycurgue,  venons-en  à  ce  qui  restait  des 
Ioniens  eux-mêmes,  libres  encore,  c'est-à-dire  aux 
Athéniens  et  à  Solon.  .  ^  ■  - 

Solon  avait. longtemps  séjourné  en  Egypte.  Il  en 
avait  admiré  les  institutions;  et ,  pour  fétat  des  biens, 
il  imita  en  très  grande  partie  dans  son  code  celui  de 
Bocchoris,  en  le  développante  sa  manière. 

Mais,  en  ce  qui  concerne  la  femme,  il  fut  forte- 
ment scandalisé  par  la  grande  liberté  qu'on  lui  laissait 
encore  en  Egypte  :  ce  qui  s'expliquait  fort  bien  par 
suite  du  mouvement  général  qui  entraînait  dans  un 
sons  tout  opposé  les  gens  de  même  souche  que  lui. 
En  effet,  chez  les  différents  peuples  de  la  race  gréco- 
latine,  la  plupart  des  législateurs,  sinon  tous,  dans 
leurs  imaginations  si  diverses  d'ailleurs,  s'accordaient 
sur  un  point  :  celui  d'abaisser,  d'annihiler,  d'avilir 
la  femme  d'une  façon  quelconque,  mais  beaucoup 
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plus  bas  encore  que  ne  i'avait  fait  llammourabi. 
Inibu  des  mêmes  idées,  Solon  avait  donc  enlevé  aux 
femmes  toute  part  d'hérédité  quand  elles  avaient  des 
frères;  et  quand  elles  n'en  avaient  pas,  il  en  avait  fait 
un  accessoire,  une  charge  de  l'hérédité.  Le  père  ([ui 
laissait  après  lui  des  fils  ne  pouvait  tester  sur  quoi 
que  ce  fût.  Ses  biens  appartenaient  en  entier  à  ses 
fils  à  finstant  même  oii  il  mourait,  comme  ils  lui 
avaient  appartenu  jusqu'à  ce  moment  à  lui-même.  S'il 
n'avait  point  de  lils,  mais  seulement  une  fille,  Solon 
lui  permettait  de  tester*  aussi  bien  que  s'il  n'avait 
pas  eu  d'enfants.  Seulement  il  était  obligé  de  ne  pas 
séparer  la  fille  de  l'héritage.  11  devait  donner  l'une 
avec  l'autre.  Son  héritier  ne  pouvait  pas  ne  pas  être 
en  même  temps  son  gendre. 

Si  le  père  n'avait  pas  testé,  l'hérédité  allait  aux 
parents  les  plus  proches,  mais  avec  la  fille.  Pour  en- 
trer en  possession  des  biens  auxquels  la  parenté  lui 
donnait  droit,  f héritier  devait  s'adresser  aux  magis- 
trats qui,  après  avoir  fait  demander  solennellement 
par  le  héraut  si  personne  ne  se  présentait  pour  invo- 
quer une  parenté  plus  proche ,  lui  donnait  le  droit 
de  posséder  à  la  fois  les  biens  et  la  fille. 

'  Pour  toutes  les  questions  relatives  à  l'héréditë  non  testamen- 
taire dans  le  droit  de  Solon ,  voir  ce  que  j'ai  dit  dans  mon  volume 
sur  la  «  propriété  »  p.  221  et  suiv.  On  distinguait  entre  la  branche 
paternelle  et  la  branche  maternelle.  L'héritier  mâle  ou  l'épiclère 
était  pris  jusqu'au  degré  de  cousin  germain  dans  la  première,  ou, 
à  défaut  de  celle-ci,  dans  la  seconde,  en  donnant  même  la  pré- 
férence au  niâle  plus  éloigné  qu'une  femme  d'nn  seul  degré. 
Ensuite  on  en  revenait  définitivement  à  la  première. 
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Cette  adjudication  n'était  (jue  provisoire.  Dès  lo 
lendemain,  un  autre  pouvait  se  présenter;  un  procès 
s'engageait  alors ,  et  le  nouveau  venu,  s'il  l'emportait , 
prenait  à  la  fois  la  fille  et  le  bien.  Il  n'y  avait  pas 
d'ailleurs  de  limite  pour  ces  réclamations  successives, 
car  Solon  avait  établi,  de  la  manière  la  plus  for- 
melle, que  le  possesseur  d'un  héritage  ainsi  adjugé 
par  le  magistrat^  et  de  l'orpheline,  attachée  comme 

'  Avant  d'adjuger  la  possession  à  un  héritier  prétendu ,  le  ma- 
gistrat faisait  demander  par  le  héraut  si ,  parmi  les  personnes  pré- 
sentes ,  ne  se  trouvait  pas  de  compétiteur  ;  et  après  cela  l'adjudication 
n'était  encore  que  provisoire,  tous  ceux  qui  le  voulaient  pouvaient 
agir  contre  le  possesseur  de  l'héritage  et  le  revendiquer  sur  lui. 
Tel  qui  ne  s'était  pas  présenté  d'abord  ou  qui ,  présent ,  n'avait  riea 
dit  lors  de  l'appel  fait  par  le  héraut,  n'en  pouvait  pas  moins,  se 
ravisant,  faire  valoir  ses  droits  à  son  tour  après  des  semaines  ou 
des  mois.  A  défaut  d'actes  de  l'état  civil ,  avec  celte  donnée  que  les 
témoignages  avaient  plus  de  force  probante  que  l'inscription  sur 
les  registres  soit  de  la  phratrie,  soit  du  dème,  il  n'était  pas  toujours 
facile  d'établir  nettement  les  degrés  de  parenté;  et,  quand  il  s'agis- 
sait d'une  succession  riche,  il  ne  manquait  pas  d'intrigants  qui  se 
forgeaient  une  généalogie ,  appuyée  sur  des  témoignages  facilement 
prêtés  pour  un  bon  prix  ;  parfois  les  héritiers  sérieux  ne  venaient 
qu'en  dernière  ligne,  quand  la  mallieureuse  épiclère,  adjugée  à  l'un 
puis  à  l'autre,  avait  passé  de  main  en  main.  Et  celui  qui  la  con- 
servait en  définitive,  qu'était-il  souvent?  Un  viveur,  perdu  de  dé- 
bauches, qui,  après  avoir  dissipé  avec  des  hétaïres  ses  biens  person- 
nels ,  s'était  souvenu  un  beau  jour  d'une  parenté  négligée  et  d'une 
épiclère  richement  pourvue.  H  devait  avoir  l'usufruit  des  biens 
jusqu'à  ce  qu'un  enfant  né  de  l'épiclère  fût  parvenu  à  l'âge 
d'homme  et  délivrât  ainsi  de  son  tyran  sa  mère,  la  pauvre  victime. 
D'après  cela ,  une  loi  de  Solon ,  que  Plutarque  rapporte  en  s'en  in- 
dignant fort,  nous  paraît  être  le  complément  bien  calculé, 
presque  indispensable,  de  toute  cette  législation  contre  nature  sur 
les  épiclères.  Quand  cette  femme,  qui  soupirait  après  la  naissance 
d'un  enfant,  se  trouvait  frustrée  de  cette  espérance  par  l'homme 
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épiclère  à  cet  héritage ,  resterait  toujours  exposé  aux 
revendications  des  tiers. 

On  ne  s'était  pas  occupé  le  moins  du  monde  de  la 
dignité,  de  la  pudeur^  des  sentiments  intimes,  répul- 

avide  qui  la  possédait,  elle  pouvait  a{)peler  à  son  aide,  sans  être 
accusée  d'adultère,  un  parent  quelconque.  L'important  était  que 
son  choix  ne  s'égarât  pas  hors  de  la  famille,  puisque  le  désir  de 
resserrer  le  plus  possible  les  liens  de  famille  avait  inspiré  toutes 
ces  lois  [comme  celle»  qui  réglaient  le  lévirat  des  Hébreux  et  dont 
le  livre  de  Ruth  nous  a  conservé  un  bon  exemple). 

*  Solon  n'avait  d'ailleurs  pas  estimé  à  un  taux  élevé  la  pudeur 
de  la  femme.  L'homme  qui  violait  une  femme  libre  était  seulement 
condamné  à  une  amende  de  dix  drachmes,  tandis  que  celui  qui  en 
abusait  sans  violence,  après  l'avoir  séduite,  avait  à  payer  le 
double  :  vingt  drachmes.  Hàtons-nous  de  dire  que  les  lois  de 
Dracon  sur  le  meurtre,  lois  plus  anciennes,  impliquaient  une 
sanction  tout  autre  pour  l'adultère  et  le  stuprunt.  Ces  lois ,  qui  res- 
taient en  vigueur  à  l'époque  de  Démosthène,  couvraient  d'une  excuse 
légitime  celui  qui ,  emporté  par  une  juste  colère ,  tuait  sur  le  fait 
le  coupable  surpris  avec  sa  femme,  avec  sa  fille,  avec  sa  sœur,  avec 
sa  mère,  ou  même  a\ec  une  'aaXXaxt]  d'une  certaine  catégorie.  De 
leur  coté,  les  lois  religieuses  interdisaient  l'entrée  des  temples  aux 
femmes  adultères  et  donnaient  à  quiconque  les  y  trouvait  le  droit 
de  les  punir  corporellement ,  comme  ils  l'entendaient,  la  mort  ex- 
ceptée. L'indulgence  de  Solon  n'en  est  que  plus  choquante,  et 
l'explication  que  l'orateur  Lysias  dans  son  plaidoyer  sur  le  meurtre 
d'Eratosthènes  a  donnée  au  sujet  de  la  punition  plus  forte  pour  la 
séduction  que  pour  le  viol  montre  mieux  encore,  s'il  est  possible, 
le  peu  de  cas  qu'on  faisait  de  la  femme  et  de  sa  pudeur.  Suivant 
lui,  le  \iol  a  peu  de  conséquence,  puisque  la  femme  irritée  de  la 
violence  qu'elle  subit  n'en  appartient  pas  moins  à  son  mari,  à  son 
XTÎpios;  tandis  que,  les  séducteurs,  en  corrompant  les  âmes  de  leurs 
maîtresses,  les  rendent  plus  attachées,  plus  domestiquées  à  eux 
quaux  maris,  etc.  Toutes  ces  considérations,  se  rapportant  exclu- 
sivement à  l'homme,  à  sa  maîtrise,  à  son  intérêt,  ne  sauraient 
d'ailleurs  expliquer  la  loi  de  Solon  comparée  à  celle  de  Dracon. 
L'explication  est  que  les  lois  de  Sulon  résultaient  d'un  nouvel  état 
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sifs  OU  tendres ,  de  la  pauvre  femme ,  qui  passait  ainsi 
de  main  en  main.  .;.,,. 

Peu  importait  d'ailleurs  qu'elle  eût  été  mariée  par 
le  père  lui-même  de  son  vivant,  si  le  père  avait  ou- 
blié, ou,  pour  une  raison  quelconque,  n'avait  pas 
voulu  instituer  son  gendre  héritier.  Dans  ce  cas, 
l'héritier  du  sang,  à  défaut  de  testament  formel,  in- 
voquait ses  droits  sur  les  biens  et  sur  la  femme,  far- 
rachant  ainsi  aux  bras  de  son  époux.  Et  n'allez  pas 
croire  que  c'était  \h  un  cas  très  rare ,  une  de  ces  lé- 
gislations contraires  aux  mœurs,  et  qui  ne  s'ap- 
pliquent pas  en  pratique.  Au  contraire,  l'orateur 
ïsée,  qui  fut,  dit -on,  l'un  des  principaux  «laîtres 
de  Démosthène,  signale  expressément,  dans  un  de 
ses  plaidoyers,  la  grande  fréquence  de  ces  ruptures 
de  l'union  conjugale,  malgré  l'affection  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  profonde  de  part  et  d'autre,  parce 
que  le  mari  n'était  pas  l'héritier  du  sang,  ni  l'héri- 
tier testamentaire  du  père  de  sa  femme. 

C'est  même  pour  cela  que  les  Athéniens  avaient 
contracté  l'habilude  d'épouser  toujours  leur  plus 
proche  parente,  celle  qu'ils  auraient  pu  revendiquer 
d'après  la  loi  même  de  Solon ,  si  leur  beau-père 
n'avait  pas  testé. 

Ils  allaient  même  très  loin  dans  ce  sens;  car  on 
avait  admis  qu'un  frère  pouvait  épouser  sa  sœur  de 
père  quand  elle  n'était  pas  en  même  temps  sa  sœur 

(le  choses,  coïncidant  avec  un  changement  de  gouvernement,  et 
dans  lequel  la  femme  était  abaissée  autant  que  possible,  à  l'inverse 
de  ce  qui  existait  en  Egypte. 
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de  nière^  Aussi  les  proches  parents,  poui"  plus  de 
sûreté,  se  faisaient-ils  encore  adopter  par  leur  beau- 
père  de  son  vivant.  Us  devenaient  ainsi  le  frère  de 
père  de  leur  femme;  et  nul  ne  pouvait  jamais  invo- 
quer une  parenté  plus  proche  que  celle-là, 

La  femme  était  d'ailleurs  toujours  dans  une  dé- 
pendance absolue  d'après  les  lois  de  Sol  on. 

Soumise  d'abord  à  son  père,  elle  l'était  ensuite  à 
ses  frères,  si  elle  n'était  point  encore  mariée,  à  son 
époux,  si  elle  l'était. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  l'oi'pheline  qui  n'avait  point 
de  frère,  et  qui  par  cela  même  était  attachée  à  l'hé- 
ritage de  son  père,  engendrait  un  ills  d'un  de  ceux 
qui  l'avaient  légitimement  possédée  avec  l'héritage, 
ce  fds,  dès  qu'il  atteignait  l'âge  de  la  majorité  lé- 
gale, devenait  le  maître,  le  xwpiof,  le  propriétaire, 
l'héritier  de  tout.  Jusque-là  les  maris  de  l'épiclère,  de 
la  femme  attachée  à  cet  héritage ,  n'en  avaient  joui 
que  pour  le  lui  passer  le  jour  où  il  deviendrait  un 
citoyen.  Ce  jour-là,  cette  femme,  sa  mère,  avait  en- 
core à  suivre  l'héritage,  car  elle  tombait  sous  la  puis- 
sance de  son  fds ,  qui  lui  mesurait  désormais  la  nour- 
riture, suivant  les  termes  mêmes  de  la  loi  de  Solon. 

'  Le  même  désir  qui  avait  fait  permettre  à  Athènes  le  mariage 
entre  frères  et  soeurs  consanguins,  avait  rendu  estrémement  fré- 
quents les  mariages  entre  oncle  et  nièce.  C'est  à  ce  point  qu'un 
orateur,  pour  montrer  l'âpreté  de  l'animosité  régnant  entre  deux 
frères,  insiste  beaucoup  sur  ce  fait  que,  le  plus  âgé  ayant  des  filles, 
il  n'y  avait  pas  eu  de  mariage  entre  une  de  ces  fdles  et  leur  oncle. 
Il  rappelle  complaisammenl  combien  souvent  les  haines  de  famille 
s'étaient  apaisées  à  l'occasion  d'unions  semblahlo»,  qui  étaient  de 
règle  pour  ainsi  dire. 
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li  n'y  avait  donc  jamais  d'ailranchissement  pos- 
sible pour  la  fennme  sous  cette  loi.  Fille,  sœur, 
opouso  ou  mère,  elle  ne  jouissait  jamais  d'aucun  des 
privilèges  de  la  condition  libre  ^ 

'  Dans  les  récits  de  Démosthène,  la  femme  est  entièrement 
passive.  De  ses  désirs ,  de  ses  affections ,  nul  ne  s'occupe.  En  effet , 
la  femme  à  Athènes  — ■  et  chez  ceux  des  Grecs  qui  avaient  adopté 
un  droit  analogue  —  avait  toujours  un  rôle  complètement  effacé. 
On  n'admettait  pas  qu'elle  pût  manifester  par  elle-même  une  vo- 
lonté efficace.  Il  fallait  qu'un  maître  l'eût  livrée  au  mari  pour  que 
son  union  fût  légitime  :  et  son  mari  devenait  son  maître,  si  son 
père  ne  l'était  plus.  C'est  pourquoi  on  voit  des  maris,  jouant  le 
rôle  de  xvptos,  livrer  eux-mêmes  leur  femme  à  d'autres  comme 
épouse,  ou  la  leur  léguer  par  testament.  Un  banquier  d'Iigine, 
Strimodore,  pour  mieux  s'attocher  un  serviteur  qui  était  en  mémf 
temps  son  mandataire  et  son  caissier,  lui  fit  épouser,  de  son  vivant, 
sa  propre  femme,  et,  après  que  celle-ci  fut  morte,  il  lui  fit  épou- 
ser sa  fille.  De  même,  pour  des  motifs  semblables,  plusieurs  ban- 
quiers d'Athènes  cédèrent  aussi  leur»  femmes  à  des  commis  qui 
faisaient  leurs  affaires,  tenaient  leurs  livres,  maniaient  leur  ar- 
gent et  qui  avaient  été  affranchis  par  eux  :  Socrate  à  Satyres,  So- 
cles à  Timodème ,  etc.  Le  célèbre  banquier  Pasion ,  père  d'Apol- 
lodore,  avait  disposé  testamentairement  de  sa  femme  au  profit  de 
son  ancien  caissier,  de  son  successeur  dans  sa  banque ,  de  l'affran- 
chi Phormion  pour  lequel  plaida  Démosthène.  Le  père  de  Démos- 
thène lui-même  —  dans  l'intérêt,  non  point  de  sa  caisse,  puis- 
qu'il ne  possédait  pas  de  banque,  mais  de  ses  enfants  en  tutelle  — 
légua  à  un  de  leurs  tuteurs  sa  femme,  avec  une  belle  dot,  et  à  un 
des  autres  sa  fille. 

Ces  sortes  de  dispositions  entre  vifs  et  testamentaires  paraissaient 
toutes  naturelles.  Quelquefois  elles  étaient  dictées  par  une  intention 
l)ienveillante  pour  la  femme  que  l'on  cédait  et  la  famille  de  cette 
femme  Isée,  par  exemple,  raconte  comment  un  vieillard,  n'espé- 
rant plus  avoir  d'enfants  d'une  femme  qu'il  aimait  beaucoup,  la  fit 
marier  à  un  autre  homme  afin  de  pouvoir  en  adopter  le  frère, 
qu'il  voulait  avoir  pour  héritier.  En  effet,  une  loi  de  Solon  annu- 
lait tous  les  testaments  faits  par  rinfinenre  d'une  femme. 

Il  avait  espéré  qu'en  éloignant  de  jui   celle   qu'il  avait    surtout 
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Si  c'était  une  femme  honnête,  elle  devait  rester 
renfermée  dans  un  gynécée,  dans  un  quartier  de 
la  maison  fermé  à  tous  les  visiteurs.  Elle  ne  devait 
jamais  paraître  à  aucun  repas  où  se  trouvait  un 
homme,  quelque  ami  fût-il.  C'était  là,  disait-on,  1(» 
fait  des  courtisanes.    . 

Les  courtisanes  étaient  généralement  des  étran- 
gères,' souvent  des  affranchies  i  et  elles  avaient  pris, 
à  Athènes,  d'autant  plus  de  jplace  dans  la  vie  pu- 
blique, dans  la  vie  sociale  —  et  souvent  aussi  dans 
la  vie  privée  —  que  la  femme  honnête  en  avait 
moins. 

Ce  n'était  pas  là  sans  doute  ce  qu'avait  dû  vouloir 
le  sage  Solon.  Je  le  pense  du  moins,  quoique  des 
poésies  amoureuses,  d'un  genre  bien  léger,  aient  été 
mentionnées  ou  textuellement  citées  comme  de  ce 
grave  législateur  par  un  grand  nombre  d'auteurs 
classiques.  Suivant  Plutarque,  Solon,  qui  d'ailleurs 
se  défiait  des  femmes  à  un  tel  degré  qu'il  annulait 
tous  les  testaments  ou  les  actes  faits  sous  leur  in- 
fluence ,  Solon ,  dis-je ,  interdit  qu'elles  fussent  dotées , 
comme  cela  se  pratiquait  aux  temps  homériques,  ou 

en  vue  lorsque,  par  afieclion,  il  en  choisissait  le  frère  pour  maître 
(le  ses  biens  après  sa  mort  et  pour  son  fils ,  il  pourrait  craindre  par 
là  qu'on  annulât  le  testament  fait  en  faveur  de  celui-ci.  Il  y  eut 
pourtant  procès  et  c'est  ainsi  qu'Isée  nous  a  conservé  cette  histoire. 
A  Athènes,  les  droits  du  mari  disposant  de  sa  femme  sans  la 
consulter,  et  même  ceux  du  père  rompant  sans  motif  l'union  con- 
jugale de  sa  fille,  malgré  l'amour  des  deux  époux  l'un  pour  l'autre, 
choquaient  d'autant  moins  que  le  jeu  des  institutions  relatives 
aux  héritages  et  aux  épiclères  amenait  naturellement  des  résultats 
semblables  quand  le  père  s'était  abstenu. 
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qu'elles  eussent  un  trousseau  qui  comptât.  11  voulait 
que ,  pour  être  coiiiplètement  à  la  merci  de  l'homme , 
l'épouse  qui  n'était  pas  livrée  à  l'héritier  par-dessus 
l'hiîritage  en  qualité  d'épiclère,  n'apportât  rien  à  son 
mari,  n'en  reçût  rien  en  propriété,  ne  devînt  mai- 
tresse  de  rien.  Craignant  qu'elle  n'allégeât  ce  joug,  il 
se  défiait  avec  raison  des  dots. 

Ce  fut  en  effet  par  les  dots,  rétablies  bientôt  à 
Athènes  sous  l'influence  du  droit  des  gens  et  en  imi- 
tation des  mœurs  chaldéennes  de  la  période  clas- 
sique qui  se  répandaient  de  proche  en  proche,  ce 
tut  par  les  questions  d'intérêt  que  les  femmes ,  mal- 
gré les  lois,  reprirent  comme  autrefois  une  certaine 
influence.  rj     -;     ;■  ! 

Nous  aurons  à  revenir  bientôt  sur  toute  cette  ques- 
tion des  dots  et  sur  la  situation  relativement  plus 
favorable  et  le  franc  parler  que  l'épouse  richement 
dotée  finit  par  avoir  toujours  et  partout.  Peu  impor- 
tait d'ailleurs  que  la  dot  ne  dût  pas  lui  être  remise  à 
elle-même  en  cas  de  divorce ,  qu'elle  dût  revenir  à  son 
père  ou  à  ses  frères.  Le  mari  n'en  avait  pas  moins  la 
crainte  d'être  alors  dépouillé  de  sommes  importantes 
qu'il  lui  faudrait  rendre  aussitôt  le  mariage  dissous. 
D'ailleurs,  une  fois  la  dot  admise  dans  les  coutumes, 
elle  fut  sauvegardée  à  Athènes,  comme  partout  où 
elle  exista,  par  un  ensemble  de  règles  spéciales.  Ceux 
qui  la  détenaient  indûment  devaient  en  payer  les 
intérêts  à  un  taux  élevé,  lis  étaient  en  outre  exposés 
à  une  action  en  pension  ahmentaire  et,  de  plus, 
comme   cela   se   faisait    en    Chaldée,   ils    devaient 
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donner  en  garantie  une  hypothè([ue  sur  leurs 
biens.  La  rondeur  de  l'apport  dotal  —  son  im- 
portance proportionnelle  relativement  à  la  for- 
tune du  mari  —  était  donc  ce  qui  pouvait  le  mieux 
—  bien  que  d'une  manière  indirecte  —  relever  la 
dignité  de  la  femme.  Mais  la  plupart  des  dots  qu'on 
trouve  mentionnées  dans  les  plaidoyers  d'Isée,  de 
Lysias,  de  Démosthène,  sont  encore  très  faibles;  et 
la  femme,  du  moins  d'une  façon  générale,  paraît 
rester  à  cette  époque  singulièrement  avilie.  Il  fallait 
qu'elle  le  fut  bien,  que  les  mœurs  publiques  fussent 
tombées  bien  bas,  pour  qu'on  pût  faire  licitement, 
sans  rougir,  rédiger  et  signer  en  qualité  d'arbitres, 
accepter  en  qualité  d'intéressés ,  lire  en  public  devant 
cinq  cents  juges,  des  transactions  telles  que  celles 
qui  sont  rapportées  dans  le  procès  contre  Néréa, 
dans  l'alfaire  parallèle  de  Phano  et  dans  certains 
plaidoyers  de  Lysias. 

Nous  ne  saurions  citer  ici  le  texte  de  ces  transac- 
tions et  nous  renverrons  pour  les  deux  premières  à 
la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Dareste  dans  sa 
publication  des  plaidoyers  civils  de  Démosthène. 
Ce  que  nous  pouvons  dire  seulement,  c'est  qu'on 
disposait  de  la  femme,  sans  la  consulter,  comme 
d'un  animal ,  comme  d'un  être  absolument  passif; 
que  le  père  ou  le  xvpios  ne  s'engageait  pas  seulement 
pour  des  mariages  proprement  dits;  et  qu'entre 
plusieurs  compétiteurs  on  tenait  compte  à  la  fois  des 
prétentions  rivales. 

Après  cela  ,  faut-il  s'étonner  de  voir  des  femmes 
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libres,  tombées  entre  les  mains  de  pirates  ou  d'en- 
nemis et  rachetées  par  des  Athéniens  —  au  lieu 
d'être  aussitôt  rendues  à  la  situation  de  femmes  libres 
par  l'eûet  immédiat  d'un  post-iiminium ,  au  lieu  d'être, 
au  moins,  protégées  dans  leur  dignité  et  dans  leur 
vertu  — -  rester  au  même  titre  que  des  esclaves  vérita- 
bles, en  la  possession  de  leurs  rédempteurs.  Jusqu'à 
ce  qu'elles  les  eussent  remboursés,  elles  n'avaient, 
par  rapport  aux  esclaves  véritables ,  d'autre  privilège 
que  celui  de  n'être  pas  mises  à  la  torture  pour 
prêter  témoignage,  même  par  la  volonté  de  ceux 
qui  les  possédaient.  Et  encore  un  client  de  l'orateur 
Lysias  trouve-t-il  que  cette  distinction  est  abusive  et 
déraisonnable.  En  effet,  si  les  Athéniens  avaient  eu 
le  moins  du  monde  le  respect  de  la  femme,  ils 
eussent  certainement  préféré  mettre  son  corps  à 
la  torture ,  que  sa  pudeur  à  la  merci  de  libérateurs 
prétendus. 

Au  point  de  vue  moral,  mille  fois  mieux  valait 
la  liberté,  excessive  sans  doute,  toujom's  laissée  à  la 
femme  par  les  mœurs  en  Egypte,  que  cette  dépen- 
dance perpétuelle  qu'on  lui  imposait  à  Athènes.  Même 
quand,  par  suite  des  réformes  juridiques  qui  se  suc- 
cédèrent ,  aura  disparu  le  mariage  religieux  essentiel- 
lement monogame  que  nous  avons  décrit  dans  la 
première  partie  de  cette  étude ,  la  femme  égyptienne , 
habituée  à  traiter  elle-même  ses  affaires,  à  aller  chez 
le  notaire  y  débattre  ses  intérêts,  acquerra  une  })ré- 
voyance,  un  savoir-faire,  un  esprit  de  conduite  qui 
l'empêchera  d'être  victime   et  lui  fera  transformer 
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une  séduction  possible  en  une  union  solide  et  durable. 
La  science  des  contrats  fera  ainsi  pour  elle,  plus 
efficacement  encore  peut-être,  ce  que  les  coutumes 
et  les  lois  font  en  Angleterre  pour  les  jeunes  filles  qui , 
là  aussi ,  peuvent  s'unir  en  mariage  —  et  par  consé- 
quent être  courtisées  —  sans  le  consentement,  ou 
même  l'avis ,  d'aucun  membre  de  la  famille. 

Nous  vous  montrerons  en  elfet  bientôt  comment 
les  Egyptiennes,  par  le  simple  jeu  des  contrats,  par- 
viendront alors  à  abolir  en  fait  la  polygamie  existant 
en  droit  et  dont  les  familles  de  choachy tes ,  etc. ,  — 
si  bien  connues  dans  leur  histoire  par  l'ensemble 
de  leurs  papiers  —  ne  nous  offrent  aucune  trace. 

A  Athènes,  au  contraire,  la  pluralité  des  épouses 
et  des  ménages,  permise  par  une  loi  du  peuple, 
suivant  le  témoignage  d'Athénée  et.  d'Aulu-Gelle, 
était  non  moins  admise  en  fait,  par  les  mœurs, 
qu'en  droit,  par  la  législation.  Certains  détails  des 
plaidoyers  des  orateurs  de  la  grande  époque  nous 
en  donnent  la  preuve  é\ddente. 

Quand,  après  les  lois  d'Euclide,  les  Athéniens 
devinrent  le  plus  exigeants  sur  les  conditions  d'une 
filiation  légitime,  tout  ce  qu'ils  demandèrent  au 
père,  ce  fut  le  serment  que  le  fils,  présenté  par  lui 
à  la  phratrie,  était  né  d'une  Athénienne,  garantie 
telle  par  un  xvpios,  \thénien  lui-même.  Nous  ne 
pouvons  pas  entrer  ici  dans  l'exposé  des  variations 
de  la  législation  sur  ce  sujet.  Mais  il  est  certain  que, 
pendant  tout  le  temps  où  Athènes  fut  organisée 
comme    une    cité    guerrière   ayant   des    aspirations 
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pour  la  conquête  —  c'est-à-dire  depuis  Solon  jus- 
qu'à Alexandre ,  —  la  femme  y  tint  si  peu  de  place 
qu'un  mariage  ne  relevait  guère  sa  dignité. 

Elle  ne  tenait  pas ,  d'ailleurs ,  beaucoup  plus  de 
place  dans  les  autres  contrées  de  la  Grèce. 

Athènes  n'était  pas,  en  effet,  la  seule  ville  qui  fît 
des  épiclères  une  annexe  de  l'héritage  et  appelât  les 
parents  les  plus  proches  à  recueillir  à  la  fois  le  tout. 

S'inspirant  peut-être  de  ses  lois,  alors  qu'elle  avait 
l'hégémonie,  d'autres  cités  et  états  grecs  avaient 
établi  un  droit  semblable.  Les  épiclères  y  étaient 
également  attribuées  par  sentences  —  sans  être  con- 
sultées en  rien  —  à  ceux  que  l'on  jugeait  venir  en  pre- 
mier rang  dans  les  successeurs  du  défunt.  La  preuve 
testimoniale  —  avec  l'incertitude  et  les  contradictions 
qui  peuvent  en  résulter  —  y  était ,  du  reste ,  égale- 
ment prépondérante  en  tout  ce  qui  touchait  l'his- 
toire des  familles ,  les  alliances  et  les  parentés.  Par  suite 
donc,  naturellement,  dans  une  revendication  d'hé- 
ritage avec  épiclère,  ceux  qui  voyaient  leurs  compé- 
titeurs l'emporter  sur  eux  pouvaient  prétendre  qu'on 
leur  avait  fait  injustice  en  le  sachant  bien ,  par  inimitié. 

Une  guerre  acharnée  n'eut  pas  d'autre  cause,  à 
ce  que  prétend  Aristote  au  livre  v  de  sa  Politique. 
Le  représentant,  le  consul,  ainsi  qu'on  dirait  au- 
jourd'hui, d'Athènes,  •nfpé^evrjs  rfis  'ZsSXeos,  à  Mity- 
lène,  Mitylénien  de  race,  du  nom  de  Dixandre, 
n'avait  pas  pu  faire  reconnaître  les  droits  de  ses 
fils  sur  l'héritage  d'un  nommé  Timarque  et  sur 
les  fdles  de  ce  Timarque  qui,  en  qualité  d'épiclères, 
vn.  1  a 

IMVRlMEaiR    SàTlOXALt. 
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devaient  suivre  cet  héritage,  li  se  crut  lésé,  et  il 
parut  croire  que  sa  situation  de  représentant  at- 
titré d'Athènes  avait  indisposé  les  esprits  contre 
lui.  C'était  une  injure  faite  à  l'Etat  qui  l'avait  choisi 
pour  proxène.  Les  Athéniens,  excités  par  lui,  en- 
trèrent en  campagne  et  Mityièrie  finit  par  être  prise 
par  Pachis,  un  de  leurs  généraux.  Us  y  tenaient 
encore  garnison  quand,  dans  la  2  5'  année  de  la 
guerre  du  Péloponèse ,  à  ce  que  rapporte  Xénophon 
dans  son  histoire  grecque,  Galiistrate,  général  lacé<lé- 
monien,  s'étant  emparé  de  cette  ville  de  vive  force, 
vendit  comme  esclaves  les  garnisaires  athéniens.  Peu 
après ,  Gonon  reprit  Mityiène ,  et  il  y  était  assiégé  par 
Galiistrate  lorsque  fut  livrée,  par  la  flotte  qu'on  en- 
voyait à  son  secours ,  la  fameuse  bataille  des  Arginuses. 

—  Mais  je  me  laisse  entraîner  trop  loin.  Ce  n'est 
pas  le  lieu  de  raconter  toutes  les  conséquences  éloi- 
gnées de  cette  guerre  de  Mityiène ,  née  à  l'occasion 
d'une  épiclère;  ni  comment  Lysandre  établit  dans 
celte  ville,  suivant  le  système  général  des  Spartiates 
pour  tous  les  Etats  soumis  par  eux,  un  gouverne- 
ment décemviral ,  ni  comment  elle  fut  le  théâtre  des 
derniers  exploits  de  Thrasybule. 

Revenons*en  au  droit  athénien  sur  le  mariage  et 
sur  les  femmes. 

Quand,  après  l'avoir  étudié  dans  les  plaidoyers 

—  c'est-à-dire  dans  les  plus  certains  des  documents 
contemporains,  —  on  en  vient  à  lire  le  traité  des 
Lois  de  Platon,  on  est  frappé  de  voir  à  quel  point 
le  philosophe,  dans  sa  conception  tout  artificielle. 
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avait  su  refléter  l'esprit  des  lois  de  Solon  et  des 
autres  lois  de  la  démocratie  athénienne.  C'est  en 
cela  que  Cicéron  l'a  merveilleusement  imité  dans 
son  propre  traité  des  lois  —  bien  que  leurs  con- 
ceptions, dans  tous  les  détails,  soient  absolument 
dissemblables.  L'un  et  l'autre,  ils  ont  pris  pour 
bases  les  vieilles  lois  de  leur  pays  et,  dans  leurs 
innovations  mêmes,  ils  en  tiennent  le  plus  grand 
compte.  Aussi  leurs  œuvres  ont-elles  une  haute  im- 
portance, chacune  pour  l'histoire  d'un  droit  natio- 
nal. Elles  ont  leur  place  dans  un  milieu  et  dans  un 
temps  déterminés.  Victor  Cousin  l'avait  du  reste 
déjà  soupçonné  et  indiqué,  dans  sa  préface  du 
traité  des  Lois  de  Platon. 

Platon  fait  parler  un  Athénien  vivant  sous  une 
démocratie  libre  et  puissante  encore ,  mais  déjà  bien 
déchue.  11  n'a  en  vue  que  la  cité  grecque,  égalitaire, 
étroite  et  fermée.  Ses  rêves  sont  semblables  à  ceux 
de  la  plupart  des  législateurs  de  ces  petites  répu- 
bliques. Ses  souvenirs  sont  ici  de  droit  athénien. 
Lorsque,  par  exemple,  il  veut  qu'on  excuse  le  mari, 
le  pèi^e,  le  frère  ou  le  fils  qui  tuent  l'homme  surpris 
avec  sa  femme,  sa  fille,  sa  sœur  ou  sa  mère,  il  ne 
fait  là  que  reproduire  les  dispositions  principales  de 
la  loi  de  Dracon  sur  les  excuses  du  meurtre,  — 
encore  en  vigueur  de  son  temps.  Il  se  montre  aussi 
imprégné  de  droit  atliénien  lorsqu'il  traite  du  xvptos 
de  la  jeune  fille,  de  son  mariage  par  ëxSocris,  de 
l'hérédité  assurée  par  l'adoption ,  etc. 

Cicéron ,  lui ,  a  soin  de  mettre  en  scène  un  noble 
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Romain  d'une  époque  où  Rome  était  devenue  sans 
rivale  pour  la  domination  du  monde.  11  légifère  en 
songeant  au  monde  à  absorber  dans  le  nom  romain. 
Mais  il  se  garde  bien  de  faire  table  rase  des  tradi- 
tions et  des  lois  des  Quirites.  Dans  ce  livre  —  qui 
nous  est  parvenu  malheureusement  mutilé  —  il 
cite  fréquemment  les  lois  des  XII  Tables;  et  il  a 
soin  de  faire  remarquer  qu'en  formulant  certaines 
règles,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  droit  reli- 
gieux ,  il  a  conservé ,  pour  le  fond ,  sans  modification 
notable,  ce  qui  existait  alors  à  Rome.  Cependant, 
tout  en  s'appuyant  sur  les  lois  romaines ,  Gicéron , 
voyant  dans  le  monde  une  annexe  de  Rome,  se 
rappelle  en  même  temps  celles  des  peuples  nom- 
breux dont  le  prêteur  pérégrin  avait  dû  tenir 
compte  pour  appliquer  le  droit  des  gens,  suivant 
l'expression  en  usage. 

Platon,  au  contraire,  ne  sort  pas  des  cités 
grecques.  En  méditant  sur  les  lois  d'Athènes ,  il  en 
rapproche  exclusiN  ement  celles  des  hommes  qui 
organisèrent  —  dans  quelque,  autre  démocratie  —  un 
gouvernement  analogue  :  les  lois  égalitaires  du  vieux 
législateur  de  Corinthe,  Phidon;  celles  du  Corin- 
thien Philolaùs,  portées  à  Thèbes,  etc.;  lois  mention- 
nées par  Aristote ,  fixant  les  limites  étroites  entre  les- 
quelles pouvait  osciller  la  fortune  de  chacun;  dé- 
terminant le  nombre  des  maisons,  celui  des  citoyens, 
les  moyens  d'assurer  ce  nombre,  d'activer  ou  de 
ralentir  la  prolifération,  de  manière  à  maintenir 
toujours  le  cadre,  tel  qu'il  était  à  jamais  fixé.  Dans 
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ces  combinaisons  artilicieHes,  la  communauté  deve- 
nait le  régulateur  et  le  maître  de  chaque  individu  dans 
tous  ses  actes. 

Chez  les  Spartiates,  les  lois  de  Lycurgue,  aux- 
quelles nous  avons  fait  allusion ,  faisaient  également 
litière  des  sentiments  individuels  dans  l'intérêt  de  la 
communauté,  oblitérant  même  ce  que  l'homme 
a  de  plus  précieux;  la  conscience,  ordonnant  le  vol 
et  le  meurtre  comme  exercice  préparatoire  en  vue 
de  la  guerre;  enlevant  la  pudeur  aux  femmes 
dans  leurs  gymnases,  dans  leurs  casernes  où  les 
maris  ne  les  visitaient  que  par  accident  et  où  les 
magistrats  pouvaient  intervenir  de  la  façon  qui 
nous  paraît  la  plus  révoltante  du  monde.  L'idée 
qui  domine  dans  toutes  ces  lois,  celle  qui  les 
explique  et  les  exigeait  en  quelque  sorte,  c'est  celle 
de  la  communauté  pensant,  possédant,  agissant, 
voulant,  ayant  vie  complète  et  se  substituant  partout 
à  l'homme. 

Platon  a  su  s'en  rendre  compte  en  véritable  juris- 
consulte :  et,  par  une  formule  saisissante,  il  a  fait 
ressortir  l'esprit  de  toutes  les  vieilles  législations  des 
cités  et  surtout  des  démocraties  grecques.  Seulement, 
il  faut  suivre  sa  pensée  dans  ses  développements 
successifs,  pour  la  pénétrer  sans  méprise  et  pour 
interpréter  dans  leur  vrai  sens  les  expressions  dont 
il  se  sert. 

Tandis  que,  dans  la  Répiiblicfae ,  où  il  s'est  inspiré 
des  lois  de  Sparte,  il  veut  —  comme  dans  cette 
ville  —  au  moins  pour  la  classe  des  guerriers ,  un 
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réel  communisme,  une  mise  en  commun,  unparUige 
en  jouissance  de  tout,  —  dans  le  traité  des  Lois, 
au  contraire,  où  il  prend  pour  base  la  législation 
athénienne,  le  mot  commun  ne  signifie  plus  qu'ap- 
partenant à  la  communauté ,  sous  le  pouvoir  de  la 
communauté,  et  non  livré  à  l'usage  de  tous.  La 
communauté,  c'est  un  être  à  part,  formé  par  l'en- 
semble des  citoyens,  mais  prenant  personnalité,  pos- 
sédant ses  biens  et  ses  droits ,  en  dehors  des  biens 
et  des  droits  individuels. 

De  même  qu'à  Rome ,  le  pater  familias ,  seul  in- 
vesti de  toutes  les  capacités,  de  tous  les  pouvoirs 
dans  lafamilia,  maître  de  ses  enfants  et  de  ses  es- 
claves, comme  de  ses  biens  meubles  et  immeubles, 
pouvait  assigner  à  l'un  d'eux  —  sans  en  perdre  la 
possession  ou  la  libre  disposition  si  la  fantaisie  lui 
prenait  d'en  disposer,  —  une  partie  de  ses  biens  à 
titre  de  pécule ,  de  même  la  communauté  grecque 
du  traité  des  Lois  —  sans  en  perdre  le  dominiam 
compris  dans  toutes  ses  conséquences  plus  ou  moins 
éloignées  —  livrait  à  chaque  individu  une  partie  de 
ses  biens  à  titre  de  quasi-pécule. 

Quand  donc  Platon  dit  que  les  femmes  sont  com 
munes,  les  enfants  communs,  il  faut  se  donner  h 
peine  de  voir  un  peu  plus  loin  ce  qu'il  entend  par 
ces  expressions. 

Ce  qu'il  veut  dire,  c'est  que  la  communauté  ne 
perd  jamais  ses  droits  sur  les  femmes  et  sur  les  en- 
fants. Elle  pourrait  marier  elle-même  les  jeunes 
filles;  et  si  elle  laisse  ce  soin  au  père  ou  au  Kvpios, 
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c'est  par  une  sorte  de  délégation ,  qui  n'empêche  ni 
la  surveillance,  ni  l'intervention  en  cas  de  besoin. 
Les  femmes  —  dans  les  Lois  de  Platon,  comme 
à  Athènes  —  ont  des  époux  qui  les  possèdent  lé- 
gitimement et  les  gouvernent.  Seulement,  quand 
l'intérêt  de  la  communauté,  de  la  conservation  des 
familles,  etc.,  veut  qu'on  les  reprenne  à  ces  époux, 
pour  les  donner  à  d'autres,  il  n'y  a  pas  à  hésiter; 
elles  sont  biens  de  communauté,  dont  la  communauté 
dispose.  De  même,  tout  enfant  né  en  mariage  a  un 
père  désigné.  Mais  si,  dans  l'intérêt  de  la  commu- 
nauté, il  vaut  mieux  qu'il  soit  attribué  à  un  autre 
père —  pour  que  celui-ci  ait  un  successeur,  qu'une 
maison  ne  reste  pas  vide ,  que  le  cadre  soit  au  com- 
plet-— cette  attribution  se  fera  en  vertu  du  pouvoir  de 
maître  appartenant  à  la  communauté.  Entre  toutes 
les  paternités ,  naturelles  ou  non ,  reconnues  par  la 
loi ,  il  ne  sera  pas  fait  de  différence ,  puisque  le  pèro , 
par  rapport  au  fils ,  n'est  que  le  délégué  de  la  com- 
munauté. 

Non!  Platon,  dans  le  traité  des  Lois,  n'a  rien 
édicté  de  plus  monsti  ueux  que  les  lois  d'Athènes  — 
dont  nous  ne  pouvons  exposer  ici  les  applications  les 
plus  choquantes  —  connues  de  nous  par  les  récits  des 
orateurs.  Au  contraire,  il  a  présenté  la  théorie  la 
plus  savante  pour  faire  excuser  par  un  principe  ce 
qui  nous  révolte  dans  celles-ci. 

Même  en  ce  qui  regarde  les  biens,  dans  la  Répu- 
blique d'Athènes,  ne  voit-on  pas  invoquer  sans  cesse 
l'intérêt  public  :  à  propos  d'une  attribution  d'héri- 
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tage,  d'une  succession  légitime  ou  testamentaire, 
d'une  permutation  de  patrimoine  demandée  par  qui 
doit  subir,  au  profit  de  la  communauté,  des  appels 
de  fonds  trop  considérables,  parce  qu'il  est  classé 
parmi  les  riches  ? 

«  Tu  me  payeras  cela  cruellement ,  dit  le  déma- 
gogue Cléon,  dans  les  Chevaliers  d'Aristophane,  h 
un  charcutier  qui  l'insulte  ;  tu  seras  écrasé  sous  les 
contributions  :  car  je  trouverai  bien  le  moyen  de  te 
faire  inscrire  au  nombre  des  riches  !  » 

En  pareil  cas,  même  lorsqu'il  s'agit,  ce  qui  n'est 
pas  rare ,  d'une  confiscation  poursuivie  par  un  syco- 
phante,  les  avocats  font  toujours  ressortir  les  sommes 
dépensées  pour  la  communauté,  les  avantages  cpie 
la  communauté  pourra  retirer  de  l'usage  des  biens 
laissés  à  celui  qui  les  possède ,  ou ,  au  contraire ,  soit 
transférés  à  un  autre  qui  les  demande ,  soit  rentrant 
dans  la  masse  de  la  communauté. 

Les  fonds  de  terre  abandonnés  à  la  possession  in- 
dividuelle ne  constituent  pas  des  domaines  dont  le 
maître  ait  le  droit  d'abuser.  Ce  jusabatendi — qui  en 
droit  romain  caractérise  la  propriété  et  la  distingue 
de  l'usufruit  simple — la  communauté,  dans  la  cité 
grecque,  ne  le  concède  jamais  à  personne.  C'est  elle 
qui  fixe ,  par  des  règlements ,  la  manière  dont  le  sol 
doit  être  cultivé  ;  et ,  dans  un  texte  du  Corpus  inscrip- 
tionum  atticaram ,  on  voit  des  inspecteurs  spéciaux 
vérifier,  chaque  année  deux  fois,  la  manière  dont 
ces  règlements  sont  appliqués  dans  chaque  ferme. 

L'acquéreur  n'en  peut  faire  disparaître  un  olivier. 
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un  plant  de  vigne,  etc.  H  n'en  peut  couper  même  un 
tronc  sec,  sans  tomber  sous  le  coup  des  lois  qui 
édictent  contre  lui  les  peines  les  plus  graves. 

Mais  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  tout 
ceci  dans  un  autre  travail  et  nous  n'en  avons  dit 
cpielques  mots  que  pour  faire  entrevoir  comment, 
le  principe  de  Platon  une  fois  bien  saisi,  le  droit 
athénien  devient  un  système  où  chaque  détail  prend 
sa  place. 

Si  l'héritage  ne  passe  point  aux  fdles ,  c'est  que  ce 
n'est  pas  un  héritage  proprement  dit ,  mais  la  conti- 
nuation d'une  délégation  qui  ne  peut  revenir  qu'à 
des  hommes.  Cette  délégation,  la  communauté  l'a, 
pour  ainsi  dire,  assurée  d'avance  au  fils  agréé  déjà 
par  elle  pour  être  le  continuateur  de  son  père.\Nous 
disons  «  agréé  par  elle  ».  En  effet,  en  droit  athénien , 
il  faut  que  le  père  présente  son  fils  à  la  phratrie  et  la 
fasse  voter  sur  son  admission.  La  phrati'ie  pouvait 
repousser  cet  enfant  qu'on  lui  proposait,  ne  pas  le 
reconnaître  pour  un  fils  légitime;  et,  même  quand 
elle  l'avait  admis,  le  peuple — représenté  par  la 
grande  assemblée  de  cinq  cents  héliastes  tirés  au 
sort  —  pouvait  encore  refuser  ce  fils  à  ce  père. 

Aussi  quand  on  a ,  sans  opposition ,  définitivement 
inscrit  ce  fils  sur  les  registres  et  de  la  phratrie  et  du 
dème,  est-ce  le  cas  unique  où  les  héritages  ne  sont 
pas  soumis  à  jugement,  ne  sont  pas  sTtiSixQt  c'est-à- 
dire  «  à  adjuger  »  ;  où  ils  passent  directement  du  mort 
à  celui  qui  lui  succède,  sans  ({ue  la  communauté  ait 
à  intervenir  par  aucun  de  ses  représentants. 
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Au  conti'aire,  à  défaut  de  fils,  qu'il  y  ait  ou  non 
des  épidères ,  ii  faut  une  formelle  attribution  pour  in- 
vestir des  biens  quelque  autre  homme  appelé  à  sup- 
,  porter  les  charges  à  son  tour. 

La  communauté  primait  tout  dans  ces  petites  cités 
grecques  où  souvent  une  guerre  malheureuse  abou- 
tissait à  l'esclavage  pour  l'ensemble  des  individus. 
On  n'avait  rien  qui  ne  fut  détruit  le  jour  où  la 
communauté  était  atteinte  dans  son  existence.  L'in- 
dividu, en  tant  qu'appartenant  à  l'espèce  humaine, 
n'avait  aucun  droit  reconnu.  11  ne  peut  y  avoir  de 
droits  de  l'homme  indépendants  des  droits  de  la 
communauté  quand  la  communauté  seule  protège 
contre  l'imminence  de  l'esclavage.  Le  salut  public 
est  alors  la  loi  suprême;  et  les  droits  de  la  commu- 
nauté deviennent  d'autant  plus  absorbants  que  la 
cité  est  à  la  fois  plus  petite  et  plus  belliqueuse.  Tout 
y  doit  être  calculé  pour  l'attaque  et  pour  la  défense , 
pour  une  classe  prépondérante  qui,  s'exerçant  à  l'art 
de  la  guerre,  en  fait  son  étude  exclusive  et  ne  veut 
que  de  bons  soldats.  En  elTet ,  iV  tous  les  instants  se 
pose  la  question  d'existence.  Tel  fut  le  cas  de  Sparte 
dont  la  théorie  se  trouve  dans  la  République  de  Platon. 

Athènes,  ville  plus  vaste,  plus  florissante,  plus 
avancée  au  point  de  vue  intellectuel,  ne  poussa  ja- 
mais aussi  loin  l'annihilation  individuelle;  et,  à 
mesure  que  son  importance  militaire  devint  moins 
grande,  les  applications  tyranniques  de  ces  principes 
de  despotisme  collectiviste  s'y  firent  de  moins  en 
moins  sentir. 
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Quand  Alexandre  eut  soumis  les  Barbares  contre 
lesquels  les  Grecs  étaient  en  lutte ,  quand ,  en  présence 
des  nouvelles  monarchies  qui  étaient  sorties  de  cette 
conquête,  les  villes  grecques,  cessant  d'aspirer  iso- 
lément à  l'hégémonie,  songèrent  d'abord  à  se  grou- 
])er  au  moyen  de  fédérations  égalitaires,  dans  cha- 
cune d'elles,  la  communauté  primitive  fut  rejetée  au 
second  plan  par  une  nouvelle  communauté,  celle  de 
la  ligue,  et  ce  quelle  y  perdit  de  terrain  fut  autant 
de  gagné  pour  les  individus. 

Bientôt  d'ailleurs  la  paix  romaine  devait  enlever 
toute  raison  d'être  au  système  de  concentration  des 
forces  actives  dans  les  minuscules  démocraties 
grecques. 

Mais  la  transformation  des  mœurs  ne  devait  pas 
tarder  jusque-là.  Déjà ,  bien  peu  de  temps  après  les 
victoires  d'Alexandre,  dans  les  comédies  de  l'Athé- 
nien Ménandre,  comme  dans  les  écrits  d'Aristote 
le  Macédonien,  le  mot  épiclère  se  présente  avec 
un  sens  tout  à  fait  nouveau  :  il  signifie  bien  cette 
fois  et  signifiera  désormais  une  héritière  propre- 
ment dite ,  comme  les  lexiques  le  traduisent ,  traduc- 
tion critiquée  avec  tant  de  raison  quand  il  s'agit  des 
plaidoyers  d'Isée,  de  Lysias,  de  Démosthène,  etc. 
Maintenant,  l'héritage  appartient  bien  à  celle  qui, 
jusqu'alors,  en  faisait  partie  en  quelque  sorte  comme 
un  accessoire  surajouté. 

Pour  opérer  cette  révolution,  il  avait  suffi  d'ac- 
corder un  peu  de  libre  arbitre  à  cette  épiclère,  de 
lui  permettre  de  repousser  l'homme  qui,  d'après  les 
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liens  de  parenté ,  la  réclamait,  elle  et  ses  biens,  de 
ne  pas  borner  son  recours  contre  le  mari  imposé  h 
la  licence  accordée  par  Solon  quand  il  n'avait  pas 
d'autre  but  que  de  conserver  les  héritages  dans  les 
familles. 

C'était  venu  graduellement;  et  la  galanterie  des 
archontes  avait  peut-être  influé  beaucoup  sur  ce 
résultat ,  comme  la  galanterie  des  prêteurs  sur  la  situa- 
tion des  femmes  à  Rome. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  combien  Cicéron 
plaisantait  agréablement  sur  ce  qu'était  devenue,  à 
Rome,  la  tutelle  des  femmes,  quand  les  magistrats, 
en  intervenant,  en  vertu  de  leur  imperium,  avec  les 
pouvoirs  souverains  du  peuple,  pour  leur  désigner 
un  tuteur,  eurent  pris  l'habitude  de  choisir  les 
tuteurs  mêmes  qu'elles  leur  indiquaient,  et  de  les 
changer  toutes  les  fois  qu'elles  le  désiraient. 

Les  magistrats  athéniens  qui,  de  leur  côté,  inter- 
venaient dans  les  familles,  qui  pouvaient  rompre 
une  adoption,  rompre  un  mariage,  au  nom  du 
peuple ,  sur  la  requête  des  intéressés ,  s'inspirèrent 
bientôt  davantage  du  droit  des  gens  que  de  ceux  des 
lois  athéniennes  :  et  l'affranchissement  des  femmes 
fut  en  très  grande  partie  leur  œuvre. 

Le  fait  est  que ,  dans  les  comédies  de  Ménandre , 
les  épiclères  sont ,  par  excellence ,  des  femmes  riches , 
dominant  leurs  maris  du  haut  de  leur  richesse,  des 
héritières,  ayant  leurs  biens  à  elles  et  faisant  souvent 
cruellement  sentir  à  leurs  maris  pauvres  le  poids 
lourd  du  joug  supporté  pour  la  possession  d'une  dot 
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relativement  considérable.  Il  en  était  exactement  de 
même  en  Italie,  du  temps  de  Caton  l'ancien,  quand 
celui-ci,  pour  faire  cesser  cet  abus  contraire  au 
code  des  XII  Tables,  proposa  une  loi  dont  nous 
aurons  à  parler  en  traitant  de  la  femme  à  Rome. 

Pour  le  moment  restons  en  Grèce  et  notons,  pour 
Unir,  que,  même  dans  les  contrées  helléniques  qui 
ne  s'inspirèrent  pas  soit  d'Athènes ,  soit  de  Sparte ,  le 
même  mouvement  législatif,  tendant  à  l'abaissement 
de  la  femme,  se  remarque  partout  à  l'époque  classique. 

Dans  les  pays  du  nord  de  la  Grèce ,  nous  voyons 
que  la  femme  fut  soumise  à  un  système  de  tutelle 
perpétuelle,  et  que  quand  beaucoup  plus  tard  on 
la  fit  figurer  dans  les  actes,  à  titre  de  partie  contrac- 
tuelle, ce  ne  fut  jamais  sans  l'assistance  d'un  Kvpios, 
d'un  homme  complétant  sa  personnalité  juridique  et 
portant  encore  par  rapport  à  elle  le  titre  de  maître , 
alors  même  qu'il  ne  jouait  même  plus  pour  elle  le 
rôle  de  tuteur. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'anticipe  sur  les  événe- 
ments ,  et  j'en  reviens  à  l'ordre  purement  historique 
du  droit  comparé ,  en  passant  de  Solon  à  son  imita- 
teur Amasis,  cet  ami  des  Grecs,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 
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III 


ÀMASÏS   ET   SES   REFORMES 
RELATIVEMENT  A  LA  SITUATION  DE  LA  FEMME. 

Qu'Amasis  ait  connu  los  législations  grecques  sur 
la  femme ,  cela  me  parait  indéniable. 

Tout  en  s'en  inspirant  pour  l'abaissement  de  celle 
qui,  jusque-là,  avait  été  en  Egypte  si  puissante,  il 
ne  voulut  pas  pourtant  faire  œuvre  de  plagiaire. 

A  ce  point  de  vue,  son  code ,  que  paraissent  avoir 
copié  plus  tard  les  décemvirs  romains,  bien  qu'in- 
spiré de  diverses  sources,  a  une  originalité  incontes- 
table. 

L'objectif  était  l'asservissement  de  la  femme.  Mais 
cet  asservissement  dut  avoir  une  base  volontaire. 
Pour  cela  Amasis  s'inspira  d'un  vieux  contrat  du  /«5 
(jentium,  d'origine  ninivite,  dont  mon  illustre  maître, 
Oppert ,  a  publié  un  excellent  exemple ,  et  sur  lequel 
nous  reviendrons  dans  la  suite.  Seulement  ce  ne 
furent  pas  les  parents  qui  vendirent  leur  fille,  ce 
fut  la  fille  elle-même  qui  se  vendit,  dans  ce  que  les 
Romains  ont  appelé  une  coemptio.  Par  le  même  pro- 
cédé de  la  mancipation  se  substituant  à  l'adrogation 
par  loi  autrefois  employée  en  Egypte,  on  se  pro- 
curait un  fils  adoptif,  absolument  comme  par  le 
même  procédé  on  acquérait  un  bœuf  ou  un  im- 
meuble. Bref,  comme  en  Chaldée  et  en  Assyrie, 
c'était  l'argent ,  si  abhorré  jusque-là  par  les  législa- 
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teui'S  égyptiens,  alors  qu'il  s  agissait  soit  de  l'état  des 
biens,  soit  de  l'état  des  personnes,  c'était  l'argent, 
dis-je,  qui  devenait  contractuellement  la  base  de 
tout. 

Le  code  de  Soion  avait  également  proclamé  que 
le  contrat,  l'expression  de  la  volonté  libre,  faisait  la 
loi  entre  les  parties.  Mais  Solon  avait  encore  réservé 
les  droits  de  la  famille  pour  les  propriétés  déclarées 
inaliénables,  tandis  que,  pour  Amasis,  rien  n'était 
mis  en  dehors  de  la  volonté  de  l'homme.  Je  dis  de 
l'homme,  car  aux  yeux  d' Amasis  la  femme  ne  devait 
pratiquement  compter  pour  rien,  sauf  quand  son 
consentement  primitif  était  lié  aune  abdication  d'elle- 
même  et  des  siens.  Celle  qui  se  vendait  à  son  époux 
vendait  en  même  temps  sa  progéniture  :  et  une  loi 
sévère  frappait  d'une  amende  arbitraire  ceux  qui  ré- 
clamaient, soit  parents,  soit  même  juges  voulant 
décider  autrement.  Ija  même  loi  s'appliquait,  du 
reste,  à  l'adoption  par  mancipatioii ,  à  la  mancipation 
du  débiteur,  devenant  un  nexus,  bref  à  toutes  les 
aliénations  quelconques,  aliénations  pour  argent 
jusque-là  interdites  en  droit  égyptien. 

Le  but  était  de  faire  du  mari ,  du  père  de  famille , 
un  pater  famiiias  conçu  comme  on  le  concevra  plus 
tard  à  Rome  lors  des  XII  Tables  :  c'est-à  dire  un 
maître  despotique  possédant  tout  et  réglant  tout. 

C'était  le  chef-d'œuvre  de  l'égoïsme  masculin ,  du 
possesseur  de  la  force,  encore  plus  féroce  qu'en 
Grèce,  puisqu'en  Grèce,  du  moins,  les  fils  étaient 
traités  en  hommes  libres. 
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Mais ,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  lutter,  car 
dans  la  vallée  du  Nil  on  avait  alTaire  à  forte  partie  : 
les  temples  et  un  corps  sacerdotal  puissamment  or- 
ganisé. 

La  plus  grosse  difficulté  consistait  donc ,  non  à 
faire  un  code ,  mais  à  laïciser  le  droit. 

Cela  ne  se  fit  pas  en  un  jour. 

Jusque-là  les  prêtres  étaient  à  la  fois  les  législateurs 
et  les  juges.  Les  législateurs  ,  puisque,  même  après  le 
code  des  contrats  deBocchoris,  tout  avait  été  remanié 
sous  leur  influence  par  une  dynastie  prétendant  des- 
cendre des  prêtres-rois  de  la  vingt-et-unième;  les 
juges,  puisque  les  contrats  individuels  qu'avait  per- 
mis le  réformateur,  tout  limités  aux  arrangements 
intra-familiaux  qu'ils  étaient  devenus,  devaient  en- 
core ,  pour  être  légaux ,  être  soumis  à  l'approbation 
du  prêtre  d'Amon ,  prêtre  du  roi ,  chargé  de  dire  le 
droit;  et  puisque  les  procès  résultant  soit  de  ces  actes, 
soit  d'autres  litiges ,  étaient  décidés  à  Thèbes  par  les 
juges  prêtres  d'Amon,  et,  dans  la  cour  d'appel ,  par 
les  trente  juges  élus  dans  les  trois  plus  grands  sanc- 
tuaires de  l'Egypte.  On  ne  s'étonnera  pas  après  cela  si 
Amasis  commença  par  enlever  sa  juridiction  au  prêtre 
d'Amon ,  prêtre  du  roi ,  qui  n'eut  plus  à  intervenir 
dans  les  contrats,  mais  seulement  dans  la  cérémonie 
du  mariage  religieux,  et  si,  d'une  autre  part,  il  frappa 
plus  tard  les  juges  eux-mêmes  des  amendes  arbi- 
traires dont  nous  avons  parlé ,  dans  le  cas  où  ils  ren- 
daient des  arrêts,  dans  les  litiges,  autrement  qu'il  le 
voulait. 
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■  Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore.  Il  fallait,  autant 
que  possible ,  ôter  aux  prêtres  tout  prétexte  d'inter- 
venir dans  les  unions  matrimoniales,  car,  d'après  les 
îinciens  formulaires,  ils  réglaient  l'état  des  personnes 
d'une  manière  bien  différente  de  celle  que  rêvait  ie 
roi.  Nous  avons  dit  que  le  principe  adopté  par  lui, 
comme  par  Solon,  était  que  la  volonté  des  parties  déci- 
dait de  tout.  On  devait  donc  à  tout  prix  ôter  aux 
prêtres  leur  influence.  Pour  cela  le  moyen  était  bien 
simple  :  d'une  part,  proclamer  l'inutilité  de  toute 
cérémonie  religieuse  ou  môme  civile  pour  établir  la 
légitimité  du  mariage;  d'une  autre  part,  charger  des 
censeurs  laïques  du  service  des  constatations. 

C'était  une  nouvelle  révolution ,  cette  fois  sur  le 
terrain  administratif.  En  effet,  ainsi  que  l'a  noté 
d'ailleurs  Hérodote,  le  temple  principal  du  nome 
avait  jusque-là  centralisé  toutes  les  indications  rela- 
tives soit  aux  terres ,  soit  aux  gens.  Nous  nommons 
les  terres  d'abord ,  car  c'étaient  les  terres  auxquelles 
les  gens  du  nome  étaient  attachés  et  non ,  comme 
maintenant  chez  nous,  les  terres  qui  étaient  atta- 
chées aux  gens. 

Le  registre  officiel  des  terres,  le  journal  ou  herit, 
était  encore  soigneusement  tenu  à  jour  sous  les 
Ethiopiens.  Toutes  les  mutations  d'usage  y  étaient 
soigneusement  indiquées ,  ainsi  que  dans  le  registre 
officiel  institué  par  le  nouveau  code  allemand  et  fai- 
sant seule  preuve.  Mais  on  y  joignait  aussi  l'état  des 
familles,  les  unions,  les  naissances,  etc.,  ainsi  ([ue 
dans  notre  état  civil  actuel,  mais  avec  cette  différence 
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que,  comme  les  personnes  étaient  liées  à  leur 
nome,  cet  état  civil  faisait  dénombrement  do  la 
population. 

Amasis  changea  tout  cela.  Les  registres  des  temples 
perdirent  tout  caractère  officiel.  Ils  n'eurent  plus 
d'effets  qu'au  point  de  vue  des  lilui^ies  religieuses, 
et  il  fut  ordonné  que ,  tous  les  cinq  ans ,  un  censeur 
laïque  viendrait  dans  le  palais,  le  hat,  ou  la  grande 
maison  de  chaque  district,  peut-être  même  de 
chaque  bourgade,  inventorier  la  population  en  no- 
tant la  situation  exacte  des  membres  des  divei^es 
familles. 

C'est  lors  du  cens  quinquennal  que ,  par  suite  de 
leur  déclaration ,  les  ingénus ,  devenus  des  neod  en  con 
séquence  d'une  dette  ou  de  tout  autre  engagement 
volontaire,  reprenaient  leur  situation  primitive,  à 
moins  d'une  renonciation  formelle  de  leur  part ,  — 
nous  en  avons  des  exemples. 

C'est  lors  du  cens  quinquennal  que  les  mariages, 
conclus  par  la  seule  volonté  des  partios  et  compor- 
tant dès  lors  tous  leurs  effets  légaux  pour  les  enfants, 
etc. ,  étaient  officiellement  constatés  à  la  suite  d'une 
question  analogue  à  celle  que  posera  plus  tard  le 
censeur  romain  :  Hahesne  ex animi  tai sente ntiauœorem, 
liberorum  procreandorum  causa  ?  Nous  en  avons  aussi 
des  exemples. 

Evidemment  le  délai  de  cinq  ans  fixé  ainsi  par 
Amasis  pour  le  cens  avait  été  inspiré,  non  par  aucune 
loi  grecque  (car  il  n'en  existe  aucune  analogue),  mais 
par  le  jubilé  septennal  de  la  loi  de  Moïse,  qui,  en 
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ce  qui  touche  les  nexi  de  race  ingénue ,  produisait 
des  effets  identiques  à  ceux  du  code  d'Arnasis  et 
analogues  à  ceux  que  produisait,  dans  le  code  de 
Hammourabi ,  non  un  cycle  officiel  fixe,  mais  le 
terme  de  quatre  ans  depuis  la  vente.  Notons  d'ailleurs 
que  le  législateur  égyptien  avait  fortement  agrandi 
et  transformé  le  cadre  légal  mosaïque  en  ce  qui  touche 
l'état  des  personnes.  Notons  aussi  que  finstitiition 
nouvelle  ne  venait  (comme  les  dispositions  de  Ham- 
mourabi sur  le  délai  de  quatre  ans  dont  bénéficiaient 
les  nexi)  rien  changer  à  fétat  des  biens  immeubles, 
ce  que  faisait,  au  contraire,  le  jubilé  septennal  mo- 
saïque ,  et  ce  que  ferait  plus  tard  en  Egypte  une  loi 
d'Amyrtée  et  de  Mautrut  essayant  d'en  revenir,  par 
des  moyens  détournés ,  au  vieux  principe  de  copro- 
priété familiale.  Pour  Amasis,  en  effet,  la  propriété 
foncière  était  deyenue  pleinement  individuelle  et  ses 
aliénations,  effectuées  par  un  simple  contrat,  étaient 
définitives.  L'état  civil  intermittent,  et  validant,  d'ail- 
leurs, les  faits  accomplis  dans  l'intervalle,  était  donc 
réglé  tout  à  fait  à  part,  à  la  différence  de  ce  qui 
se  pratiquait  autrefois. 

En  ce  qui  touche  la  femme ,  elle  avait  encore  la 
latitude  de  pouvoir,  pour  son  union  religieuse, 
s'adresser  au  prêtre  d'Amon  et  du  roi.  Mais  cette 
cérémonie  était  inutile  au  point  de  vue  civil ,  et  la 
déclaration  au  censeur  comptait  seule. 

C'est  ce  que  nous  voyons  dans  un  acte  de  l'an  i  2 
d'Arnasis  et  dont  le  formulaire  est  semblable  h  celui 
de  Psamniélique  II,  que  nous  avons  reproduit  dans 

i3. 
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la  partie  précédente,  sauf  une  phrase  surajoutée  fort 
siîfnificative.  Le  voici  : 

«An  12,  méchir,  5  du  roi  Ahniès;  —  h  lui  vie! 
santé! force! 

«En  ce  jour,  entra  dans  le  temple  le  choaohyte 
Téos ,  fils  du  gardien  Ekhepratuf,  vers  la  femme  Hatu- 
set,  fille  de  Petuèsé,  laquelle  lui  plut  en  épouse,  en 
femme  établie  en  conjonction,  en  mère  apportant 
les  droits  de  famille  à  leur  filiation ,  en  épouse  depuis 
le  jour  de  facte. 

«  Pour  le  bien  dont  il  a  dit  :  «  Je  le  lui  donnerai  », 
elle  l'a  reçu  en  mains ,  cette  femme ,  tout  terrain  en 
part  établie.  Le  prêtre  d'Amon ,  prêtre  du  roi  Horis- 
sant,  à  qui  Amon  a  donné  la  puissance,  lui  a  dit  : 
«  Est-ce  que  tu  faimeras  en  femme  établie  en  conjonc- 
«tion,en  mère  transmettant  les  droits  de  famiUe, 
«  ô  mon  frère?  » 

«  Lequel  répond  :  «  Moi,  je  lui  transmets  par  don  de 
«  donation ,  leur  transmission ,  l'apport  de  ces  choses , 
«  dans  le  plan  d'amour  dans  lequel  je  l'aime.  Si,  au 
«  contraire ,  j'aime  une  autre  femme  qu'elle ,  à  l'instant 
«  de  cette  vilenie ,  oii  l'on  me  trouvera  avec  une  autre 
«  femme,  moi,  je  lui  donne  à  elle  (à  ma  femme),  mon 
«  terrain  et  l'établissement  de  part  qui  est  écrit  plus 
«  haut,  à  l'instant,  devant  toute  vilenie  au  monde  de 
«  ce  genre  ! 

«  Tous  les  biens  que  je  ferai  être  (que  j'acquerrai) 
«  par  transmission  ou  par  hérédité  dans  les  biens  de 
«  père  et  de  mère  seront  à  mes  enfants  que  j'engen- 
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«  drerai  et  que  cette  femme  enfantera ,  comme  épouse 
«  depuis  l'an  i  2,  5  méchir  ci-dessus  (la  date  mention- 
«  née  dans  le  protocole),  jusqu'à  la  fin  de  magénéra- 
«  tion  d'épouse  que  cette  femme  fera.  » 

Tout  ceci  est  identique  à  ce  que  nous  connaissons 
déjà  d'après  les  documents  de  la  dynastie  précédente. 
Mais  ensuite  on  lit  cette  addition ,  se  référant  à  l'obli- 
gation de  la  déclaration  lors  du  cens  quinquennal , 
trois  ans  après,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  enfants  nés 
dans  l'intervalle  d'être  légitimes  : 

«  En  l'an  1  5  du  roi  Ahmès ,  à  qui ,  vie  !  santé!  force  ! 
je  dirai  ceci  dans  la  grande  maison.  » 

Deux  prophètes  et  plusieurs  témoins  signent  à  cet 
acte,  essentiellement  différent  comme  style  des  con- 
trats contemporains  du  règne  d'Amasis ,  parce  que , 
suivant  les  anciennes  coutumes,  il  était  rédigé  dans 
le  sanctuaire.  Mais  c'était  la  déclaration  faite  au 
censeur  qui  comptait  seule  pour  la  constatation  du 
lien  conjugal  —  d'autant  plus  qu'elle  se  référait  tou- 
jours à  un  fait  accompli.  Or,  dans  une  loi  spéciale , 
faisant  dès  lors  partie  de  la  législation  égyptienne ,  et 
que  le  Corpus  juris  des  Romains  cite,  à  ce  titre, 
parce  que  ce  genre  de  lois  était  entré  dans  le  droit 
coutumier  régional,  Amasis  avait  déclaré  que  toute 
union  constatée  par  écrit,  mais  qui  n'avait  pas  été 
suivie,  ou  était  censée  n'avoir  pas  été  suivie  de  la 
consommation  physique  du  mariage,  était  nulle. 
On  pouvait,  en  tout  état  de  cause,  prétendre  la  chose 


1^8  MARS-AVRIL    1906. 

quand  on  n'avait  en  main  que  l'acte  religieux  de 
mariage,  toujours  antérieur  à  cette  consommation. 
Il  n'en  était  pas  de  même  pour  la  déclaration  au 
censeur  contenant  l'aveu  formel  du  chef"  de  la  fa- 
mille ,  et  répondant  à  une  question  très  précise ,  alors 
même  qu'aucun  enfant  n'était  encore  né. 

C'était  là,  en  définitive,  une  machine  do  guerre  très 
efficace  contre  le  mariage  religieux.  Aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  si ,  peu  à  peu ,  il  tomba  en  désuétude 
et  ne  fut  bientôt  plus  conservé  qu'en  vue  des  sacer. 
doces  —  absolument  comme  cela  se  pratiqua  plus 
tard  à  Rome  pour  le  mariage  par  confarreatio.  ^ 

Le  roi  poussait  d'ailleurs  très  énergiquement  vers 
un  autre  mode  d'union  qu'il  protégeait,  nous  l'avons 
vu,  comme  d'ailleurs  tous  les  autres  usages  de  la 
mancipation ,  par  des  lois  et  des  clauses  pénales  très 
sévères. 

Encore  ici,  nous  constatons,  pour  l'origine,  lin 
emprunt  fait  dujus  gentiiini. 

En  Ghaldée  (comme  en  Egypte,  comme  en  Grèce, 
comme  généralement  dans  tous  les  pays  antiques) ,  on 
commença  par  la  propriété  de  la  race  et  en  dessous 
d'elle  par  la  propriété  de  la  famille.  Quand  ensuite , 
avec  certains  consentements,  on  admit  certaines 
aliénations  pour  payer  les  dettes  ou  subvenir  à  des 
besoins  pressants,  ces  aliénations  furent  tempo- 
raires. Le  retrait  ligrtager  fut  de  règle,  et  nous  le 
voyons  d'abord  d'un  fréquent  emploi;  puis  il  cessa 

'  Amyrt(îe  et  Mautrnt  ïo  réintrwluisirent  plus  tard  en  Egypte, 
nous  l'avons  vu. 
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d  eti'e  d'usage  habituel  :  et  la  vente  déGnitive  s'intro- 
duisit. Mais ,  même  aux  basses  époques ,  du  temps  de 
Nabuchodonosor,  le  contemporain  et  le  patron 
d'Amasis,  et  du  temps  de  Nabonid,  l'antichrèse,  la 
cession  temporaire  de  l'usage  contre  l'argent ,  —  ori- 
gine première  de  l'idée  de  vente,  —  continua  à  être 
très  largement  employée.  On  pourra  consulter  à  ce 
sujet  le  cliapitre  intitulé  «  an tichrèse ,  location ,  gage  »», 
dans  le  supplément  babylonien  de  mes  Obligations 
en  droit  comparé. 

Elle  remontait  très  haut,  cette  antichrèse  chal- 
déenne.  On  la  trouve  dans  les  vieux  bilingues  de  la 
bibliothèque  d'Assurbanipal ,  remontant  aux  origines 
mêmes  du  droit  chaldéen  ' . 

«  H  a  établi  l'équivalence  entre  sa  maison  et  de 
l'argent;  il  a  établi  l'équivalence  entre  son  champ  et 
de  l'argent;  il  a.établi  l'équivalence  entre  son  esclave 
et  de  l'argent  ;  il  a  établi  l'équivalence  entre  sa  ser- 
vante et  de  l'argent .  .  .  Quand  il  rapportera  l'argent , 
il  rentrera  dans  sa  maison  ;  quand  il  rapportera  l'ar- 
gent, il  sera  remis  en  possession  de  son  champ; 
quand  il  rapportera  l'argent,  etc.  .  .  » 

Je  l'ai  dit  ailleurs ,  il  est  impossible  de  mieux  ré- 
sumer le  droit  qui  ressort  de  tout  l'ensemble  des 
actes  de  Warka  :  et,  dans  les  transformations  néces- 
saires qu'a  éprouvées  la  législation  de  la  Babylonie , 
on  sent  toujours  l'antique  empreinte. 

^  Voir  mon  livre  intitulé  :  La  propvictr  en  dinit  coniiMié ,  |).  26 
et  suivantes. 
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En  ce  qui  touche  la  femme ,  elle  en  subit  le  contre- 
coup. La  servante  est  ('•numérée  parmi  les  biens  sou- 
mis à  1  antichrèse  et  par  suite  à  la  vente.  Or,  la  ser- 
vante devint  souvent  épouse ,  même  dans  le  droit 
mosaïque ,  fils  du  droit  chaldéen ,  —  et  l'épouse  née 
libre  devint  servante  dans  le  mariage  par  coemptio. 
Nous  avons  dit  que  ce  pas ,  que  les  Babyloniens  ne 
voulurent  jamais  franchir  * ,  l'était  déjà  chez  les 
Ninivites  et  que  l'on  y  vendit  l'épouse  aussi  bien 
que  le  champ  ou  la  maison. 

Cette  conception  secondaire  étant  inconnue  aux 
fondateurs  de  la  civilisation  chaldéenne ,  quoi  qu'en 
aient  dit  certains  spécialistes ,  cités  encore  tout  der- 
nièrement par  le  professeur  Cuq ,  et  qui  veulent  voir 
dans  le  tirhatu  une  transformation  du  prix  d'achat 
de  la  femme.  Nous  avons  démontré  plus  haut  que 
cette  opinion  (dérivée  de  celle  que  nous  avions,  depuis 
longtemps ,  exprimée  à  propos  du  sep  ou  don  nuptial , 
usité  dans  certains  mariages  égyptiens,  certainement 
sortis  de  l'ancienne  coemptio  égyptienne)  était  abso- 
lument fausse  en  Chaldée  pour  le  tirhatu.  A  l'in- 
verse de  M.  Cuq^,  nous  croyons  même  que  la  coemp- 

'  Les  Babyloniens  purent  avoir  une  concubine  ou  des  servantes 
maîtresses ,  mais  l'homme  n'y  épousa  jamais  une  servante  ou  une 
femme  achetée  par  coemptio. 

*  Dans  la  lecture  qu'il  a  faite  à  l'Académie  des  Inscriptions,  le 
vendredi  24  marsigoo,  une  discussion  s'est  engagée  à  ce  sujet  avec 
M.  Oppert  :  et  M.  Cuq  a  été  obligé  de  renoncer  à  se>  conclusions. 
Bien  qu'ayant  assisté  à  mes  lectures  du  Congrès  de  l'histoire  du 
droit  en  1900,  M.  le  Professeur  Cuq  semblait,  d'ailleurs,  vouloir 
ignorer  mes  découvertes  (tout  autant  que  celles  de  mon  frère  dans 
le  droit  babylonien,  dont  il  parlait,  sans  en  bien  connaître  l'en- 
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/to,  loin  d'être  une  forme  de  mariage  en  usage  chez 
les  peuples  primitifs,  n'est,  dans  toute  l'antiquité 
connue,  qu'un  abus  de  période  secondaire. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à  Ninive, 
pendant  la  période  de  brutalité  sauvage  de  l'empire 
assyrien ,  elle  était  d'un  fréquent  usage.  Dans  un  acte 
inédit  de  Londres ,  copié  par  mon  frère  à  Londres , 
et  qui  est  daté  de  l'éponymie  de  Sennachérib,  roi 
d'Assyrie,  nous  voyons  ainsi  une  femme  acheter, 
pour  une  mine  d'argent ,  prix  complètement  payé , 
une  autre  femme  qu'elle  destine  à  son  fils  et  qu'elle 
s'est  fait  céder  ana  adsaati,  comme  épouse.  Le  for- 
mulaire de  ce  fragment  est  du  reste  fort  analogue  à 
celui  d'un  autre  acte ,  beaucoup  mieux  conservé ,  que 
mon  savant  maître  Oppert  a  publié  dans  la  partie 
surajoutée  à  la  thèse  de  mon  élève  Paturet  et  que 
nous  avons  déjà  visé  plus  haut.  En  voici  le  texte 
accompagnant  les  cachets  des  parties  : 

«Cachet  de  Nabu-rikta-usur,  fils  d'Akhardise,  le 

Haséen,  qui  assiste  Ardu-Istar,  dans  la  ville 

Cachet  de  Tebitaï,  son  fils,  Cachet  de  Silim-Bin, 
idem,  maîtres  de  leur  (51c)  fille  vendue  qui  est  Tavas- 
hasina,  fille  de  Nabu-rikta-usur. 

semble).  En  ce  qui  touche  la  vente  par  coemplio  dont  il  ne  voulait 
faire  qu'une  institution  des  peuples  sauvages,  j'ai  dû  lui  rappeler 
aussi  la  coemptio  égyptienne  du  temps  d'Amasis ,  qu'il  oubliait  de 
parti  pris.  Quant  à  la  coemptio  romaine,  dont  il  a  essayé  de  se 
débarrasser,  ses  assertions  étaient  tout  aussi  inexactes; nous  revien- 
drons là-dessus.  Pour  tout  le  reste  de  sa  communication  relative  au 
mariage  babylonien,  il  se  bornait  à  répéter  et  à  commenter  ce  que 
M.  Oppert,  nous-même  et  d'autres  savants,  nous  avions  dit. 
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«  Et  l'a  acquise,  la  femme  Nikht-eqarrau  (Nitocris) 
pour  18  drachmes  d'argent  (67  fr.  5o).  Klle  l'a  ache- 
tée pour  son  fils  Siha  (Tachos);  elle  sera  la  fenniie 
de  Siha. 

«  Le  prix  a  été  défmitivement  fixé, 

«  Qui  cpie  ce  soit,  dans  un  avenir  {juelconque ,  con- 
testera: soit  Nabu-rikta-usur,  soit  ses  lilset  ses  petits- 
fils,  soit  ses  frères  ou  les  frères  de  ses  frères,  soit 
quelqu'un  des  siens,  soit  son  ayant  droit,  et  qui  vou- 
dra fîiire  annuler  le  marché  contre  Nitocris  ou  l'un 
des  fils  ou  ses  petits-fils,  payera  dix  mines  d'argent 
(2,2  5o  fr.).  Il  aura  réclamé  on  justice  et  néanmoins 
il  n'acquerra  pas  la  chose. 

«Sahpi-mayu,  le  marin,  Bel-sum-idin,  fils  deVu- 
danani,  Rimtavat,  fils  d'Até  le  kupar:  voilà  les  trois 
répondants  de  la  femme  pour  le  liement  des  mains  (le 
mariage)  et  pour  l'intérêt  du  nantissement.  Karmeoni 
lui  aussi  est  répondant  (pour  garantir  l'acquéreuse). 

«En  présence  d'Akhardise,  de  .  .  .  Nepiqalanti- 
kar,  de  Muthumhepu ,  de  Halbaa,  de  (cinq  noms 
manquent) ,  d'Ululaï. 

«  Le  premier  élul  de  Tannée  Assur-sadu-sagil. 
«  Par-devant  Nur-Samas,Puthu(an)païli,  Até,  Nabu 
idin-akhé,  président.  » 

Ce  contrat  est  de  la  grande  époque   assyrienne. 

Il  est  presque  contemporain  d'un  contrat  égyptien 
de  l'an  1  o  de  Shabaka  que  j'ai  publié  dans  mon  Piécia , 
p.  2/12  et  suiv.  Ce  contrat  offre  du  reste,  avec  lui  et 
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les  autres  contrats  assyriens  de  ce  type,  les  plus  grandes 
analogies  de  formulaire,  en  ce  qui  concerne  les  actes 
parallèles  de.  celui  qui  aliène  et  de  celui  qui  acquiert, 
en  ce  qui  concerne  la  clause  relative  aux  cautions ,  etc. 

Mais,  dans  les  actes  égyptiens  de  cette  époque, 
tous  réduits  d'ailleurs  à  être  des  arrangements  intra- 
familiaux  par  voie  d'échange,  avec  exclusion  d'un 
prix  en  argent,  il  ne  pouvait  être  question  que  d'a- 
liénations de  biens  immeubles  et  non  de  personnes 
libres  et  ingénues,  ce  que  Bocchoris  avait  interdit 
formellement  dans  son  code.  La  vente  par  coemptio 
était  donc  aussi  impossible  que  la  vente  des  nexi  et 
que  l'adoption  per  aes  et  libram  ou  par  mancipation 
dont  nous  parle  Suétone,  comme  certains  textes 
égyptiens. 

Tout  cola  ne  futintroduit  que  par  Amasis,  d'après 
unjas  (jentium  qu'il  connaissait  d'autant  mieux  que  les 
Egyptiens  emmenés  captifs  à  Ninive  par  Assurbani- 
pal  s'en  étaient  servis,  nous  le  voyons  par  le  document 
même  que  nous  venons  de  reproduire,  puisque  c'est 
une  Égyptienne ,  Nitocris ,  qui  y  achète ,  pour  son  fils 
au  nom  également  parfaitement  égyptien,  Tachos, 
la  fille  ninivite  qui  doit  devenir  l'épouse  de  celui-ci. 
Ajoutons  que  les  textes  chaldéens  et  égyptiens,  aussi 
bien  que  les  prophètes  hébreux,  l'historien  Josèphe, 
etc.,  nous  ont  prouvé,  ce  que  nous  avons  essayé  de 
bien  démontrer  dans  un  autre  travail,  qu'Amasis 
était  devenu  roi  comme  client  de  Nabuchodonosor, 
(fui  a  fait  en  Egypte  deux  expéditions  successives. 
Comme  Bocchoris  et  plus  que  Bocchoris,  ce  nou- 
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veau  réformateur  était  donc  un  admirateur  et  un 
imitateur  des  Orientaux,  parmi  lesquels  il  choi- 
sissait ses  modèles.  Mais  son  imitation,  nous  l'avons 
dit,  fut  très  savante:  et  elle  s'appliqua  autant  aux 
institutions  des  Grecs,  dont,  en  dehors  même  de 
la  colonie  de  Naucratis,  le  roi  s'était  entouré,  qu'à 
celles  de  ses  bons  amis  les  Orientaux.  On  peut  allir- 
mer  qu'en  tout  ce  qui  touche  l'organisation  des  effets 
légaux  de  la  mancipation  et  du  cens,  imaginé  par 
lui ,  ce  fut  un  véritable  chef-d'œuvre ,  que  n'eurent 
plus  qu'à  copier  les  décomvirs. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  au  formulaire  de  l'acte 
de  coemptio ,  tel  qu'il  fut  introduit  dans  le  droit  égyp- 
tien. Le  voici  : 

«L'an  tant,  tel  mois  et  tel  quantième  du  roi,  .  . 

«  La  femme  une  telle ,  fdle  d'un  tel ,  dit  à  un  tel , 
fds  d'un  tel  : 

«  Tu  as  donné  —  et  mon  cœur  est  satisfait  — 
mon  argent  pour  me  faire  à  toi  servante  (pour  deve- 
nir ta  servante).  Moi  je  suis  à  Ion  service. 

«  Point  à  pouvoir  homme  quelconque  du  monde 
(personne  au  monde  ne  pourra)  m'écarter  de  ton 
service.  Je  ne  pourrai  y  échapper. 

«  Je  ferai  être  à  toi,  en  outre,  jusqu'à  argent  quel- 
conque ,  totalité  de  mes  biens  au  monde  :  et  mes  en- 
fants que  j'enfanterai  et  totalité  de  ce  que  je  possède 
et  les  choses  que  je  ferai  être  (que  j'acquerrai)  et 
mes  vêtements  qui  sont  sur  mon  dos,  depuis  telle 
date  (la  date  de  l'acte)  jusqu'à  jamais  et  pour  toujours. 
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«  Celui  qui  viendra  à  toi  (t'inquiéter)  à  cause  de  moi 
en  disant  :  «Ce  n'est  pas  ta  servante  encore»,  de- 
puis père,  mère,  frère,  sœur,  fils,  fille,  liir,hirl,  jus- 
qu'à grande  assemblée  de  justice  ou  moi-même,  il 
te  donnera ,  celui-là ,  argent  quelconque ,  blé  quel- 
conque qui  plairont  à  ton  cœur.  En  ta  servitude 
sera  ta  servante  encore.  Et  mes  enfants  tu  seras  sur 
eux  en  tout  lieu  où  tu  les  trouveras. 

«  Adjuré  soit  A  mon  !  Adjuré  soit  le  roi  ! 

«  Point  n'a  à  te  servir  servante  autre  :  ne  prends 
pas  servante  quelconque  en  outre.  Il  n'y  a  point  à 
dire  :  «  11  me  plaît  de  faire  en  toute  similitude  que 
«  ci-dessus.  »  Il  n'y  a  point  à  m'écarter,  par  cette  simi- 
litude de  ces  choses.  Il  n'y  a  point  à  dire  que  tu 
prends  femme  pour  le  service  de  ton  lit  dans  lequel 
tu  es. 

«  A  écrit  un  tel,  etc.  » 

Il  faut  remarquer  que  cette  aliénation  est  faite 
par  la  femme  elle-même  et  non  par  les  parents  de 
la  jeune  fille  comme  celle  que  négocia  Nitocris.  On 
s'adresse  également  au  fiancé  et  non  à  ses  parents. 
De  plus,  la  partie  acceptante  n'a  pas  à  intervenir 
comme  à  l'époque  assyrienne  et  éthiopienne.  En  effet , 
dans  le  nouveau  droit  égyptien ,  tel  qu'il  était  promul- 
gué par  Amasis,  les  actes  n'étaient  plus  bipartites 
dans  leurs  formes,  à  la  façon  de  leurs  prototypes 
chaldéens  et  plus  tard  des  cessions  gréco-macédo- 
niennes. IjC  vendeur  seul  parlait  :  et  comme  la  vente 
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était  toujours  faite  au  comptant,  1  acheteur  n'avait 
qu'à  payer. 

Toutes  ces  règles,  et  même  toute  la  première 
partie  des  formules  que  nous  avons  reproduites ,  on 
les  retrouve  également  dans  les  actes  d'adoption  par 
mancipation,  et  jusque  dans  les  mancipations  d'im- 
meubles. Toujours  alors  la  clause  pénale  contre  les 
tiers  évicteurs  est  à  taux  arbitraire  au  gré  du  preneur, 
au  lieu  d'être  fixée  d'avance  et  de  ne  concerner 
que  le  vendeur  seul.  En  effet,  une  loi  d'Amasis  dont 
nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler,  loi  ayant 
pour  but  de  protéger  des  contrats  introduits  par  lui 
et  qui  répugnaient  aux  usages  reçus ,  avait  introduit 
obligatoirement  cette  sanction,  que  n'auraient  pu 
fixer  les  parties,  telles  que  celles  qui  interviennent 
dans  l'acte  de  Nitocris. 

Dans  l'espèce  du  mariage  par  coemptio ,  le  mari , 
recevant  la  manus  sur  sa  femme,  se  trouvait  donc  ga- 
ranti au  même  titre  que  les  acheteurs  égyptiens  ordi- 
naires. Mais  la  pauvre  épouse  ne  l'était  en  aucune 
façon.  Son  époux  ne  pouvait  acter  à  son  égard  par  un 
contrat  parallèle  pour  lui  assurer  cette  monogamie 
à  laquelle  les  Egyptiennes  tenaient  tant  et  qui  était 
si  bien  protégée  par  le  formulaire  de  f  acte  religieux 
de  mariage.  En  eft'et,  réduite  à  la  condition  d'es- 
clave, elle  devenait  incapable  d'être,  à  n'importe 
(|uel  degré ,  partie  civile.  C'est  pourquoi ,  une  fois 
l'aliénation  sans  condition ,  seule  légale,  alors  effec- 
tuée, la  fiancée,  dans  la  seconde  partie  de  fécrit  de 
coemptio,    est-elle  obligée  d'avoir   recours,   non  au 
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droit  civil,  mais  au  droit  sacré,  par  une  adjuration 
aux  dieux. 

Misérable  ressource  en  véiité  et  qui  montre  com- 
bien la  femme  était  déchue  dans  cette  Kgypte  cjui  lui 
avait  fait  autrefois  ia  part  si  grande  et  si  belle  ! 

11  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  eu ,  du  reste ,  à  cette 
époque,  d'autres  actes  autlicntiques  faisant  preuve,  par 
écrit,  du  début  de  l'union  conjugale  que  le  vieil  acte 
public  du  mariage  religieux,  dépouillé  dès  lors  de  son 
caractère  officiel  d'acte  de  fétat  civil ,  et  que  le  contrat 
privé  de  coemptio.  Le  contrat  dotal  n'existait  certaine- 
ment pas  encore,  à  l'imitation  du  droit  chaldéen,  tel 
qu'il  se  pratiquait  h  cette  époque  à  Babylone;  car,  en 
donnant  à  la  femme  une  personnalité  inquiétante ,  il 
aurait  été  à  l'encontre  de  toute  la  législation  d'Amasis , 
ayant  pour  but  d'imiter  les  Grecs  et  particulièrement 
Solon,  hostile,  nous  l'avons  \u  aussi,  aux  dots,  dans 
l'abaissement  auquel  il  voulait  semblablement  la 
réduire. 

Mais  dans  les  mariages  qui,  plus  tard  à  Rome,  de- 
puis les  XII  Tables,  devaient  avoir  pour  seule  con- 
statation lég^ale  et  officielle  le  cens  quinquennal,  on 
devait  faire  la  triple  distinction  des  unions  :  i  °  par 
une  confarreatio ,  privée  aussi  de  ses  anciens  effets 
légaux,  en  ce  qui  touche,  soit  l'égalité  du  Gains  avec 
la  Gaia ,  soit  la  copropriété  des  biens ,  dont  témoigne 
Denys  d'Halicarnasse ,  comme  nos  documents  relatifs 
aux  mariages  sacrés  égyptiens;  2°  parla  coemptio,  dont 
l'essence  était  de  soumettre  la  femme  ;\  l'homme, 
possédant   la  manus,  puisqu'il  possédait  la  femme 
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elle-même;  3°  par  Yasus,  c'esl-à-dire  par  rusucapioii , 
prescription  annuelle  de  la  femme,  acquise  ainsi 
comme  les  autres  biens ,  quand  elle  n'avait  pas  eu  la 
précaution  d'employer  le  trinoctium,  en  découchant 
trois  nuits. 

Le  nouveau  code  des  décemvirs  devait,  dans  ce 
dernier  cas  aussi,  donner  la  manus  au  mari,  dont  la 
déclaration  faisait,  d'ailleurs,  preuve  lors  du  cens 
quinquennal. 

Tout  ceci  me  paraît  évidemment  emprunté  au  code 
d'Amasis,  qui  n'avait  dû  reconnaître,  lui  aussi,  que 
ces  trois  formes ,  non  pas  de  mariage ,  car  les  deux 
premières  sont  les  seules  qu'on  puisse  traiter  ainsi, 
mais  de  modalités  pour  acquérir  la  puissance  mari- 
tale. Quant  au  mariage,  le  cens  quinquennal  seul 
le  constatait  d'une  façon  tout  à  fait  officielle  et 
tout  à  fait  exempte  de  préjugés,  puisqu'en  Egypte 
comme  à  Rome,  les  enfants,  même  nés  d'unions 
libres,  étaient  légitimes,  si  le  père,  au  moment  de 
cette  union ,  avait  bien  eu  ce  but. 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  voir  que,  dans 
les  deux  pays,  à  une  époque  plus  secondaire,  ces 
unions  libres ,  laissant  aux  femmes  leur  liberté  civile , 
devinrent  les  mariages  les  plus  en  usage ,  —  ce  qui 
n'avait  pas  été  du  tout  le  but  cherché  ou  même  prévu 
par  Amasis  et  par  les  décemvirs,  partisans  déclarés 
de  l'omnipotence  maritale  ou  virile. 

Evidemment,  dans  l'origine,  ils  comptaient  que 
les  maris  feraient  rechercher  par  les  gendarmes  les 
femmes  voulant  user  du  trinoctiam.  Il  n'y  a  guère  de 
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doute  qu'à  Rome,  sous  l'empire  du  vrai  droit  civil, 
alors  que  le  pater  familias  usait  volontiers  de  son 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et  sur  ses  enfants , 
comme  sur  ses  esclaves ,  il  devait  en  être  ainsi.  Mais ,  en 
Egypte ,  les  mœurs  étaient  beaucoup  plus  douces  et 
elles  devaient ,  bien  plus  tôt  qu'à  Rome ,  faire  tomber 
en  désuétude  les  mesures  trop  brutales  de  la  légis- 
lation qu'avait  rêvée  Amasis. 

Cette  législation  pourtant  resta  longtemps  en 
usage,  au  moins  en  apparence,  protégée  qu'elle  était 
par  les  lois  pénales  que  nous  avons  décrites. 

En  ce  qui  touclie  le  cens  quinquennal  et  ses  efl'ets 
relatifs  au  mariage,  nous  pouvons  le  constater,  en 
Egypte,  au  moins  jusqu'à  l'époque  des  décemvirs 
romains.  Ceux-ci  l'adoptèrent,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  articles  du  code  d' Amasis ,  après  une  mission 
dans  les  différents  pays  grecs  que  nous  ont  décrite 
les  historiens  latins  et  qui  avait  pour  but  de  cher- 
cher des  modèles  pour  la  législation  qu'ils  rêvaient. 
Aussi  peut-il  être  intéressant  de  relever  ici  quelques- 
uns  des  jalons  historiques  qui  attestent  la  continuité 
des  traditions  légales. 

En  l'an  9  de  Darius,  correspondant  à  l'an  286 
de  Nabonassar  et  à  l'an  60  d'Amasis,  année  de  cens 
quinquennal,  qui  a  commencé  en  l'an  5  d'Amasis, 
nous  avons  ainsi  cet  extrait  du  registre  du  censeur, 
authentifié  par  les  greffiers  royaux  : 

«  An  g,  épiphi,  du  roi  Darius.  Le  clioachyte Pete- 
nofré  hotep,   fils    de  Nesamen  hotep,  ayant   pour 

vu.  14 
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mère  Seiteirbon ,  dit  à  la  femme  Tahei ,  fille  d'Un- 
nofré ,  dont  la  mère  est  Khasuosor  : 

«  Je  t'ai  établie  pour  femme.  Je  n'ai  aucune  pa- 
«  rôle  à  t'opposer  à  ce  sujet.  Toute  chose  au  monde 
«  relativement  à  mon  faire  à  toi  mari  (c'est-à-dire  à 
«  cet  état  de  mari  que  j'ai  par  rapport  à  toi),  je  te 
«  l'abandonne  depuis  le  jour  ci-dessus  à  jamsds.  » 

«  A  écrit  (un  tel), 
A  écrit  Pethorsuten  nt  pa , 
Petuamenapi ,  fils  de  Pnofré , 
Penekht,  fils  d'Ahemudja.  » 

Notons  que,  dans  le  langage  juridique  du  temps 
(nous  aurons  l'occasion  de  le  prouver  dans  la  suite), 
l'établissement  pour  femnie  désignait  la  consomma- 
tion physique  du  mariage.  Or,  cet  établissement  pour 
femme  est  mis  ici  au  passé,  tandis  que,  dans  les 
contrats  de  mariage  faits  d'avance,  en  vue  de  l'union, 
il  est  toujours  mis  au  futur. 

Ce  dont  il  est  ici  question ,  c'est  donc  bien  cette 
déclaration  faite  après  coup  au  censeur,  lors  du  cens 
quinquennal  et  qui  était  prévu*  comme  obligatoire 
dans  l'acte  de  l'an  12  d'Amasis,  spécifiant  d'ailleurs 
que  les  rapports  conjugaux  commenceraient  à 
partir  de  Tan  1 2  avec  leurs  conséquences  relatives 
à  îa  légitimité  des  enfants. 

Tout  ceci  est  attesté  par  îa  signature  de  cinq  fonc- 
tionnaires, au  bas  du  document,  comme  dans  toutes 
les  pièces  officielles,  tandis  que,  dans  les  contrats 
privés,  les  noms  des  témoins  sont  écrits  au  revers. 
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En  l'an  33  d'Artaxerxès ,  correspondant  à  l'an  3  1 6 
de  Nabonassar  et  à  l'an  i  ko  d'Amasis,  année  du  cens 
quinquennal,  nous  trouvons  un  extrait  du  même 
genre  : 

«An  33,  épiphi,  du  roi  Artaxorxès,  le  choachyte 
de  la  nécropole  occidentale  Petiruini,  fils  d'Amen 
hotep,  dont  la  mère  est  Seteirban,  dit  à  la  femme 
Taba,  fdle  du  choachyte  de  la  nécropole  occidentale 
de  Thèbes ,  Ounnofré ,  dont  la  mère  est  Khasuèsé  : 

0  Je  t'ai  établie  pour  femme.  En  ce  jour,  je  n*ai 
«  plus  aucune  parole  au  monde  à  t'objecter  à  ce 
«  sujet.  C'est  moi  qui  donne  à  toi  le  faire  à  toi  mari 
«  en  tout  lieu  où  tu  iras.  Personne  n'a  à  en  connaître 
«  depuis  le  jour  ci-dessus.  » 

Ceci  est  encore  attesté  par  cinq  fonctionnaires. 

Quand  il  en  exista ,  les  contrats  de  mariage  rela- 
tifs aux  biens ,  et  faits  soit  avant  l'union ,  soit  long- 
temps après ,  sont  aussi  différents  de  ces  déclarations , 
lors  du  cens ,  que  les  deux  actes ,  seuls  d'abord  au- 
thentiques, de  mariage  ^RT  coemptù)  ou  par  confar- 
reatio  (nous  nous  servons  ici  du  terme  romain  pour 
désigner  le  mariage  religieux  et  cela  d'autant  plus 
qu'une  communion  nous  paraît  avoir  clos  la  céré- 
monie, comme  à  Rome). 

Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  parler  de 
ces  contrats  de  mariage  relatifs  aux  biens  qui  se 
n'îféraient  à  une  nouvelle  transfoniiation  du  droit. 

De  fHlgypte,  nous  passerons  donc,  dans  ce  mo- 
ment, à  Rome.  C'est  d'autant  plus  naturel  au  point 
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de  \Tie  chronologique,  que  le  dernier  exemple  qui 
nous  soit  parvenu  du  cens  quinquennal,  c'est-à-diro 
l'extrait  de  l'an  33  d'Artaxerxès,  correspondant  à 
l'an  3 1 6  de  Nabonassar,  ^3 1  av.  J.-C ,  est  postérieur 
de  ao  ans  à  la  proclamation  du  code  des  XII  Tables 
de  l'an  hbi  av.  J.-C,  tandis  que,  nous  l'avons  vu, 
celle-ci  est  postérieure  de  plus  de  i  io  ans  à  la  légis- 
lation d'Amasis  et  de  plus  de  1 6o  ans  à  celle  de 
Solon,  à  laquelle  les  décemvirs  firent  aussi  de  larges 
emprunts.  Toutes  ces  lois  font  évidemment  série. 

IV 
LES  DÉCEMVIRS   ET  LA  FEMME. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  prévaloir  de  faxiome 
«  Post  hoc ,  ergo  propter  hoc  ».  Non  !  nos  raisons  sont 
plus  sérieuses  et  nous  les  avons  longuement  déve- 
loppées lors  du  Congrès  de  l'histoire  du  droit  de  1  900, 
dans  ï Intermédiaire  des  curieux  et  dans  notre  livre 
intitulé  :  Les  rapports  historiques  et  légaux  des  Qui- 
rites  et  des  Egyptiens  depuis  la  fondation  de  Rome 
jusqu'aux  emprunts  faits  par  les  décemvirs  au  code 
d'Amasis^. 

La  discussion  sérieuse  des  faits  nous  paraît  ap- 
puyer d'une  façon  incontestable  nos  conclusions. 
Mais  enfin  le  «  post  hoc  »  est  certain ,  alors  même 
qu'on  n'admettrait  pas  le  «  propter  hoc  ».  Je  suis  résolu 

'  H  a  été  édité  par  Maisonneuve. 
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à' m'en  contenter  aujourd'hui ,  dans  cette  histoire  de 
la  femme,  qui  ne  nous  permet  pas  de  longs  dévelop- 
pements étrangers  à  ce  sujet  spécial. 

Sur  ce  terrain,  d'ailleurs,  l'analogie  est  frappante 
entre  les  institutions  d'Amasis  et  celles  des  décemvirs 
ou,  si  Ton  préfère,  celles  que  nous  trouvons  depuis 
cette  époque  à  Rome.  Dans  les  deux  législations,  le 
mariage  sacré  se  trouve  complètement  transformé. 
11  n'a  plus  d'importance,  plus  de  valeur  au  point 
de  vue  civil.  C'est  la  réponse  faite  à  cette  question 
du  censeur  lors  du  cens  quinquennal  :  Hahesne  ex 
animi  tui  sententia  uxorem,  liberorum  procreandorum 
causa?  qui  décide  de  tout.  La  manus  du  mari  rem- 
place l'égalité  entre  les  deux  sexes,  telle  qu'elle 
était  si  énergiquement  rendue  par  la  vieille  formule  : 
uhi  ta  Gaius  et  ego  Gaia,  «où  tu  es  le  maître,  je 
suis,  moi  aussi,  la  maîtresse»,  dans  des  conditions 
identiques. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que,  pour  les  vieux  compa- 
gnons de  Romulus,  pour  les  vieux  citoyens  dont 
Numa  a  été  le  législateur,  pour  le  populus  distribué 
en  gentes  ou  phratries  et  tout  différent  de  la  plebs,  c'est- 
à-dire  des  étrangers  domiciliés,  que  les  Athéniens 
appelaient  les  métèques  et  pour  lesquels  avait  été  in- 
stitué le  praetor  peregrinus  à  côté  du  praetor  urbis,  le 
mariage  sacré  par  confarreatio  était  primitivement 
le  seul  en  usage.  Ce  mariage  sacré ,  symbolisé  par  une 
communion  des  époux ,  et  qui  les  unifiait  tellement 
qu'il  fallut  plus  tard  une  sorte  de  cérémonie  funèbre, 
la  diffareatio,  pour  les  disjoindre,  idée  dont  lapossi- 
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bilité  n'était  même  pas  admise  par  les  vieux  Romains; 
ce  mariage  sacré,  dis-je,  comportait,  selon  l'affirma' 
tion  formelle  de  Denys  d'Halicarnasse ,  la  commu- 
nauté de  biens  entre  les  époux.  Il  en  fut  tout  autre- 
ment après  la  retraite  de  la  plebs  ou  des  métèques  sur 
le  mont  Aventin  et  la  révolution  qui  avait  pris  pour 
devise  :  aequanda  libertas.  Au  nom  de  c-e  principe 
d'égalité,  on  appliqua  au  mariage  par  confarreatio , 
devenu  facultatif  et  qui  fut  surtout  conservé  par  les 
familles  aspirant  aux  vieux  sacerdoce,  les  règles 
propres  au  mariage  par  coemptio  et  particulièrement 
la  inanas ,  c'est-à-dire  le  pouvoir  despotique  du  mari 
sur  sa  femme. 

Ge  mariage  était ,  d'ailleurs ,  le  seul  que  put  bien 
comprendre  la  plebs  des  métèques,  les  vainqueurs  du 
jour.  C'étaient  les  quirites,  les  hommes  de  la  lance, 
ne  croyant  bien  à  eux,  nous  dit  Gaius,  que  ce  qu'ils 
avaient  acquis  par  cette  lance  :  ce  qui  leur  fit  même 
donner  le  nom  de  mancipatio ,  manu  captio  «  prise  avec 
la  main  » ,  l'acquisition  per  aes  et  libram  avec  prix  en- 
tièrement payé  d'avance,  qu'ils  avaient  empruntée, 
comme  la  plus  grande  partie  de  la  loi  des  XII  Tables 
(excepté  la  part  prise  à  Solon ,  etc.)  au  code  d'Amasis. 
Il  va  sans  dire  que  la  munas ,  sortie  de  l'idée  de  co- 
emptio, et  étendue  déjà  abusivement  à  la  confarreatio , 
fut  appliquée  également  aux  mariages  sans  cérémo- 
nies initiales,  par  simple  usage  [asus]  et  que  validait 
légalement  seule  la  question  faite  par  le  censeur  et 
dont  nous  avons  parlé  précédemment. 

Au  fond,  ce  mariage  per  usam  était  une  consé- 
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quence  naturelle  de  la  brutalité  de  la  plehs  romaine 
—  brutalité  qu'à  un  degré  plus  ou  moins  accentué 
nous  retrouvons  hélas!  chez  toutes  les  plèbes  dans 
les  moments  de  révolution ,  surtout  si  cette  révolu- 
tion, toute  puissante  au  dedans,  devient  guerrière 
et  victorieuse  au  dehors.  Le  Quinte  qui  ne  croyait 
bien  à  lui  que  ce  qu'il  avait  pris  avec  sa  lance,  sub 
hasta,  et  qui,  même  dans  sa  patrie,  avait  établi  le 
principe  de  ïusacapion  par  un  usage  d'un  an  des  hé- 
rédités, etc.,  trouvait  tout  naturel  d'usucaper  sa 
femme  comme  le  bien  d'autrui.  Ce  bien  d'autrui  ne 
pouvait  pas  résister  à  sa  main  violente.  Il  en  était 
souvent  de  même  pour  celle  dont  il  voulait  faire  sa 
femme  :1a  légende  des  Sabines  en  fait  foi;  et,  une 
fois  prise,  il  lui  était  bien  difficile  de  s'échapper, 
même  pour  découcher  trois  nuits. 

Notons  d'ailleurs  que ,  comme  en  Egypte ,  sous  le 
code  d'Amasis ,  lors  du  cens  quinquennal ,  le  censeur 
ne  la  faisait  pas  venir  pour  la  consulter.  Le  mari 
seul  était  interrogé  et  il  répondait  ce  qu'il  voulait.  li 
lui  était  même  facile  de  dire  que  cette  femme  qu'il 
détenait,  ce  n'était  pas  pour  en  avoir  des  enfants, 
mais  à  titre  de  concubine. 

Seuls  désormais  les  hommes  comptaient ,  seuls  ils 
étaient  écoutés  par  le  magistrat,  comme  par  exemple 
l'ingénu  qui,  lors  du  cens  quinquennal,  faisait  valoir 
ses  droits  d'homme  libre,  après  avoir  été  réduit 
à  l'état  de  nexus  pour  payer  ses  dettes,  et  par  suite 
d'une  vente ,  et  cela  à  Rome  aussi  bien  qu'en  Egypte. 
Quant  h  la  femme,  en  tutelle  perpétuelle,  soit  de  son 
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père,  soit  de  ses  frères,  soit  de  son  mari,  elle  devait 
être  sans  doute  réclamée  par  eux  en  cas  pareil ,  sans 
avoir  personnellement  rien  à  dire.  Si  l'ingénu  ou  l'in- 
génue avait  encore  son  père,  il  ou  elle  retombait 
sous  sa  puissance.  Ce  n'était  qu'au  bout  de  trois 
mancipations  successives,  suivies  d'affranchissement, 
que  le  fiis  —  et  le  fils  seul  —  se  trouvait  émancipé. 

A  Rome ,  après  les  XII  Tables ,  comme  en  Egypte 
depuis  Amasis ,  s'était  aussi  introduit ,  et  cda  très  tôt» 
sans  doute ,  l'adoption  par  mancipatio,  per  aes  et  libram, 
dont  usait  encore  Auguste  pour  un  de  ses  petits-fils , 
au  dire  de  Suétone,  tandis  qu'il  adoptait  l'autre  par 
adrogation ,  c'est-à-dire  par  une  loi  curiate  —  genre 
d'adoption  en  usage  en  Kgypte  avant  Amasis.  Mais 
l'adoption  ne  parait  pas  avoir  été  employée  pour  les 
filles  sous  fempire  du  code  des  décemvirs. 

Au  point  de  l'état  des  biens,  la  loi  des XII  Tables, 
suivant  en  cela  fexemple  d'Amasis,  n'avait  pas,  comme 
la  loi  de  Solon,  enlevé  à  la  femme  sa  part  d'héritage 
dans  les  biens  du  père,  quand  elle  se  trouvait  en 
concours  avec  des  frères,  mais  elle  l'avait  placée 
en  perpétuelle  tutelle  ^ 

Tant  que  le  père  vivait,  la  question  n'avait  pas  à 
se  soulever  puisque  le  pater  familias  romain  était, 
comme  ie  pater  familias  égyptien  rêvé  par  Amasis, 
un  despote  ayant  tout  pouvoir,  et  même  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  ses  fils  comme  sur  ses  filles. 

Mais  quand  il  mourait,  tandis  que  ses  fils  deve- 

'  Pour  toutes  ces  questions,  voir  mon  ouvrage  intitulé  :  [m  prn- 
priété.  p.  2  24  et  suiv. 
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naient  à  leur  tour  des  despotes,  maîtres  sans  con- 
trôle, possédant  chacun  sa  famille  dont  il  était  pater 
faniilias ,  les  fdles ,  ayant  reçu  leur  part ,  ne  pouvaient 
disposer  de  rien  sans  Yauctoritas  de  leurs  frères,  et 
sous  cette  tutelle  familiale  —  très  efficace  alors,  — 
elles  ne  jouissaient  pas  du  moindre  atome  de  libre 
arbitre. 

Quand  elles  se  mariaient,  c'était,  nous  favons  vu, 
sous  un  des  modes  qui  les  mettaient  à  l'instant 
même  sous  la  puissance  despotique  de  leurs  maris , 
puissance  si  grande,  si  abusive,  que,  s'il  faut  en 
croire  le  censeur  Gaton ,  les  vieux  Romains  —  ces 
sages  ancêtres  dont  il  admire  tant  les  mœurs,  — 
mettaient  aussitôt  leurs  femmes  à  mort  s'ils  s'aperce- 
vaient par  leur  haleine  qu'elles  avaient  bu  un  peu  de 
vin.  Eh  bien!  le  censeur  Caton  lui-même ,  dans  le 
discours  prononcé  à  l'occasion  de  la  loi  Voconia ,  en 
se  plaignant  amèrement  de  la  décadence  de  son 
siècle ,  nous  trace ,  des  femmes  héritières  telles  qu'on 
les  voyait  alors  à  Rome,  un  tableau  analogue  à  celui 
du   comique  Ménandre   pour  l'ancienne   épiclère* 

*  A  Athènes,  ii  y  eut  à  ce  sujet  des  hauts  et  des  bas  pour  ainsi 
dire.  Nous  avons  plus  haut  décrit  ce  qu'était  à  ce  point  de  vue  la 
législation  solonienne.  Mais,  déjà  du  temps  de  ia  première  hégé- 
monie de  cette  ville,  quand  les  Athéniens  avaient  pour  sujets,  sous 
le  nom  d'alliés,  la  plupart  des  autres  peuples  de  la  Grèce,  quand 
les  étrangers  y  affluaient  en  nombre  immense,  quand  un  de  ces 
étrangers,  le  métèque  Aristophane  y  faisait  jouer  ses  inimitaldes 
comédies,  l'esprit  public  tendait  à  s'écarter  un  peu  de  l'esprit  des 
lois  de  Solon. 

Puis  vinrent  les  désastres. 

Sparte,  la  brutale,  après  avoir  habilement  excité  toutes   les  ja- 
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devenue  l'héritière  grecque  de  son  temps.  C'est  la 
maîtresse  de  la  maison.  Elle  tient  le  mari  sous  son 


iousies,  toutes  les  envies  basses  contre  la  superbe  ville  d'Atliènes, 
devenue  la  plus  belle,  ia  plus  ricbe,  la  plus  brillante,  à  tous 
les  points  de  vue,  de  toutes  les  cités  du  inonde,  l'isola,  sou- 
leva contre  elle  ceux  mêmes  qui  lui  devaient  d'être  libres,  la  vain- 
quit à  divers  reprises  au  milieu  des  péripéties  d'une  résistance 
béroique,  puis  après  un  siège  oii  la  famine  avait  joué  le  rôle  prin- 
cipal, d*apr^s  le  récit  de  Lysias  qui  était  alors  dans  la  vîHe,  et 
enfin  lui  imposa  la  capitulation  la  plus  douloureuse. 

Quand  les  Atliéniens  se  ressaisirent,  quand  le  gouvernement  im- 
posé par  l'ennemi  eut  été  renversé,  quand  la  garnison  étrangère 
eut  abandonné  l'Acropole,  quand  les  patriotes,  revenant  par  le  Pi- 
rée,  eurent  rétabli  la  démocratie,  la  première  chose  qu'on  fit,  ce 
fut  de  proclamer  à  nouveau  les  lois  de  Sulon.  On  abolissait  tout 
ce  qui  s'était  fait  dans  rinlervalle.  On  en  avait  assez  pour  le  mo- 
ment d'un  panbellénisme  qui  avait  abouti  à  de  telles  déceptions. 
On  voulait  redevenir  Athéniens,  Athéniens  purs.  Et  dans  les  dèmes, 
dans  les  dilTérents  bourgs  dépendant  d'Athènes,  dans  les  dill'érunts 
quartiers  de  celte  ville,  toutes  les  listes  de  citoyens  furent  revisées 
avec  soin.  Ceux  qu'on  en  rayait  comme  n'étant  pas  de  race  athé- 
nienne et  comme  n'ayant  pas  été  créés  Athéniens  par  décret  du 
peuple  —  après  le  vote  des  gens  de  leur  quartiers  qui  les  excluait, 
—  pouvaient  en  appeler  devant  le  grand  jury  des  béliastes.  Mais, 
s'ils  échouaient  dans  ce  procès,  on  les  vendait  aussitôt  comme  esclaves: 
tant  on  tenait  à  se  débarrasser  de  toute  cette  masse  d'étrangers, 
frères  de  ces  alliés,  de  ces  protégés  de  la  veille,  si  ingrats  aux  jours 
des  défaites,  qui,  dans  la  période  précédente  de  bienveillance  univer- 
selle, s'étaient  glissés  un  peu  partout,  usurpant  tous  les  privilèges, 
les  droits  civils  et  politiques  des  citoyens. 

Dans  ces  conditions ,  il  est  évident  que  la  femme  devait  retomber 
sous  la  dépendance  la  plus  étroite.  Et,  en  effet,  c'est  à  cette  époque 
que  se  rapportent  les  témoignages  les  plus  certains,  les  plus  ex- 
plicites sur  l'application  effective  des  lois  de  Solon  dans  toute  leur 
rigueur. 

Un  peu  plus  tard,  déjà  vers  la  fin  de  la  seconde  hégémonie, 
certains  plaidoyers  des  grands  orateurs  nous  laissent  une  imprcîs- 
sion  tout  autre.  Les  lois  de  Solon  existent  encore.  Mais  dans  la 
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joug;  Elie  lui  fait  faire  ce  qu'elle  veut,  tant  il  a  peur 
qu'elle  ne  divorce  et  qu'elle  n'«mporte  son  argent. 

Cela  s'est  fait  malgré  les  lois,  malgré  cette  loi, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  donne  au  mari,  après  un  an, 
fusucupion ,  la  prise  de  maîtrise  sur  sa  femme  par 
possession  ininterrompue,  si  pendant  ce  laps  d'une 
année  elle  n'a  pas  couché  dehors  trois  nuits  de 
suite.  S'il  avait  jamais  obtenu  cela  pendant  un  an, 
il  devenait  par  ce  fait  même,  nous  i'avons  vu,  non 
seulement  le  maître  absolu  de  sa  femme  —  ce  qui 
lui  importait  plus  ou  moins ,  —  mais  à  jamais  le  do- 
minas, le  propriétaire  de  ses  biens.  C'était  lui  qui 
était  l'héritier  de  son  héritage,  et  le  lendemain  il 
pouvait,  si  cela  lui  plaisait,  se  débarrasser  de  sa 
femme  par  une  mancipation,  par  une  vente  fictive 
pour  un  sou  de  cuivre  dont  on  frappait  une  balance. 

Eh  bien!  Rome  était  devenue  une  des  villes  où 
les  femmes  riches  avaient  habituellement  le  plus  de 
liberté  —  trop  de  liberté  souvent  peut-être. 

On  voit  combien  est  puissant  l'exemple  des  peuples 
voisins  et  quelle  influence  il  exerce  par  les  mœurs  et 
l'esprit  public.  En  effet,  un  nouveau  courant  légal 

pratique  on  tient  plus  de  compte  de  la  femme.  C'est  elle  qui  est 
devenue  la  question  principale.  L'héritage  n'est  plus  que  l'acces- 
soire, tandis  qu'autrefois  l'épiclère  était  l'accessoire  de  l'héritage. 

Encore  un  peu  et  cette  épiclère  sera  la  riche  héritière  des  co- 
médies de  Ménandre ,  maîtresse  de  la  maison ,  dominant  son  mari 
par  la  crainte  d'une  rupture,  ayant  le  divorce  facile  et  emportant 
ses  biens  avec  elle. 

C'est  le  nouveau  mouvement  juridique  contre  lequel  voulut 
réagir  à  Rome  la  loi  Voconia,  comme  nous  le  disons  dans  le  texte 
au-dessous  duquel  est  placée  cette  note. 
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s'était  produit,  analogue  comme  épanouissement  à 
celui  qui  avait  abaissé  la  femme,  courant  dont  nous 
pouvons  percevoir  les  effets  aussi  bien  en  Kgypte 
qu'en  Babylonie  et  qu'en  Grèce.  C'est  en  Egypte, 
par  esprit  de  réaction  contre  ie  code  d'Amasis,  si 
contraire  aux  vieilles  traditions,  qu'il  s'accentua  le 
plus,  si  même  ce  ne  fut  pas  là  qu'il  prit  son  origine, 
ainsi  que  j'ai  tendance  à  le  croire.  C'est  donc  en 
Egypte  que  nous  allons  l'étudier  encore. 


LE  DERNIER  CODE  ÉGYPTIEN 
ET  LA  FEMME. 

Si  le  mouvement  qui  allait  aboutir  dans  tout  le 
monde  civilisé  antique  à  relever  la  situation  de  la 
femme  fut  égyptien  d'origine  —  fondé  qu'il  était 
sur  la  vieille  morale  toute  de  charité  ou  de  protection 
des  faibles,  tant  en  bonneur  à  toute  époque  dans 
la  vallée  du  Nil,  et  sur  les  traditions  primitives 
mieux  conservées  dans  les  mœurs ,  —  il  faut  bien  re- 
connaître que  les  prétextes  qu'on  employa  pour  arri- 
ver à  ce  résultat,  en  Egypte  même,  furent  souvent 
asiatiques. 

Il  y  eut,  à  ce  point  de  vue,  choc  en  retour;  car 
continuels  furent  les  rapports  entre  l'Egypte  de  la 
XV  IIP  dynastie,  d'une  part,  et,  d'une  autre  part,  l'Asie, 
la  Chaldée,  le  Naharain,  dont  les  rois  occupent  tant 
de  place  dans  la  correspondance  d'Aménophis  IV  et 
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qui ,  bien  peu  de  temps  auparavant ,  sous  la  XVIP  dy- 
nastie, avait  été  lune  des  conquêtes  des  grands 
monarques  égyptiens,  tels  que  Tlioutmès  III,  vain- 
queur de  Babel  et  des  pays  circonvoisins.  Puis  encore, 
après  la  XVIIP  dynastie,  les  Ramessides  et  les  She- 
shonkides —  Ramsès  II ,  Sésostris  et  Slieshonk  l"  sur- 
tout —  recommencèrent  des  exploits  analogues,  soit 
à  l'égard  des  Chetas  ou  Hétéens,  qui  avaient  eu  leur 
heure  d'hégémonie  orientale,  soit  contre  les  autres 
peuples  asiatiques  que  dominèrent  bientôt  les  ter- 
ribles rois  d'Assur,  envahissant  l'Egypte  même. 

Cette  ère  de  guerres  réciproques  fut  généralement 
peu  favora^)le,  je  ne  dis  pas  au  développement,  mais 
au  maintien  complet  de  la  civilisation  —  toujours 
pacifique  d'allure.  Elle  eut  cependant  ses  effets  utiles 
en  faisant  se  bien  connaître  des  peuples  également 
éclairés  alors.  Au  moment  de  la  décadence  de 
l'Empire  des  successeurs  d'Assurbanipal ,  l'Egypte 
fit,  avecBabylone  et  les  Mèdes,  partie  de  la  confédé- 
ration des  vaincus  de  la  veille,  qui,  arrivant  par  les 
routes  mêmes  qu'avaient  établies  leurs  oppresseurs, 
en  finirent  avec  eux  en  détruisant  Ninive. 

C'était  du  temps  de  la  seconde  dynastie  ammo- 
nienne,  qui  avait  succédéà  la  première  branche  des 
pharaons  éthiopiens. 

La  femme  jouissait  en  Egypte  de  cette  situation 
priviligiée ,  de  cette  prépondérance  qui  devait  encore 
tant  choquer  Solon  pendant  les  dix  ans  que,  selon 
Aristote,  il  passa  à  Naucratis.  Mais  l'impression  ne  fut 
évidemment  pas  la  même  pour  les  Babyloniens,  chez 
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lesquels  Hammourabi  avait  cependant  autrefois  tant 
abaissé  la  femme;  car  une  multitude  de  preuves,  dont 
je  ne  puis  donner  ici  lenumération  trop  détaillée, 
m'ont  fait  voir  des  emprunts  directs  des  Babyloniens 
de  cette  époque  au  droit  égyptien.  Je  citerai  seule- 
ment :  1°  la  mention  des  contrats  de  mariage  inter- 
disant de  mépriser  sa  femme  ou  d'en  prendre  une 
autre ,  sous  peine  d'une  grosse  clause  pénale;  a"  la  fa- 
culté, de  plus  en  plus  grande,  donnée  à  la  femme 
d'agir  en  communauté,  même  pour  les  aliénations 
d'immeubles ,  avec  son  mari ,  et  la  liberté  plus  éten- 
due déjà  décrite  précédemment  par  nous  et  qui  lui 
fut  accordée. 

Nous  avons  dit  qu'Amasis  était  une  créature  de 
Nabuchodonosor,  et  qu'à  son  tour  il  s'inspira  en  partie 
de  ce  qui,  dans  les  droits  orientaux,  restait  encore 
dans  le  sens  de  l'abaissement  de  la  femme,  comme  il 
s'inspira  —  encore  plus  il  est  vrai  —  de  son  modèle 
grec  contemporain  Solon. 

Ce  fut  sous  Amasis  que  la  guerre  fut  déclarée 
entre  l'Egypte  et  la  Perse ,  qui  avait  succédé  à  Baby- 
lone  et  à  la  Médie  dans  l'hégémonie  orientale.  Cam- 
byse  l'emporta  et  mit  à  mort  Psammétique  III.  Il  ne 
changea  rien  au  code  alors  en  vigueur,  tel  que  l'avait 
proclamé  l'assemblée  nationale  convoquée  par  Ama- 
sis —  la  chronique  démotique  elle-même  a  soin  de 
nous  le  dire-  Mais  les  mœurs  commencèrent  à  réagir 
contre  les  lois  —  surtout  quand  on  n'eut  plus  aflaire 
à  la  volonté  de  fer  du  réformateur  et  au  prétoire 
■formé  par  lui. 
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C'est  à  ce  moment  que,  pour  en  revenir  presque 
aux  vieilles  coutumes  d'entente  familiale  et  d'égalité 
des  deux  sexes,  on  saisit  tous  les  prétextes  :  même 
ceux  qui  étaient  tirés  de  la  législation  propre  aux  en- 
vahisseurs. 

Un  de  ces  prétextes  fut  celui  que  fournissait  l'ar- 
ticle du  code  de  lïammourabi  qui  était  relatif  à  la 
reconnaissance  des  enfants  naturels  faite  par  le  père 
par  acte  authentique ,  avec  la  formule  :  «  Vous  êtes 
parmi  mes  enfants  »>  ce  qui  leur  donnait  le  droit  de 
partager  avec  les  fds  légitimes. 

Eh  bien  !  nous  voyons ,  dès  le  commencement  du 
règne  de  Darius,  un  Egyptien  procéder  absolument 
de  même. 

Voici  facte  en  question. 

«  L'an  5 ,  athyr,  du  roi  Darius. 

«  Le  choachyte  de  la  nécropole  Psénèse ,  fils  de 
Herirem,  dont  la  mère  est  Beneuteh,  dit  à  la  femme 
Ruru ,  fdle  du  choachyte  de  la  nécropole  Psénèse  — 
laquelle  a  pour  mère  Tsenhor  : 

«  Toi ,  tu  es  la  compagne  de  partage  de  mes  en- 
«  fants  que  j'ai  engendrés ,  de  ceux  que  j'engendrerai , 
«  pour  moi,  pour  totalité  des  choses  qui  sont  à  moi  et 
«  de  celles  que  je  ferai  être  (de  tous  mes  biens  présents 
«  et  à  venir)  :  maisons,  terres  cultivées,  esclaves,  ar- 
«  gent,  airain,  étoffes,  bœufs,  ânes,  bestiaux,  contrats 
«  quelconques ,  totalité  de  biens  au  monde.  A  toi  une 
«  part  de  ces  choses  —  à  toi  en  plus  de  mes  enfants 
«  qui  seront  à  jamais  —  ainsi  que  pour  mes  liturgies 
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«  dans  le  hat  de  la  montagne.  A  toi  aussi  une  part  de 
«  ces  choses.  » 

L'enfant  ainsi  reconnu  par  un  contrat  du  jus  (jeii- 
tium  et  associé  aux  enfants  légitimes  antérieurs,  on 
songea  à  reconnaître  également,  et  cela  aussi  par  un 
contrat  imité  de  ceuxdu  jus  (je ndum,  celle  qui  jusque 
là  n'avait  été  qu'une  concubine,  gardant  comme 
telle,  sans  aucune  manas,  toute  son  indépendance. 
On  écrivit  donc ,  sur  la  même  feuille  de  papyrus , 
un  acte  dans  ce  but ,  acte  certainement  inspiré  par 
les  contrats  dotaux  constituant  un  nudanna  versé  au 
mari  par  la  femme,  et  qui  étaient  si  usités  en  Baby- 
lonie  sous  le  règne  de  Darius  ;  seulement  le  nudunna 
en  question  n'est  point  une  dot,  puisqu'il  est  donné 
bien  longtemps  après  «  l'établissement  pour  femme  », 
c'est-à-dire,  selon  l'esprit  du  code  d'Amasis,  après  la 
consommation  physique  de  l'union.  C'est  une  cré- 
ance comparable  aux  créances  babyloniennes,  por- 
tant intérêts  fixés  d'avance,  pesant  sur  [ina  eli)  le 
débiteur,  créance  dont  l'origine  est  d'ailleurs  ici 
toute  psychique ,  reposant  uniquement  sur  le  pré- 
judice fait  à  la  femme  qu'on  a  rendue  mère. 

Voici  le  contrat  en  question  tout  à  fait  distinct  de 
l'autre,  bien  que  réuni  matériellement  : 

«  Au  5  athyr  du  roi  Darius. 

«  Le  choachyte  de  la  nécropole  Psénèse,  fils  de  He- 
rirem ,  dont  la  mère  est  Beneuteh ,  dit  à  la  femme 
Tsenhor,  fille  du  coachyte  Nesmin ,  dont  la  mère 
est  Ruru  : 
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«Tu  m'as  donné  trois  argenteus  du  temple  de 
«  Ptah . . .  quand  je  t'ai  établie  comme  «  femme  ». 

«  Que  je  te  méprise  (c'est-à-dire  si  je  te  répudie), 
«  moi  je  te  donnerai  en  argenteus  Ibndus  du  temple 
«  de  Ptah  que  tu  m'as  donnés  et  qui  sont  indiqués 
«  plus  haut. 

«  Prélève  le  tiers  de  la  totalité  des  biens  que  je 
«ferai  être  (que  j'acquerrai).  En  les  recevant  que 
«je  te  les  donne.  » 

Le  tiers  des  acquêts  ou  des  revenus  en  question 
remplaçait  l'intérêt  de  la  somme  qui  était  censée 
prêtée.  Aussi  la  trouvons-nous  plus  tard,  dans  les 
actes  analogues  qui  ne  cessèrent  plus  désormais 
d'être  en  usage  en  Egypte ,  et  cela  très  tardivement 
jusqu'à  l'époque  romaine,  fréquemment  remplacée 
par  une  pension  alimentaire  à  payer  annuellement 
ou  mensuellement  en  partie  en  argent ,  en  partie  en 
nature  (blé,  huile,  etc.).  11  était  naturel  en  effet  de 
nourrir  la  femme  à  laquelle  on  avait  imposé  des 
charges  nouvelles  et  qu'on  avait  rendue  incapable 
d'un  travail  continu. 

Au  fond ,  c'était  l'union  libre  qui  l'emportait ,  tant 
sur  le  vieux  mariage  religieux  que  sur  le  mariage 
civil  réglé  par  Amasis  tout  à  l'avantage  du  mari  et 
qui  réduisait  la  femme  en  servitude,  en  tout  état  de 
cause,  soit  qu'il  ait  été  contracté  par  coeinptio,  par 
confarreatio  ou  par  usus.  Cet  usus  entraînant  la  ma- 
iius,  les  femmes  n'en  voulaient  plus.  Elles  ne  repous- 
saient pas  Vusas  autrement  compris  et  qui  les  rendait 

VII.  i5 
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mères.  Mais ,  comme  les  Romaines ,  elles  savaient  se 
servir  de  quelque  trinoctium.  Par  suite,  elles  avaient 
eu  soin  de  refuser  la  déclaration  au  censeur,  décla- 
ration qui  aurait  constaté  la  prise  en  mains  du 
mari.  Elles  préféraient,  je  le  répète,  n'être  que  con- 
cubines, puisque  la  loi  d'Amasis  ne  donnait  plus 
aucun  privilège  à  la  chaste  épouse  et  qu'elle  portait 
même  expressément,  d'après  le  témoignage  de  Dio- 
dore,  confirmé  par  les  documents  contemporains, 
que  les  enfants,  quels  qu'ils  fussent,  même  nés  de 
l'esclave,  étaient  légitimes  et  avaient  des  droits 
égaux  à  ceux  nés  dans  le  mariage  s'ils  avaient  été 
reconnus. 

Le  code  de  Hammourabi  avait  autrefois,  dans  les 
articles  187,  i46,  1^45,  etc.,  fait  de  la  sugelim  ou 
concubine,  quelque  chose  d'intermédiaire  entre 
Yassata  ou  épouse  et  la  simple  maîtresse  de  ren- 
contre (ce  que  les  Romains  firent  également  plus 
tard  pour  la  conciibina) .  C'était  devenu  une  sorte 
d'épouse  de  seconde  catégorie  —  à  ce  point  que  le 
même  mot  sous  la  forme  shegal  {b^p  ') ,  plur.  shegalat 
{rihw) ,  est  traduit  par  uxor  dans  le  livre  chaldaïque 
de  Daniel  (5,  2;  3,  2  3),  En  hébreu,  le  mot  cor- 
respondant à  sugetim  est  pilegesh  (  ^}hB  •=  iiraXXaê) , 

*  Au  pluriel  avec  i'aflîxe  de  ta  3*  per«,  nriViSÇ^,  et  avec  l'afF.  de 
la  9*  l^riviÇ^.  Les  talmudîstes  ont  encore  grossi  la  forme  en 
riljl?^^?.  On  attribue  '?HC^  «concubina»,  à  la  racine  *7^^  «con- 
cubuitcum  muliere ,  compressit  eam  »  (Deu(ëronome,  28,  3o;  Isaïe, 
1 3 ,   1 6 ;  Zacharie ,  1 4  ,  ai). 
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([iii  dans  la  Genèse  (35,  aa),  dans  Ezéchiel  (28, 
20),  etc.,  est  traduit  tantôt  par  concubina,  tantôt 
par  pelleœ. 

Les  Rabbins,  s'inspirant  d'une  loi  chaldéenne 
qu'on  retrouve  également  dans  le  code  de  Hammou- 
rabi,  citée  précédemment  par  nous,  ont  fait  une  dis- 
tinction bien  simple  entre  l'épouse  et  la  concu- 
bine haisha  biketoabah  pilcfjesh  bila  ketoubah  (ni2^Nn 
npîDD  N*73  ^j'?s  nainpa)  «  l'épouse  est  avec  un  con- 
trat dotal,  la  concubine  sans  contrat  dotal  »  ^ 

'  H  faut  remarquer  que  la  première  forme  du  mariage  hébreu 
est  celle  dont  le  symbole  était  le  TnD  ou  don  nuptial  comparable 
au  iep  du  droit  égyptien  secondaire  (voir  Genèse,  34,  12;  Exode, 
22,  16,  I  Sam.,  18,  2.^).  Gesenius  fait  à  ce  sujet  un»i  très  judi- 
cieuse constatation;  c'est  que  '^H'O  est  tout  à  fait  différent  comme 

sons  de  l'arabe  i^  désignant,  non  pas  le  don  nuptial  fait  par  le 
mari,  mais  la  dot  constituée  par  les  parents  de  la  femme  (alors 
que  ijt.>.Jo  désigne  le  don  nuptial).  Evidemment,  comme  le  iep, 
le  mohar  est  la  trace  d'une  très  ancienne  coemptio,  bien  qu'il  ne 
faille  pas  voir  dans  IHD  (dont  l'unique  sens  est  celui  de  fe.itinavit 
en  dehors  de  celui  de  «  constituer  un  don  nuptial  »)  un  adoucissement 
de  inD  TDD  avec  la  valeur  de  émit  uxorem.  Mais  c'était  une  forme 
usés ,  comme  le  Sep  lui-même ,  et  dont  l'origine  doit  être  cherchée 
ailleurs,  peut-être  en  Assyrie  ou  dans  un  pays  qui,  comme  la  Phé- 
nicie  «le  pays  d'arrière»,  ne  nous  a  pas  laissé  se»  archives.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  textes  déjà  cités  ne  prouvent  pas  que  les 
parents  qui  mariaient  la  fille  gardaient  l'argent.  Dans  le  droit  rab- 
l)inique  le  molinr,  comme  le  Hep  dans  le  droit  égyptien ,  est  donné  à 
la  femme  elle-même  pour  sa  virginité  (quelque  chose  d'analogue 
à  ce  que  nous  trouverons  en  Egypte  sous  Darius).  Selden  [Uxor 
hfbraic.a ,  p.  gO)  a  reproduit  le  formulaire  du  contrat  de  mariage  par 
simple  mohar  dont  le  taux  est  toujours  fixé  à  200  drachmes  ou 
100  sekels.  Comme  en  Egypte  aussi ,  ou  trouve  (Selden,  ibidem. 
p.  119)  un  formulaire  intitulé  nSulDn  DDltD  «  type  de  Aetouio  »,  et 
d'après  letpiel  le  mohar  ou  don  nuptial  était  associé  :  i°  à  la  dot 

i5. 
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On  pourrait  dire  exactement  le  contraire  en 
Egypte.  La  concubine  était  celle  qui  se  prévalait  d'un 
contrat  dotal  emprunté  au  ^"«5  gcntium.  L'épouse 
était  celle  qui  n'avait  pas  de  contrat  dotal. 

Ajoutons-le  d'ailleurs,  si  le  mariage  par  créance 
nuptiale  continua  toujours  à  être  employé  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  de  valider  un  mariage  déjà  ac- 
compli matériellement,  et  de  légitimer  des  enfants 
déjà  nés  (on  prit  seulement  l'habitude  de  réunir  en 
un  seul  les  deux  actes  primitifs),  le  contrat  propre- 
ment dotal,  constatant,  avant  l'établissement  pour 


X^^ll)!  nedounia,  a'  à  la  pension  alimentaire,  pouvant  chez  les  Juifs 
se  payer  en  tout  lieu,  puisque  les  domiciles  des  époux  pouvaient  «lire 
distincts,  comme  dans  le  droit  égyptien  d'époque  secondaire,  mais 
absolument  obligatoire,  puisque  dans  les  deux  droits  le  mari  de\ait 
subvenir  à  l'entretien  de  sa  femme;  3"  à  l'hypotiièquc  gént-rale  sur 
les  biens  du  mari ,  hypothèque  prévue  aussi  en  Egypte,  mais  dont  les 
rabbins  savaient  fort  bien  annuler  les  effets  (  voir  mon  livre  sur  la 
Propriété,  p.  aSo).  Cet  écrit  de  ketoubali,  écrit  en  chaldalque,  est 
pourtant  chaldéen  d'origine.  Le  nedounia  a  exactement  la  valeur 
du  nuc^unnu babylonien  d'époque  secondaire,  dans  le  sens  de  dot,  et 
n'a  d'ailleurs  pas  d'autre  origine  philologique,  comme  le  pSÇD 
ou  NjS^UD  pignus  des  rabbins,  dont  mon  frère  a  indiqué  aussi 
l'origine  dans  lemaskanu  «  gage»  des  Babyloniens  de  même  période, 
pour  la  première  fois  compris  et  identifié  par  lui.  Peut-être  est-ce 
aussi  à  une  influence  liabylonienne  qu'il  faut  attribuer  l'origine  du 
libelluni  repudii  Pr^ip  IDp  du  chapitre  a/i,  i,  du  Dcutéronome 
—  livre  très  postérieur  à  l'Exode —  libellum  repudii  ^&ns  cesse  men- 
tionné à  l'époque  des  propliètes ,  et  qui  n'est  accordé  qu'à  l'iiomme 
( sauf  l'exception  des  femmes  impubères;  v.  Selden,p.  xoi).  Encore 
aujourd'liui ,  à  Paris,  une  Juive  autrichienne  s'est  vu  refuser  le  droit 
de  divorce,  par  cette  raison,  d'après  son  statut  {personnel.  En  ce  qui 
touche  le  mari,  xvptos  de  sa  femme  chez  les  Juifs,  voir  aussi  mon 
livre  sur  la  Propriété,  p.  a  ag.  —  En  somme ,  en  dépit  des  formulaires 
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femme,  l'apport  réel  de  l'épouse,  ne  fut  emprunté, 
sous  la  forme  chaldéenne,  que  beaucoup  plus  tardi- 
vement surtout  à  Memphis  et  dans  la  Basse  Egypte. 
Comme  le  mariage  par  créance  nuptiale,  dont  il 
était  issu,  il  comportait  également,  soit  la  part  de 
communauté  du  tiers  dans  les  acquêts ,  soit  la  pen- 
sion alimentaire  —  et  généralement  toutes  les  for- 
mules dont  l'usage  s'était  introduit  pour  le  contrat 
primitif,  avec  quelques  additions  dont  nous  aurons 
à  reparler. 

La  communauté  du  tiers  dans  les  acquêts  se  re- 
trouve également,  d'ailleurs,  mais  retournée,  dans 
un  contrat  daté  de  Darius  et  qui  a  également  pour 
but  de  constater  un  mariage ,  cette  fois  avant  l'union 
charnelle. 

Ce  contrat  n'est  pas  emprunté  au  jus  gentium, 
mais  dérive  de  celui  qu'Amasis  avait  lui-même  établi 
dans  son  code,  c'est-à-dire  de  la  coemptio.  Seulement, 
au  lieu  de  se  vendre  elle-même,  la  femme  ne  vend 
plus  k  son  mari  que  le  neb  himt,  c'est-à-dire  le 
droit  de  maitrise  de  femme  qu'il  doit  exercer  sur 
elle.  On  peut  donc  comparer  cette  vente  à  une  vente 
d'usage.  Qu'on  me  permette  de  citer  ici  ce  que  je 
disais  à  propos  de  cet  acte  dans  mon  Précis  de  droit 
égyptien,  p.  545  et  suivantes,  après  l'avoir  enseigné 
depuis  bien  des  années  dans  mon  cours  de  l'Ecole 
du  Louvre   : 

(les  contrats  de  mariage ,  tout  cliEFérait  entre  le  droit  égyptien ,  même 
d'époque  secondaire,  et  le  droit  rabhinique,  (|ui  lui  a  pourtant  tant 
emprunté,  comme  au  droit  chaldéen,  et  d'ailleurs  au  droit  ijrec. 
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«  Nous  avons  déjà  vu  des  actes  dans  iesquels  le 
niari  parlait  et  s'engageait  envers  sa  femme.  Nous 
en  avons  vu  dans  iesquels  ii  assurait  à  sa  femme  un 
tiers  dans  ses  acquêts.  loi ,  dans  un  contrat  daté  de 
ian  3o  du  roi  Darius,  ce  n'est  pas  le  mnri  qui  prend 
la  parole;  c'est  au  contraire  la  femme,  comme  dans 
le  mariage  par  coemptio ,  écrit  sur  une  assiette  sous  le 
règne  du  fils  d'Amasis. 

«  11  est  vrai  que  la  nouvelle  épouse,  en  l'an  3o  de 
Darius,  ne  déclare  pas  avoir  reçu  le  prix  même 
de  sa  liberté  et  ne  se  livre  pas  à  son  mari  à  titre 
d'esclave,  en  lui  livrant,  en  même  temps,  ses  biens 
présents  et  futurs  et  jusqu'aux  vêtements  qu'elle  a 
ou  aura  sur  son  dos,  ainsi  que  ses  enfants  h  naître. 
Tout  cela  aussi  est  passé  de  mode.  La  femme  est  rede- 
venue l'égale  du  mari.  Elle  conserve  dans  le  mariage 

—  alors  même  que  ce  mariage  a  eu  poui*  base  une 
sorte  de  mancipation,  le  versement  par  le  mari 
d'une  somme  d'argent  comme  s'il  achetait  sa  femme 

—  elle  conserve,  dis-je,même  alors,  sa  liberté  d'ac- 
tion absolue,  son  individualité  civile  indépendante, 
tous  les  droits  qu'elle  aurait  si  elle  ne  se  vendait 
pas. 

«  La  domination  du  mari  est  peut-être  ce  qui  a 
duré  le  moins  longtemps  de  toutes  les  œuvres  légis- 
latives d'Amasis.  De  cette  maîtiise  conjugale,  du 
pouvoir  du  chef  de  famille  sur  sa  femme ,  le  nom 
seul  se  conserve  dans  la  forme  de  mancipation  ma- 
trimoniale que  nous  avons  ici. 

«La  femme,  dans  notre  acte  comme  dans  Tacte 
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de  Goemptio  imaginé  sous  Amasis ,  déclare  avoir  reçu 
une  somme  d'argent  à  litre  de  prix  de  quelque  chose. 
Mais  ce  quelque  chose,  ce  n'est  pas  elle-même, 
c'est  le  titre  tout  honoraire  de  neh ,  de  maître,  de 
seigneur,  qu'elle  cède  en  qualité  d'épouse  à  celui  qui 
deviendra  son  mari  : 

«  Tu  m'as  prise  pour  femme  aujourd'hui,  dit-elle. 
«  Tu  m'as  donné  un  kati  fondu  de  la  double  maison 
«  de  vie  pour  mon  neb  himet  (c'est  à-dire  pour  le  droit 
«  de  maîtrise  d'un  mari  sur  sa  femme)  en  t'établis- 
«  sant  mari  ». 

«  Mais  ce  droit  du  mari  sur  sa  femme ,  ce  neb 
himct  ne  ressemble  guère  à  ce  qu'il  était  sous  Ama- 
sis. En  effet,  la  nouvelle  épouse  peut  abandonner 
son  époux  quand  elle  voudra  : 

«Que  je  te  méprise,  dit-elle  dans  cette  prévision, 
«que  j'aime  pour  moi  un  autre  homme  que  toi, 
«  c'est  moi  qui  te  donnerai  9  katis  fondus  d'argent  de 
«  la  double  maison  de  vie,  en  plus  de  ce  kati  (jue  tu 
«  m'as  donné  pour  mon  neb  himet  ci-dessus,  » 

«  Ainsi  l'amende  pour  l'infidélité  de  la  femme , 
pour  la  répudiation  qu'elle  ferait  par  caprice,  sera 
dix  fois  plus  forte  que  la  très  petite  somme  par 
laquelle  le  mari  achète  son  droit  de  neb  himet ,  son 
droit  de  maîtrise.  Il  est  vrai  que  ce  droit  de  maî- 
trise était  si  peu  de  chose  que  franchement  il  ne 
valait  pas  davantage. 

«  Comme  dans  beaucoup  de  nos  anciens  contrats 
de  mariage,  la  partie  qui  porte  la  parole,  assure  à 
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l'autre  une  part  déterminée  de  communauté  dans 
ses  biens  : 

«  J'abandonnerai  pour  toi ,  dit  la  femme  dans  la 
«  dernière  clause  du  contrat,  le  tiers  de  totalité  de 
«  biens  quelconques  au  monde  que  je  ferai  être  ;  sans 
«  alléguer  aucun  acte ,  aucune  parole  au  monde  ». 

(La  suite  au  prochain  cahier.) 
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LE  CULTE 

DES 

ROIS   PRÉHISTORIQUES   D'ABYDOS 

SOUS  L'ANCIEN  EMPIRE  ÉGYPTIEN, 

PAR 

M.  E.  AMÉLINEAU. 


L'un  des  pius  grands  étonnements  des  dix  der- 
nières années ,  dans  le  clan  peu  nombreux  des  Egyp- 
tologues,  a  été  causé  par  l'apparition  soudaine  à  la 
réalité  historique  de  rois  qu'on  s'était  doucement 
habitué  à  regarder  comme  des  êtres  chimériques, 
n'ayant  aucun  droit  à  revendiquer  dans  l'histoire 
scientifique  et  qu'on  devait  traiter  comme  des  êtres 
vaporeux  qu'il  suffisait  d'un  souffle  pour  faire 
évanouir  dans  l'air.  Quand,  dans  la  séance  du 
29  mai  1  896,  j'annonçai  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  que  je  croyais  avoir  retrouvé 
les  rois  dont  je  parle ,  il  n'y  eut  guère  que  des  signes 
de  surprise  significatifs ,  et  je  vois  encore  un  acadé- 
micien que  la  mort  vient ,  hélas  !  d'emporter,  lever 
les  bras  au  ciel  pour  le  prendre  à  témoin  de  ma 
témérité.  Cette  témérité,  comme  celle  de  fagneau, 
ne  devait  pas  tarder  à  être  châtiée.  Quand  le  châti- 
ment eut  été  longuement  expliqué,  il  ne  me  resta 
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plus  guère  qu'à  courber  le  dos  sous  le  flot ...  et  à 
continuer  mes  découvertes.  C'est  ce  que  je  fis  pen- 
dant deux  années ,  et  c'est  ce  que  fit ,  après  moi , 
M.  FI.  Pétrie,  sans  réussir  à  trouver  des  noms  de 
rois  nouveaux  autrement  que  dans  son  imagination. 
Ayant  retrouvé  les  rois  que  j'avais  fait  sortir  à  la 
lumière,  il  admit  (jue  certains  d'entre  eux  avaient 
précédé  toute  histoire,  c'est-à-dire  avaient  vécu  avant 
Menés,  qu'on  les  nomme  préhistoriques  ou  qu'on  les 
désigne  sous  le  nom  de  roi»  anléhistoriques.  Moins 
téméraire  que  je  ne  l'avais  été,  il  n'admettait  que 
trois  ou  quatre  de  ces  rois.  Depuis,  la  question  a  fait 
son  chemin, 

Jusqu'à  présent  on  s'est  contenté  d'argumenter 
avec  des  raisons  plus  ou  moins  convaincantes  prises 
de  la  question  mênoe  en  litige,  je  veux  dire  des 
documents  fournis  par  les  fouilles  d'Abydos,  car, 
sauf  le  monument  connu  sous  le  nom  de  Pierre  de 
Païenne ,  et  sauf  aussi  la  stèle  célèbre  de  Schera  , 
aucun  autre  document  n'a  été  versé  aux  débats.  Par 
une  malencontreuse  aventure ,  ces  deux  documents 
n'étaient  d'aucun  secours  et  ne  produisaient  aucune 
lumière  pour  éclairer  la  question  :  la  Pierre  de  Pa- 
lerme,  quelle  qu'en  soit  l'interprétation,  ne  men- 
tionne que  le  nom  de  Kha-Sekhemoui ,  et  la  stèle  de 
Schera  ne  contient  que  le  nom  de  Perabsen  placé 
après  celui  d'un  roi  de  la  IP  dynastie.  Sent,  ce  qui  a 
paru  suffisant  pour  motiver  son  entrée  dans  cette 
dynastie  à  la  suite  de  ce  roi,  jusqu'au  jour  où  M.  FI. 
Pétrie  découvrit,  en  son  caprice,  de  nouvelles  raisons 


CULTE  DES  ROIS  PRÉHISTORIQUES  D'ABYDOS.     23r) 

qui  i'incitèrent  à  le  déplacer  pour  en  faire  le  dernier 
roi  de  cette  même  dynastie. 

Parmi  les  auteurs  qui ,  ayant  droit  de  cité  en 
égyptologie,  se  sont  occupés  de  la  question  des  deux 
ou  trois  premières  dynasties  égyptiennes,  nui  ne 
s'est  donné  la  peine  de  chercher  si ,  d'aventure ,  les 
noms  de  certains  de  ces  rois  d'Abydos  n'auraient  pas 
survécu  dans  des  monuments  connus,  se  trouvant 
ou  pouvant  se  trouver  entre  les  mains  de  tout  le 
monde,  servant  de  thème  aux  plus  doctes  leçons. 
Cependant  M.  Pierret ,  dans  les  leçons  qu'il  professe 
à  ï École  da  Louvre,  a  expliqué  les  monuments  qui 
sont  en  question ,  mais  il  n'a  pas  su  les  reconnaître 
et  il  ne  le  pouvait  guère,  puisque  la  publication  de 
ses  leçons  date  de  l'année  1890  et  que  les  do- 
cuments d'Abydos  n'ont  été  découverts  qu'en  l'an- 
née 1896. 

Les  monuments  dont  je  parle  sont  publiés  dans 
l'ouvrage  de  la  Commission  prussienne  connu  sous  le 
nom  de  Denhmàlcr  aus  /Egyplen  und  Mlhiopien, 
édités  sous  la  direction  du  grand  savant  qui  eut  nom 
Lepsius.  Je  les  ignorais  comme  tous  mes  autres 
confrères  en  égyptologie,  ne  possédant  pas  l'ouvrage, 
et,  quand  j'eus  pu  me  le  procurer,  pressé  que  j'étais 
de  courir  à  ce  qui  m'intéressait  tout  d'abord,  je 
m'absorbai  presque  tout  entier  en  d'autres  travaux  ; 
mais,  du  moment  que  je  dus  entrer  dans  la  lice,  me 
devant  à  moi-même  et  devant  aussi  à  mes  lecteurs 
d'être  armé  de  pied  en  cap  pour  affronter  les  combats 
auxquels  m'appelait  cette  discussion ,  et  de  plus  pour 
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d'autres  études  que  j'ai  entreprises  et  que  j'espère 
mener  à  bonne  fin,  j'ai  voulu,  la  plume  à  la  main, 
chercher  tout  ce  qui  pouvait  me  servir  d'arme  dans 
la  discussion  afin  d'affirmer  et  de  prouver  mon  bon 
droit.  C'est  ainsi  que  j'ai  été  frappé  par  les  docu- 
ments que  je  vais  faire  passer  sous  l'œil  du  lecteur. 


I 

De  la  IV'  jusqu'à  la  XP  dynastie ,  on  rencontre  fré- 
quemment dans  les  tombeaux  de  cette  époque,  de 
grands  personnages,  ayant  rempli  de  hautes  charges 
à  la  cour  du  Pharaon  pendant  sa  vie  et  la  leur,  qui 
mettent  au  nombre  de  leurs  plus  glorieux  titres  celui 
de  ^  J.  On  traduit  d'ordinaire  ce  titre  par  prophète, 
parce  que  les  premiers  égyptologues,  l'ayant  trouvé 
et  n'en  sachant  pas  le  sens ,  ont  saisi  avec  empresse- 
ment l'application  qu'en  avaient  faite  les  Grecs  fi  une 
série  de  prêtres  dénommés  par  eux  prophètes,  quoi- 
que leurs  fonctions  ne  semblent  se  rapporter  en  rien 
à  ce  qu'exigerait  l'étymologie  du  mot  grec.  Le  mot  | 
se  traduisant  par  Dieu  et  le  mot  |  signifiant  serviteur 
et  esclave,  le  mot  d'origine  grecque  hiérodule  me 
semblerait  avoir  autrement  de  droit  à  traduire  l'ex- 
pression égyptienne  |  j.  Cette  expression,  qui,  sous 
l'Ancien  Empire,  s'applique  aussi  bien  aux  officiers 
attachés  au  culte  des  Dieux  proprement  dits  qu'à 
celui  des  rois ,  est  bien  plus  fréquente  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second.  Quand  il  s'agit  des  Dieux  ou 
des  personnes  auxquelles  on  accole  ce  qualificatif 
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Dieu  ^ ,  on  le  trouve ,  dans  les  Mastabas  de  Mariette 
et  dans  les  tomes  III  et  IV  des  Dcnkmàler  de  Lepsius, 
employé  environ  deux  cent  vingt  fois;  quand  il  s'agit 
au  contraire  des  rois  ou  des  pyramides  royales,  ce 
qui  pour  nous  revient  au  même ,  on  le  trouve  seule- 
ment une  centaine  de  fois.  Les  Dieux  qui  ont  des 
hiérodules  spécialement  attachés  à  leur  culte  sont 
indistinctement  :  Ekhnoum ,  Seb,  Safekh,  -f^.  ,  Hathor, 
V  -j-^,  i||,  l'oiseau  Doscher,  l'épervier  de  Ra,  les 
deux  Dieux  dans  khenti  lier .  .  .  j]]]]  '~>~a  ^  ^ ,  Ptah , 
Sokar,  Tanen,  le  Dad  vénérable,  l\a  dans  Rasche- 
pou,  Khenti-Aanoutef,  Emkhentou,  Ra  dans  le 
double  horizon,  Horkhentiour,  Ra  dans  le  lieu  de 
son  cœur,  c'est-à-dire  dans  les  temples  d'Héliopolis , 
Maït,  Kherbaqef  (celui  qui  est  sans  son  arbre  haij), 
Khentimiritef  (celui  qui  est  dans  ses  deux  yeux,  tra- 
duction ordinaire,  mais  qui  est  loin  de  me  paraître 
satisfaisante),  Thot,  le  Taureau  en  rut,  le  dieu  ^, 
Horus ,  Anubis  dans  la  salle  divine ,  Ra  0  O ,  ^  © 
0  O  (c'est-à-dire  l'épervier  de  Ra  0  o),    Heqet,  la 

déesse  grenouille,  Renentou,  Nekhabit  »p  ,  Ra  dans 
I,  Anubis  dans  Sclieset,  Hor-Anubis  dans  le  château 
de  Scheset ,  Ra  dans  Schephati ,  Horus  ouserkaou  (c'est- 
à-dire  Horus,  ou  mieux  l'épervier  riche  en  doubles) , 
Senbet  dans  la  maison  de  Thot,  le  Dieu  grand, 
Khenti-Tanen  (celui  qui  est  dans  Tanen),  Khenti- 
emtef(P),  Hathor  dame  d'Ont,  Khentiemtotef  (celui 

^  Si  c'était  ici  la  place,  je  pourrais  démontrer  que  le  mot  | 
désigne  les  hommes  s'étant  acquittés  de  la  vie  et  parvenus  à  celte 
qualité  à  la  suite  (Vnvaturs  non  encore  signalés. 
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qui  est  dans  sa  main),  son  Chacal,  Osiris,  i^a*®. 
(peut-être  le  bois  de  la  montagne  de  vérité,  c'est-à- 
dire  les  arbres  qui  ombrageaient  les  tombes  de  la 
nécropole),  Hathor  dans  le  lieu  de  son  cœur  (c'est-à- 
dire  dans  le  temple  d'Héliopolis),  Mehit,  Apouaï- 
tou,  Anubis,  Khenti  Sap  (c'est-à-dire  Anubis  dans 
la  ville  de  Sap) ,  Neit  l'ouvreuse  de  chemins. 

Pour  les  rois  et  leurs  pyramides,  on  trouve  men- 
tionnés :  Khoufou,  Ouscrkaf,  Ranouser,  Ounas, 
Khafra,  Menkaoura,  l'épervier  Qa,  le  roi  Nebka, 
Arnoferkara,  l'épervier  Sekhem  et  l'épervier  Kheper, 
Sent,  Perabsen;  parmi  les  pyramides  sont  nommés  : 
Isiou,  la  pyramide  de  Ranouser,  un  autre  endroit 
nommé  le  liea  ]^  17^  P  î  '  ^^  pyramide  de  Sahoura , 
la  pyramide  de  Noferkara ,  celle  d'Assa ,  celle  de  Ra- 
nofer,  celle  de  Teti,  celle  de  Dadkara,  celle  de 
Rameri,  celle  de  Menkaoulior  et  enfin  le  château 
du  double  d'un  roi  Pepi,  auquel  était  attaché  un 
hiérodule  qui  se  dénommait  hiérodule  réel,  c'est-à- 
dire  remplissant  réellement  les  fonctions  d'hiérodule, 
et  qui  se  distinguait  ainsi  de  ceux  qu'on  nommait 
hiérodules  à  la  suite  J   |  ^  ^^  • 

Il  y  avait  donc  sous  l'Ancien  Empire ,  et  j'entends 
par  là  de  la  IV*  à  la  VP  dynastie ,  un  culte  établi  en 
Egypte  avec  un  clergé  spécialement  attaché  à  ce 
culte,  et  parmi  les  prêtres  en  relevant  —  il  y  ^ 
d'autres  fonctions  religieuses  s'y  rattachant,  notam- 
ment les  fj,  c'est-à-dire  les  purificateurs,  mot  qui 
plus  tard,  dans  son  évolution  séculaire,  a  fini  par 
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devenir  le  synonyme  de  prêtre  —  les  j  "].  Ce  culte 
s'adressait  aussi  bien  à  ceux  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler les  grands  dieux  de  l'Egypte,  aux  dieux  locaux 
de  certains  centres  réputés,  à  certaines  personnalités 
divines  qui  devaient  plus  tard  être  rangées  parmi  les 
génies  funéraires,  qu'à  des  êtres  réputés  inférieurs, 
le  taureau,  l'oiseau  Doscher,  l'épervier,  le  chacal, 
les  arbres,  ou  à  des  hommes  ayant  réellement  vécu, 
comme  les  Pharaons  des  1V%  V"  et  VP  dynasties,  ou 
aux  monuments  énormes  qu'ils  avaient  ou  qu'on 
avait  élevés  pendant  ce  même  laps  de  temps  pour 
leur  servir  de  tombeaux  après  que  la  vie  aurait  fait 
place  à  la  mort'.  De  ce  fait,  je  pourrais  déjà  con- 
clure à  la  parité  de  condition  entre  les  Dieux  d'une 
part  et  les  morts  de  l'autre;  mais  il  faudrait  élargir 
la  démonstration  et  les  développements  seraient 
hors  du  sujet  que  je  veux  traiter. 

Pour  m'en  tenir  aux  noms  des  rois  des  IV*,  V'  et 
Vl"  dynasties,  je  dois  dire  qu'ils  sont  tous  écrits  dans 
l'ellipse  du  cartouche  si  connu  même  en  dehors  des 
égyptologues  de  métier.  11  n'y  a  pas  d'exception  à 
cette  règle,  ou  du  moins  je  n'en  connais  pas;  on  fait 
même  plus  en  certains  cas  spéciaux,  on  allonge  dé- 
mesurément l'ellipse  pour  y  faire  entrer  tout  entier 
ce  qu'on  nomme  le  protocole  des  Pharaons.  Cet 
usage  s'est  conservé  jusqu'à  la  dernière  période  de 

'  Je  n'examine  pas  ici  s'il  y  avait  identité  complète  entre  le  Pha- 
raon et  sa  pyramide  dans  le  culte  qui  m'occupe,  et  par  conséquent 
entre  le  prêtr<>  du  Pharaon  et  celui  de  sa  pjramide.  Il  me  suffît  de 
constater  que  le  culte  des  pyramides  existait  avec  ses     j  I . 
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l'empire  égyptien,   puisque  sous  les  Ptolémées  on 
trouve  un  nfionument  du  Sérapéum  de  Memphis  au 

nom  d'un  prêtre  de  Menés,  f  JÏÎIÎJ,  et  de  H  ^1  *•  ï^e 

même  le  nom  du  roi  delà  II*"  dynastie ,  Sent ,  est  écrit 

M'~~^<^     au  dedans  de  l'enroulement  ellipsoïdal 


dans  la  stèle  célèbre  de  Schera ,  au  musée  du  Caire , 
stèle  qui  remonte  jusqu'à  la  IIP  dynastie.  Aussi  ne 
serons-nous  pas  étonnés  que,  dans  les  dynasties  sub- 
séquentes ,  les  Pharaons  auxquels  sont  attribués  des 
hiérodules,  j"^,  aient  leurs  noms  écrits  dans  un 
semblable  enroulement,  comme  Khéops,  Khafra, 
Menkara ,  Assa ,  Sahoura ,  Ranouser,  etc.  L'habitude 
en  était  si  bien  prise,  même  dès  les  plus  anciennes 
dynasties,  que  le  graveur  de  la  stèle  de  Schera ,  ayant 
à  joindre  au  sacerdoce  de  Sent  celui  d'un  roi  plus 
ancien  à  mon  avis  et  dont  j'ai  eu  la  chance  do  trouver 
la  tombe  dans  mes  fouilles  d'Abydos ,  Perabsen ,  en  a 
fait  entrer  le  nom  dans  un  semblable  enroulement 


r  ^  f^  1  A~~A    ,  alors  que ,  dans  les  très  nombreux  mo- 


numents sortis  de  son  tombeau,  ce  nom  se  trouve 
toujours  inscrit  dans  le  rectangle  dit  rectangle  du 
nom  de  double,  et  cela  sans  aucune  exception.  Il 
faut  conclure  de  ce  fait  que,  dès  la  IIP  dynastie, 
on  s'était  habitué  à  écrire  les  noms  des  Pharaons 
qui  avaient  régné  sur  l'Egypte  dans  l'enroulement 

*  E.  DK  RougÉ,  Mémoire  sarles  montimenti  cjann  peut  atlrihucr 
aux  six  premières  dynaslies,  p.  3o. 


CIJI.TE  DES  ROIS  PREHISTORIQUES  D'ARVIK^S.     2/jl 

ellipsoïdal  qu'on  appelle  cartouche.  Quant  à  Perab- 
sen,  nous  verrons  plus  tard  s'il  est  de  la  IP  dynastie 
ou  s'il  ne  faut  point  le  ranger  parmi  les  rois  ayant 
précédé  Menés. 

Il 

Parmi  les  noms  de  Pharaons  ainsi  dotés  de  prêtres 
hiérodules ,  le  lecteur  aura  remarqué  les  trois  noms 
de  l'épervier  Qa ,  de  l'épervier  Kheper  et  de  l'éper- 
vier  Sekhem.  Ces  noms  se  trouvent  dans  les  Denk- 
mâler  de  Lepsius ,  deuxième  partie ,  aux  planches  2  y , 
29,  48,  83  et  89.  A  la  planche  2 y,  première  men- 
tion du  roi  Qa,  dont  Samnofer,  le  propriétaire  du 
tombeau,  était  |  "]  ou  hiérodule.  Cette  mention  est 
ainsi  faite  j^  ^  "]  j ,  et  le  culte  de  ce  Pharaon  est 
allié  à  celui  de  là  déesse  grenouille  |^^"1  !  et  à 
celui  du  dieu  Arbre  dans  la  nécropole  ml*^-  A 
la  planche  29,  dans  le  même  tombeau,  le  nom  de 
l'épervier  Qa  est  précédé  d'un  signe  ^  ^  ^"1  \  '  ^^ 
le  sacerdoce  de  ce  roi  est  accompagné  du  sacerdoce 
d'Anubis  et  des  deux  autres  précédents.  Dans  les  deux 
planches,  ces  divers  sacerdoces  sont  précédés  de  la 


charge  ^^^  ^  •  s^  ,  avec  la  différence  qu'une  fois  — 

I     n  

c'est  à  la  planche  2  y  —  le  rectangle  a  la  porte  Q 
et  que  dans  l'autre  il  ne  l'a  pas,  ce  qui  est  plus  favo- 
rable à  la  thèse  que  je  soutiendrai  plus  loin.  A  la 
planche  48,  la  mention,  par  deux  fois,  est  faite  de 

VII.  1 6 
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i«  même  façan  avec  lea  mêmes  tliviuités  }  ^^1 1> 
W'eî'  ^V^j^*^!-  A  la  planche  8S  est  men- 
tionné un  hiérodule  de  Sekhem  J  [  j  •  A  la  planche 
89  enfin,  nous  retrouvons  lepervier  Qa  deux  fois 
mentionné  sous  cette  forme  ^^^  .^i  l»  ^^  signe  ^ 
suivant  l'épervier  au  lieu  de  le  précéder  comme  aux 
planches  29  et  43,  ce  qui,  surtout  $i  l'on  fait  atten- 
tion à  son  absence  à  la  planche  27,  nous  pexmet  de 
conclure  en  toute  sécurité  que  c'est  un  signe  adven- 
tice, ayant  sans  doute  sa  raison  d'être,  mais  nulle- 
ment nécessaire  à  la  mention  de  l'épervier  Qa. 

M.  Pierret,  dans  l'explication  quil  a  donnée  des 
planches  de  Lepaius  aux  cours  qu'il  a  professés  au 
Liouvre^  rencontrant,  la  mention  de  l'épervier  Qa ,  y 
a  cru  reconnaître  un  surnom  dqnnéau  dieu  Horus^ 
L'erreur  lui  était  permise,  cpioique  la  eomparaison 
de  ce  titre  avec  celui  de  ^  ^  eût  pu  lui  indiquer 
une  autre  explication  ;  mais  aujourd'hui ,  et  mêime 
dès  1896,  après  la  découverte  de  la  stèle  et  de  la 
tombe  du  roi  Qa,  on  ne  peut  raisonnablement 
douter  qu'il  s*agisse  du  Pharaon  qui  avait  nom  Qa. 
J'ai  en  eifet  rencontré  une  grande  stèle  de  granit 
gris  au  nom  de  ce  roi ,  en  double  exemplaire  :  le  pre- 
mier, contenant  le  nom  et  la  maison  du  roi ,  est  resté 
au  musée  du  Caire  ;  le  sex^ond ,  consistant  en  quelques 
fragments  où  l'on  pouvait  cependant  lire  encore  le 
nom  du  Pharaon,  avait  été  laissé  dans  l'angle  sud- 

'  P.    PiKRitBT,    Explication   des    vionutnents    de    l'Eijypiie    «l   de 
l'ttkiofie,  p.  3  5. 
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t'st  du  tombeau,  où  M.  Pétrie  n a  pas  eu  grand'peiiie 
à  le  rencontrer,  ce  qui  lui  a  donné  lieu  d'enregistrer 
l'un  de  ces  crimes  épou\  anUibles  que  j'ai  commis 
en  si  grand  nombre  pendant  mes  touilles  d'Abydos. 


H  y  a  en  effet  identité  d'appellation  : 


'Ë 


et  V  ^ 


H  s'agit  bien  du  même  personnage;  l'on  ne  peut  en 
douter,  malgré  toute  la  bonne  volonté  possible. 

H  en  est  sans  doute  de  même  des  deux  autres, 
Sekhem  et  l'ëpervier  Kheper.  Le  fait  que  j'ai  trouvé 
dans  la  tombe  de  Perabsen  un  nom  de  roi  ou  de 
double  du  roi  —  je  n'examine  pas  ici  cette  question 
—  nommé  Sekhemab;  cet  autre  que  M.  Quibell,  à 
Hiérakonpolis,  a  trouvé  un  autre  roi  du  nom  de 
Khâ-Sekhem;  enfin  ce  dernier  fait  que  M.  Quibell 
et  moi,  à  Hiérakonpolis  et  en  Abydos,  avons  trouvé 
le  nom  de  Kbâ-Sekhemoui  »  qu'il  attribue  à  un  roi 
pendant  qiie  j*en  fais  la  désignation  de  Set  et  de 
Horus\  tout  cet  ensemble  montre  bien,  je  crois, 
que  le  nom  de  Sekbem  peut  avoir  été  celui  d'un  roi 
prébistorique  ou  autre ,  car  aux  dynasties  historiques 
il  n'est  pas  rare  de  voir  plusieurs  rois  porter  le  même 
nom,  avec  quelque  addition  qui  empêche  de  les 
confondre.  Cette  conclusion  peut  aussi  s'appliquer  a 
l'épervier  Kbeper;  mais  je  dois  dire  que  c'est  ici  le 
seul  exemple  de  ce  nom  donné  à  un  roi ,  quoiqu'il 

'  Quibell,    [liéraeonpolis.   pi.    S8-S^.  —   E.   Améllneau,    Les 

nouveUes Jouilles  d'Abjdoi,  ib^G-iSy^,  p.  3oi. 

•  G. 
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y  ait  des  exemples  de  particuliei's  nommés  Khepor 
ou  Khepra.  Cependant  ia  présence  de  l'épervier 
dans  le  Q  et  devant  le  signe  qui  se  lit  kheper  est  à 
elle  seule  une  preuve  qu'il  y  eut  bien  un  roi  ayant 
eu  ce  nom,  puisque  cet  épervîer  ne  se  met  en 
Egypte  que  devant  les  noms  de  rois  à  toutes  les 
époques  ^  La  présence  de  ce  nom  dans  l'hiéroglyphe 
r~J  me  semble  une  preuve  de  plus  qu'il  s'agit  d'un 
nom  très  ancien,  car  le  roi  Nebka,  le  troisième  de 
la  IP  dynastie,  avait  une  sépulture  qui  s'appelait  le 
Château,  Q^.  A  plus  forte  raison,  si  le  signe  Q 
est  fautif  et  s'il  faut  lire  Q,  le  rectangle  dans  lequel 
est  enfermé  le  nom  du  roi  Kheper  apporte  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  de  mon  raisonnement. 

III 

Mais  le  nom  Qa  est-il  le  seul  nom  que  portait  ce 
roi,  ou  bien  en  avait-il  d'autres?  En  d'autres  ternies, 
ce  qu'on  appelle  le  protocole  des  rois  égyptiens 
était-il  déjà  connu?  Ce  protocole,  je  le  rappelle  ici 
pour  le  besoin  de  ma  démonstration,  contenait 
d'abord  le  nom  d'épervier  (c'est-à-dire  le  nom  de 
double),  le  nom  de  vautour  et  d'urœus  (ce  que 
l'on  nomme  depuis  quelque  temps  le  nom  de  ncbti 
ou  des  deux  couronnes) ,  le  nom  d'épervier  d'or  ou 

'  Les  rois  de  Nubie  se  vantaient,  et  à  aussi  bon  droit  que  les 
éperviers  d'Egypte,  c'est-à-dire  les  Pharaons,  d'être  de  véritables 
éperviers. 

*  Même  à  la  VI"  dynastie,  pour  l'un  des  Pépis  de  cette  époque, 
la  sépulture  royale  est  encore  désignée  par  le  nom  de  château. 
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d'épervier  triomphant,  le  tout  suiAa  de  la  désigna- 
tion de  roseau,  du  midi  et  d'abeille  du  nord,  avec  le 
prénom  du  roi,  et  terminé  par  le  titre  officiel  de 
fils  de  Ra,  avec  le  nom  officiel  du  roi.  Ce  protocole  se 
composait  donc  d'au  moins  cinq  désignations,  con- 
courant toutes  à  personnifier  le  même  roi;  mais  ce 
serait  se  tromper  que  de  croire  que,  ainsi  résumé,  il 
est  complet  et  que  les  rois  d'Egypte  l'ont  ainsi  com- 
plet, même  sous  cette  quintuple  forme,  à  toutes  les 
époques  de  l'histoire  pharaonique.  Tout  d'abord  il  y 
avait  une  série  de  noms  ou  de  qualificatifs  séparant 
les  trois  premiers  des  cinq  noms  que  je  viens  de  rap- 
peler, comme  taureau  vaillant,  etc.,  et  de  plus,  ce 
protocole  à  cinq  compartiments  eut,  comme  toute 
chose  ici-bas,  une  naissance  modeste;  il  grandit,  de- 
vint complet,  et  ne  fut  adopté  définitivement  qu'au 
cours  de  la  XIP  dynastie ^  Pendant  longtemps,  de 
la  IIP  à  la  VP  dynastie ,  le  nom  d'épervier,  le  nom 
de  vautour-urœus  et  même  les  premières  fois  qu'ap- 
paraît le  nom  d'épervier  sur  l'or,  nous  voyons  que, 
si  les  titres  sont  différents ,  le  même  nom  qualificatif 
sert  pour  tous.  Ainsi  le  premier  que  nous  rencontrons 
avec  certitude  avec  un  protocole  multiple  est  un  roi 
de  la  IIP  dynastie,  Djeser,  dont  longtemps  on  ne 
connut  que  le  nom  d'épervier  ^  ^  :  il  a  pour  nom 
de  vautour-urœus  les  mêmes  signes,  et  l'on  n'a  pas 
encore  trouvé  son  nom  d'épervier  d'or,  s'il  en  eut 
jamais  un.  Après  lui  vient  Snefrou,  dont  les  noms 

*  Je  l'ai  démontré  tout  au  long  dans  ie  tome  V  de  mes  Nouvelles 
fouilles  d'Abydos,  1898-1899,  a*  partie,  p.  595-599. 
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depervier,  de  vautour-urœiis  sont  -^^  :  ii  a  le 

titre  d'épervier  d'or,  mais  sans  nom  particulier.  De 

même  Khoufou  :  l^l-jjrW*-  V-.  sans  nom  après 

ce  dernier  titre.  Khafra  a  pour  nom  d'épervier  |  ♦  ; 
on  n'a  pas  encore  rencontré  son  nom  de  vaiitour- 

urœus,  mais  il  a  le  titre  de  T  w^,  ce  qui  me  semble 

être  une  variante  de  ^jKj  ;  épervier  dominateur;  mais 

il  n'a  pas  pour  ce  titre  de  nom  particulier  entrant 
dans  le  protocole.  A  la  V  dynastie ,  Ouserkaf  et  Sa- 
houra  ont  un  nom  d'épervier,  mais  on  n'a  pas  en- 
core trouvé  leurs  noms  de  vautour-urœus  et  d'éper- 
vier   dominateur.    Ranouser,   le    VI*   roi  de    cette 

dynastie,  a  pour  nom  d'épervier  |_^,  pour  nom  de 
vautour-urœus  J^,  ce  qui  me  paraît  une  forme 
incomplète  du   nom   précédent;   mais  au  titre   de 

Ijk.  il  ne  vient  s'adjoindre  aucun  nom  particulier. 
A  la  VI"  dynastie ,  le  Pharaon  Pépi  I"  a  pour  nom 


'<c: 


d'épervier   \    \ ,   pour   nom    de   vautour-urœus, 

tantôt  \  \ et  tantôt  \  |  ^  .  et  aucun  nom  parti- 
culier d'épervier  dominateur  Hi^  •  Son  successeur 
Mentouerasaf  a  pour  nom  d'épervier -^  ^,  de  même 
pour  nom  de  vautour-urœus,  et  le  titre  d'épervier 

dominateur  est  écrit    I      |   ,  ce  qui  me  paraît ,  non 

pas  une  tentative  de  dénomination  nouvelle,  mais 
une  variante  des  titres  que  nous  avons  vus  précé- 
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demment  :  T V,  IV.  Pour  Pépi  II ,  \o  nom  d'éper- 
vier  et  celui  de  vautour-urœus  sont  les  mêmes,  |  ^  ; 
le  titre  suivant,  TJ^.  n'a  pas  de  rtoiii  particulier. 
A  laX?  dynastie,  le  troisième  des  Mentouhôtfep  a  le 
même  nom  d'épervier  et  de  vautour-urœus ,  "  ^ , 
sans  autre  titre;  son  successeur,  Mentouhôtep  IV,  a 
le  même  nom  d'épervier  et  de  vautour-urœus,  ^^, 

et  le  titre    III,  correspondant  à  celui  d'épervier  do* 

minateur,  n'a  pas  de  nom  particulier;  de  même 
Mentouhôtep  V  et  Mentouliôtep  VI.  A  la  XII*  dy- 
nastie, pour  les  deux  premiers  rois  Amehemhat  I*' 
et  Ousortesen  P",  les  noms  d'épervier,  de  vautour- 
urœus  et  d'épervier  d'or  âont  les  mêmes,  /ff\^\ 
pour  le  premier  et  -f^flj**^  pour  le  second.  Amen^ 
enihat  II  a  pour  noms  d'épervier  et  de  vautour-urœus 

I  ^  V  ^^^  et  son  nom  d'épervier  d'or  est  li.V:  et, 

à  partir  du  successeur  de  ce  roi ,  Ousortesen  II ,  utife 
révolution  s'accomplit  dans  le  protocole  :  à  chaque 
titre  correspond  un  qualificatif  particulier;  ainsi, 
pour  Ousortesen  il,  le  nom  d'épervier  est  ^,  lé 
nom  de  vautour-urœus  est  P^^\  et  le  nom 
d'épervier  sur  i'or  |  |  |  ;  dès  lors  l'usage  est  établi  et 
»e  continuera  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  égyptien, 
sans  aucune  exception. 

Ainsi ,  si  nous  résumons  nos  renseignements,  nous 
voyons  tout  d'abord  qu'à  l'époque  historique  les 
noms  d'épervier  et  de  vautour-urœu»  sont  toujours 
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les  mêmes  ;  que  le  nom  d'épervier  d'or  n'a  pas  existé 
d'abord,  que  le  titre  s'est  timidement  ajouté  aux  deux 
jDrécédents,  puis  s'est  associé  d'abord  les  qualificatifs 

I ,  "] ,  "]  "^  "^ ,  Il ,  placés imiformément  avant  le  sym- 
bole JL;  qu'au  commencement  delà  XII'  dynastie 
le  nom  est  absolument  le  même  que  ceux  des  deux 
autres  titres  et  se  place  avant  le  symbole  d'abord, 
puis  après  dans  le  protocole  complet  enfermé  dans 
l'ellipse  du  cartouche  : 

Ce  sont  là  des  faits.  De  cette  constatation  on  pour- 
rait conclure  que,  toutes  les  fois  que  le  qualificatif 

n'accompagne  pas  le  symbole  jK^,  c'est  parce  que 

ce  qualificatif  était  le  même  que  pour  les  noms 
d'épervier  et  de  vautour-urœus.  A  l'époque  historique , 
de  la  I"  à  la  XII"  dynastie,  le  protocole  se  composait 
donc  de  deux  ou  trois  noms,  le  nom  d'épervier-vau- 
tour-urœus  et  ce  qui  est  devenu  plus  tard  le  prénom 
du  roi,  en  attendant  que  l'adjonction  du  titre  ^ 

accompagnât  ce  que  nous  appelons  le  nom  du  Pha- 
raon égyptien.  Si  l'on  n'a  pas  encore  retrouvé  l'un 
ou  l'autre  de  ces  trois  noms,  on  peut  toujours 
espérer  qu'un  heureux  hasard  rendra  ces  noms  à  la 
lumière,  comme  ce  fut  le  cas  pour  le  roi  Djeser,  de 
la  IIP  dynastie,  le  constructeur  de  la  pyramide  à 
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degrés  de  Saqqarah.  Ce  premier  point  est  donc  bien 
établi. 

Mais  ne  serait-il  pas  possible  d'aller  plus  loin  et 
de  montrer  que  primitivement  les  rois  d'Egypte 
n'avaient  qu'un  seul  nom? 

Je  crois  que  c'est  très  possible  ;  je  crois  même  en 
avoir  la  certitude,  et  je  vais  m'efForcer  de  la  faire 
partager  au  lecteur. 

Lorsque  M.  Maspero  écrivit  en  1896  le  premier 
de  ses  articles  au  sujet  de  mes  fouilles  d'Abydos,  il 
crut  pouvoir  railler  ce  que  j'avais  écrit  dans  ma  pre- 
mière brochure,  où  j'avais  déjà  entrevu  ce  que  je 
vais  faire  ressortir,  en  disant  :  «  Je  recommande  sur- 
tout aux  égyptologues  une  assez  longue  dissertation 
sur  les  noms  de  bannière  des  Pharaons,  où  M.  Améli- 
neau,  faute  de  s'être  reporté  aux  documents  origi- 
naux, a  confondu  avec  ces  noms  mystiques,  qui 
sont  renfermés  dans  un  rectangle,  le  nom  et  le  car- 
touche de  quatre  barons  thébains  de  la  XP  dynastie  : 
une  méprise  de  Brugsch-Bouriant  dans  le  Livre  des 
rois  lui  a  fait  identifier  l'épervier  qu'on  voit  au-dessus 
de  ce  rectangle  avec  le  titre  particulier  d'Horou, 
Horou  tapi,  qui  appartient  en  propre  à  ces  quatre 
personnages.  Il  voit  là  une  preuve  qu'aux  temps  où 
il  se  place  le  double  du  mort  n'avait  pas  un  nom  dif- 
férent de  celui  de  la  personne,  par  suite  que  les  noms 
de  double  par  lui  signalés  sont  les  noms  réels  des  rois 
qui  les  portaient ,  ce  qui  nous  rejetterait  dans  une 
antiquité  très  reculée;  c'est  toute  une  histoire  écha- 
faudée  à  grand  renfort  de  phrases,   et  sans  autre 
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appui  qu'une  faute,  d'attention  ou  d'impression  dans 
un  livre  de  seconde  main^  » 

Je  demande  au  lecteur  de  placer  sous  ses  yeu\ 
les  paroles  qui  avaiwit  motivé  cette  critique  :  «  Les 
rois  dont  le  nom  est  gravé  dans  ces  bannières  ont  le 
titre  de  Horus;  mais  ce  titre  est-il  un  emblème^  un 
titre  réel,  et  le  nom  est-il  bien  celui  d'un  person- 
nage? Ce  n'est  pas  un  emblème,  c'est  un  titi'e  réel, 
et  le  nom  est  peut-être  celui  d'un  personnage.  Je  vais 
le  prouver  de  mon  mieux.  On  n  dit  que  le  titre  de 
Horus  ne  se  trouvait  jamais  seul;  il  me  semble  ce- 
pendant qu'il  y  a  des  exemples  célèbres,  même  à 
des  époques  beauoou])  plus  rapprochées  de  nous, 
même  sous  cette  XI*  dynastie  dont  il  a  été  si  souvent 
question  dans  ces  dernières  pages.  —  «  Le  premier 
•<  des  princes  fondateurs  de  la  XI*  dynastie  dont  nous 
«  sachions  le  nom ,  Entef  I*',  n'avait  pus  droit  au  car- 
«  touche  :  il  était  simplement  noble  [erpâ],  sans  plus 
«  de  titres  que  les  autre»  grandes  familles  égyptiennes. 
«  Son  tils  Montouhotpou  I*',  tout  en  prenant  le  car- 
«  touche,  n'est  encore  qu'un  souverain  partiel,  chef 
«  des  pays  du  sud,  sous  la  suzeraineté  des  rois  légi- 
«  times.  Trois  générations  après  lui ,  Entouf  IV  rompit 
«le  dernier  vasselage  et  se  fit  appeler  \e  Dieu  bon, 
«maître  des  deux  pays^.  »  —  Qui  parle  ainsi? 
M.  Maspero.  Par  conséquent  on  peut  trouver,  avec  le 

'  Revue  critiqu*  d'hittoire  et  de  littérature,  1897,  ^  février,  n'ô, 

'  Maspero,  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient.  4'  édition, 
p.  91-92. 
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nom  de  Homs ,  ie  nom  véritable  porté  par  le  prince  et , 
de  fait,  ies  quatre  premiers  rois  de  la  XI*  dynastie, 
sans  compter  le  fondateur,  qui  a  simplement  le  titre 
ô'erpâ,  ont  le  titre  de  Horus  et  leur  nom  est  inscrit 
dans  le  cartouche  :  ce  sont  Mentouhôtep  I"  et  trois 
Antef  ^  »  11  me  semble  que  ces  paroles  ne  prouvent 
pas  que  j'aie  confondu  quoi  que  ce  soit,  ni  que  je 
me  sois  servi  d'un  ouvrage  de  seconde  main,  et  par 
conséquent  que  je  ne  me  sois  pas  reporté  aux  docu- 
ments originaux.  Et  cependant  je  ne  l'avais  pas  fait, 
et  si  M.  Maspero  le  savait,  c'est  que  je  le  lui  avais 
dit  moi-même.  Depuis  1896,  je  me  suis  procuré  ces 
documents  originaux  :  nulle  part  il  n'y  a  mention 
du  Horou  tapi  dont  a  parlé  M.  Maspero,  et  cette 
mention  y  eût-elle  été  faite  que,  je  dois  le  dire  en 
toute  franchise,  je  n'aurais  pas  abandonné  mon  opi- 
nion. Tout  d'abord ,  dans  cette  XF  dynastie ,  je  trouve 
un  prénom  de  roi,  celui  d'Antef  ââ,  renfermé  dans 
ie  même  cartouche  avec  son  nom  d'épervier,  et  il  est 
surmonté  du  titre  de  roi  du  midi  et  du  nord  :  t  ^ 

(  ?  f  ^^^âj^^^y"**"  1'  ^^  ^^  montre  au  moins 
que  ce  nom  pouvait  entrer  dans  le  cartouche  au 
même  titre  que  le  prénom  du  roi  et  être  précédé  de 
T  ^ ,  titre  impliquant  la  royauté  sur  toute  l'Egypte. 
D'ailleurs  ce  nom  d'épervier  ne  devait  pas  nécessai- 
rement s'écrire  dans  le  rectangle  figurant  son  château.; 
on  le  trouve  aussi  écrit  tout  seul,  comme  ce  devint 

'  E.  Amklinkau,  Les  nouvelles  fouilles  d'Ahydos,  Angers,  Burdin, 
p.  4i. 
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une  coutume  sous  les  dynasties  suivantes,  Xll°, 
XVIP,  XVlir,  XIX",  etc.,  dans  les  protocoles  comme 
dans  les  stèles  royales.  Si  nous  voulons  remonter 
plus  haut,  nous  trouverons  que,  sous  la  VP  dy- 
nastie ,  le  nom  du  roi  Pépi  I*'  est  écrit  : 


ou  simplement 


11  en  est  de  même  sous  la  VP  dynastie,  où  le  nom 
de  Ranouser  est  enfermé  dans  le  même  rectangle  avec 
son  nom  d'épervier  : 
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ce  qui  suflisait  amplement  à  le  difFérencier  de  ses 
confrères,  soit  en  cette  vie,  soit  en  l'autre*.  On  com- 
mence déjà  à  voir  dans  ces  divers  cas  que  la  partie 
importante  du  nom  était ,  non  pas  le  nom  ou  prénom 
du  roi,  mais  son  nom  d'épervier.  Ce  nom  est  d'abord 
mis  le  premier  et  nous  avons  vu  qu'on  l'employait 
tout  seul;  de  plus,  quand  on  commença  de  distin- 
guer les  divers  noms  du  protocole  royal ,  on  donna 
au  prénom  du  roi  la  même  forme  à  peu  près  qu'au 
nom  d'épervier  :  ainsi,  à  la  XP  dynastie,  l'un  des 
Mentouhôtep ,   ayant  pour  nom  d'épervier  ^,  a 

pour  prénom  ^ ;  l'avant-dernier  des  rois  de  ce 

nom,  qui  avait  pour  nom  d'épervier  _î_,  a  pour 
prénom  ^|;  le  dernier,  dont  jusqu'à  mes  fouilles 
d'Abydos  on  ignorait  le  prénom ,  a  pour  nom  d'éper- 
vier p  ^  ~  et  pour  prénom  ®  P  -f-  fj. 

Mais  je  n'en  suis  pas  réduit  à  ces  raisons  par  à 
peu  près,  quoiqu'elles  me  semblent  un  reste  de  la 
coutume  primitive;  je  peux  apporter  à  ma  cause  des 
arguments  probants.  Lorsqu'on  découvrit  le  nom  de 
Perabsen  dans  la  stèle  de  Scheri ,  ce  nom  était  écrit 

dans  le  cartouche  f  ^  ♦p'~-~^    ;  quand  je  le  recueillis 

à  des  centaines  d'exemplaires,  je  ne  le  trouvai  pas 
une  seule  fois  écrit  dans  un  cartouche,  mais  toujours 


dans  le  rectangle 


fZ 


Il  est  vrai  que  ce  nom 


'  Tous  ces  protocoles,  ainsi  que  ceux  qui  précèdent,  sont  pris 
du  Kônitjsbuch  de  Lopsins,  pi.  V-XII,  et  du  Livre  des  rois  publié 
par  MM.  E.  Brugsch  el  Bouriant,  p.  fi-ig. 
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n'était  pas  donné  comme  un  nom  d  epervier,  mais 
comme  un  nom  de  ^ ,  Tanimal  typhonien  ;  n»ais 
personne  n'a  hésité  à  reconnaître  un  roi.  D'ailleurs 
il  est  qualifié  de^l^^.  En  outre  le  musée  du  Caire, 
le  musée  Guimet,  le  musée  de  Berlin,  le  musée  de 
Bruxelles  et  les  musées  d'Angleterre  et  d'Américpie , 
ayant  eu  part  aux  résultats  des  fouilles  faites  par 
M.  Pétrie,  possèdent  aussi  ^  un  grand  nombre 
d'exemplaires  le  nom  du  roi  Qa  écrit  simplement 

\A  ;  mais  à   côté  de  ce  premier  nom  qui  semble 

n'être  qu'un  nom  d' epervier,  nous  avons  les  titres  de 
jl^  et  de  ^^t-  ^^^^  '^  "^"™  *^»  c'est-à-dire  :  ^ 
^^^^^,  ce  qui  veut  dire  fort  clairement  :  le 
roi  de  la  Haute  et  Basse  Egypte,  le  Vautour  de  la 
Haute  Egypte  et  ITIrœus  de  la  Basse  Egypte  Qa  ''^. 
Dans  le  premier  volume  de  mes  Nouvelles  fouilles 
d'Abydos  j'ai  dû  m'en  tenir  à  un  seul  exemplaire,  et 
le  musée  Guimet  possède  les  autres  ;  M.  Pétrie  en  a 
publié  dix  exemplaires  dont  deux  seulement  coo- 
tiennent  le  nom  d'épervier  Qa^  et  les  huit  autres 
donnent  invariablement  les  titres  de ^ î^ ^  g\  _^. 
Qa^  est  donc  bien  le  nom  d'épervier,  le  nom  de 
vautour-urc&us  et  le  nom  de  royauté  du  roi  Qa ,  il  n'y 

^  FI.  Petrib  ,  Ttie  royal  tombs  of  tfie  first  dynasty,  II ,  pi.  XXII , 
n"  190. 

*  K  Amkluikau,  Nouvelles  fouilles  d'Abydos,  1,  pi.  VIII;  — 
FI.  Petme,  Tombs  oftkejirst  dynasty,  II,  pi.  VIU,  n"'  3,  6,  etl, 
pi.  VIII,  1-3,9-10,  19. ,  i4;  pi.  IX,  2,3,  6,  7,  9,  10  et  la. 
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a  pas  à  en  douter,  comme  aussi  Perabseii  est  le  nom 
d'aniuial  typhonien  et  le  nom  de  royauté  du  Pharaon 
Perabsen  pour  lequel  on  n'a  pas  encore  découvert 
le  titre  de  vautour-uraus.  Il  en  était  de  niême  du 
roi  ou  des  rois  K.hâ-Sekhemoui ,  soit  qu'il  y  ait  un 
roi  de  œ  nom,  comnhe  ies  autres  égyptologues  le 
disent ,  soil  que  sous  ce  nom  on  désigne  Set  et  Horus , 
comme  je  le  crois  toujours.  Le  fait  est  que  le  nom 
de  ce  roi ,  ou  de  ces  rois ,  ^Êt  j  j ,  est  surmonté  des 
deux  symboles,  l'épervier  et  l'animal  typhonien, 
\^ikl  »  ^^  *ï^^  dans  d'autres  exemples  il  est  précodé 
des  titres  de  t  1^  et  de  ,^  ,wv^  sans  que  le  nom 
change.  La  manièi^  dont  sont  disposés  les  signes  de 
l'inscription  est  intéressante  et  digne  d'être  notée, 
car  à  elle  seule  elle  fournirait  un  argument  en  faveur 
de  la  thèse  que  je  soutiens ,  \  ^  ^  ^  ^S^  ]f  ^  ^  V 

-i-,/^;  les  deux  éperviers  indiquant  que  les  deux 
Sekhemoui  sont  des  Dieux  sont  affrontés ,  de  même 
aussi  le  vautour  et  l'urœus  et  il  est  bien  probable 
que  le  roseau  et  fabeille  doivent  l'être  de  même.  En 
tout  cas  les  SeMienioui  n^ont  qu'un  seul  qualificatif 
pour  noms  d'épervier  et  d'animal  typhonien,  de 
vautour-urœus  et  de  royauté  sur  l'Egypte  entière. 
Ce  nom  je  le  traduis  ainsi  :  L'apparition  des  deux 
Sekhemoui  ce$se  dans  le  tombeau;  en  mot  à  mot  :  Le 
lever  rayonnant  des  deux  dieux  Sekhemoui  se  couche 
en  lui  (le  tombeau)  ^ 

'  ColU;  traduction   me  seiuhie   meilleure  que  celle   que  j'avais 
cl'al)or(l  donnée  :  ont  apparu  les  deux  Dieux  combattant  avec  les  deux 
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Pour  conclure  ce  paragraphe ,  je  dirai  donc  que 
pour  certains  rois  d'Abydos,  pour  tous  ceux  dont 
nous  avons  les  trois  noms  d'épervior,  de  vautour- 
urœus  et  de  royauté,  ces  noms  répondant  à  un 
triple  titre  sont  les  mêmes  pour  chacun  de  ces  titres, 
c'est-à-dire  qu'à  ce  triple  titré  ne  répond  qu'un  seul 
nom,  le  nom  d'épervier.  Je  suis  donc  en  droit 
de  tirer  cette  conclusion  :  primitivement  les  rois 
d'Egypte  n'avaient  qu'un  nom.  Quand  on  aura  trouvé 
des  exemples  montrant  qu'à  partir  do  la  XII*  dynastie, 
ou  même  de  la  I",  un  roi  est  désigné  par  son  nom 
d'épervier  avec  les  titres  do  vautour  -  urœus  et  de 
Souten-Net  (ou  Souten-Qab),  alors  ma  conclusion 
sera  infirmée,  mais  alors  seulement;  jusque-là  c'est 
moi  qui  suis  en  possession ,  et  je  le  serai  sans  doute 
longtemps  encore. 

IV 

Les  conclusions  qui  précèdent  sont  de  la  plus 
haute  importance,  car,  si  les  Pharaons  qui  portaient 
les  noms  que  je  viens  de  signaler  n'en  avaient  qu'un 
tout  d'abord,  il  est  complètement  impossible  d'iden- 
tifier ces  rois  avec  l'un  quelconque  des  rois  appar- 
tenant aux  dynasties  historiques,  et  c'est  là  que  la 
crainte  exprimée  plus  haut  par  M.  Maspero  :  «  ce 

casse-tête  (Sekhem),  repos  ici,  car  il  n'y  a  qu'une  seule  phrase.  Les 
mots  4B^  et  _i_  sont  consacrés  à  toutes  les  époques  de  l'histoire 
égyptienne  pour  exprimer  le  le\cr  et  le  coucher  du  soleil  auquel 
on  compare  ici  les  dieux  Sehhemoui. 
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qui  nous  rejetterait  dans  une  antiquité  très  reculée  » 
est  complètement  justifiée.  Ces  noms  nous  indiquent 
en  effet  une  période  touchant  èi  une  antiquité  bien 
plus  reculée  que  ne  pouvaient  être  la  II"  et  même  la 
I™  des  dynasties  égyptiennes.  Ainsi  quand  M.  Pétrie 
identifie  le  roi  Qa  avec  Qebeh,  le  dernier  roi  de  la 
I**  dynastie  selon  la  liste  d'Abydos;  quand  il  identifie 
le  roi  Den  avec  Hesepti,  le  sixième  roi  de  la  même 
dynastie  selon  la  même  liste,  le  roi  []|j]  dont  on  ne 
sait  encore  lire  sûrement  le  nom,  et  qu'il  dénomme 
indûment  Zer-ta,  avec  le  roi  Teta,  le  deuxième  de  la 
I"  dynastie;  quand  il  ne  craint  pas  d'identifier  les 
deux  Sekhemoui  ou  Khà-Sekhemoui  avec  Djadja, 
le  dernier  roi  de  la  11°  dynastie,  etc.,  il  s'arroge  un 
droit  qu'il  n'a  pas,  il  va  même  contre  toutes  les 
données  scientifiques  qu'il  eût  pu  amasser  à  loisir, 
s'il  s'était  donné  la  peine  d'étudier  les  monuments 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Les  rois  de  la  I"*  dynastie 
n'ont  rien  à  faire  avec  les  rois  antéhistoriques,  .quoi 
qu'il  en  ait  cru.  Il  est  vrai  que  pour  deux  cas ,  pour 
le  roi  qu'il  appelle  Den-Setoai  et  Azab-Merbapa ,  il 
s'est  appuyé  sur  des  monuments  qui  semblent  lui 
donner  raison  tout  d'abord.  Le  premier  de  ces  mo- 
numents est  un  bouchon  avec  un  sceau  de  nature 
tout  à  fait  particulière.  Il  contient  d'abord  fépervier 

sur  le  rectangle  l"*^ 


,  puis  le  nom  du  roi  Merbapa  : 

^  l^*«sr  ^ ,  et  M.  Pétrie  en  a  conclu  que  c'est  le  même 
roi  qui  a  pour  nom  d'épervier  Ad.  .  .  (je  lirais  vo- 
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lontiers  Ad-arep)  et  pour  nom  de  royauté  Merbapa 
ou  Merbapen,  comme  dit  la  table  d'Abydos.  Fort 
heureusement  il  est  une  autre  explication,  h  savoir 
que  le  roi  Merbapa  fit  des  ollVandes  au  tombeau  du 
roi  Adarep.  Cette  explication  que  j'ai  déjà  donnée  ' 
est  corroborée  par  ce  fait  :  dans  d'autres  monuments 
du  même  genre ,  le  nom  du  donateur  est  écrit  der- 
rière le  nom  du  Pharaon ,  puis  le  nom  du  Pharaon 
et  le  nom  du  donateur,   ainsi   de  suite  ^.  Pour  le 


roi  Den   ^T  »  ^^  ^^^^  clu  dédicateur  de  la  planchette 

d'ivoire  est  un  fonctionnaire  pour  la  Basse  Egypte, 
Hemaka.  Le  nom  du  roi  Merbapa  est  donc  d'après 
les  monuments  le  donateur  des  offrandes,  et  il  en 
avait  donné  en  si  grande  quantité  qu'on  lui  avait 
réservé  des  chambres  entières.  Si  réellement  il  avait 
été  le  même  que  le  roi  Adarep  ou  Azab,  comme  l'on 
voudra,  comment  aurais-je  pu  trouver  le  nom  de  ce 
roi  sur  un  vase  en  schiste  ardoisier  au  fond  de  l'une 
des  nombreuses  chambres  du  tombeau  des  Khâ- 
Sekhemoui^,  que  M.  Pétrie  place  d'olTice  à  la  fin  de 
ia  II*  dynastie  ?  Poser  ainsi  la  question ,  c'est  la  ré- 
soudre, car  enfin  il  n'est  pas  naturel  qu'un  roi  ayant 
vécu  environ  deux  ou  trois  cents  ans  avant  un  autre 

'  E.  AmÉlineau,  Les  nouvelles  fouilles  ctAbydos.  III-IV,  1897- 
1898,  2°  partie,  p.  692. 

*  FI.  PrrBa,  The  royal  tombt  of  the firtt  dynoêty.  I,  pi.  XXIII, 
n"  39. 

^  E.  Amslineau,  Les  nouvelles  Jouilles  d'Abydos,  1896-1897, 
p.  171.  C'est  au  fond  de  la  chambre  87  que  je  l'ai  trouvé,  ainsi 
que  je  l'ai  noté. 


CULTE  DES  ROiS  PREHISTORIQUES  D'ABYDOS.       259 

roi  ait  pu  lui  faire  des  offrandes.  La  même  réponse 
suiïira  pour  ruiner  i'identilication  du  roi  Semenptah, 
le  septième  de  la  P"  dynastie  avec  le  roi  que  M.  Pétrie 
lit  Mersekha ,  au  lieu  d'avouer  tout  simplement  (ju'il 
ne  sait  pas  le  lire. 

Jusqu'ici  les  divers  savants  qui  ont  traité  la  question 
des  rois  d'Abydos  n'ont  pas  voulu  tenir  compte  du 
culte  des  ancêtres  qui  joua  cependant  un  si  grand 
rôle  en  bjgypte;  il  faudra  cependant  bien  en  arriver 
tôt  ou  tard  à  en  avoir  souci.  J'ai  eu  la  chance  de 
trouver  dans  mes  fouilles  de  la  seconde  année  les 
noms  des  rois  qui  sont  inscrits  sur  l'épaide  d'une 
statue  du  musée  du  Caire,  laquelle  portait  le  n"  i 
au  musée  de  Gizeh  ;  M.  Pétrie  les  a  retrouvés  après 
moi^  La  statue  passe  pour  avoii'  été  trouvée  à 
Memphis  ^  et  rien  ne  l'infirme.  Au  cours  de  l'année 
1  902  ,  M.  Maspero  fit  exécuter  des  fouilles  autour  de 
la  pyramide  d'Ounas,  et  sous  les  tombes  au  niveau 
de  cette  pyramide  on  en  trouva  d'autres  antérieures , 
et  dans  ces  tombes  des  vases  bouchés  et  scellés  au 
nom  des  deux  rois  Hotep-Sekhemoui  et  Ra-neb, 
précisément  deux  des  noms  inscrits  sur  la  statue  n"  1 
du  Caire.  Et  pour  l'un  des  deux  rois  dont  le  nom 
d'épervier  est  bien  Hotep-Sekhemoui,  le  nom  de 
royauté  et  de  vautour-urœus  est  donné,  et  ce  nom 
c'est  le  même  que  le  nom  d'épervier,  abrégé  en  _»_ 

'  E.  ÂMÉLiNKAi;,  Les  nouveltes  fouilles  d'Abydos,  1896-1897, 
pL  X\l,  n""  6  et  7;  —  FI.  Petbie,  Tlie  royal  lomhs  oj  the  first 
dynasly,  11,  pi.  Vlll,  a"*  i,  8,  19. 

*  Cataloijiie  du  musée  de  Gizeh,  \\°  i. 
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au  lieu  de  PI,  et  M.  Maspero  lui-même  l'admet*. 
Or,  je  le  demande ,  comment  se  fait-il  que  les  noms 
de  ces  rois  aient  pu  être  trouvés  à  la  fois  à  Abydos 
d'abord  et  ensuite  à  MemphisP  Les  tombeaux  de  ces 
rois  ne  pouvaient  pas  être  à  la  fois  à  Memphis  et  à 
Abydos.  Et  si  j'ai  trouvé  les  noms  de  ces  rois  dans  le 
tombeau  de  Set  et  Horus  ou  des  deux  Sekhemoui , 
c'est  qu'apparemment  ils  avaient  fait  des  olfrandes 
aux  Sekhemoui  ou  au  roi  Khâ-Sekhemoui.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'insister  sur  la  nouvelle  confirmation  que 
la  découverte  de  M.  Maspero  apporte  à  ma  thèse. 
Enfin  les  monuments  d'Abydos  nous  renseignent 
explicitement  sur  l'époque  à  laquelle  nous  devons 
placer  ces  rois  qui  sont  tout  à  coup  montés  au  jour. 
Pour  le  roi  Qa  en  particulier,  on  accole  à  son  nom 
la  mention  qu'il  était  un  J  5^.  Le  signe  que  je  lis  J 
est  ainsi  fait  } ,  ce  qui  à  première  vue  semblerait 
donner  une  autre  lecture;  mais  quand,  sur  la  même 
planche  du  premier  volume  de  M.  Pétrie  sur  les 
tombes  royales  de  la  1"  dynastie ,  où  il  se  trouve  au 
n°  29,  on  le  rapproche  d'un  passage  tout  à  fait 
parallèle  où  il  est  fait  J  et  est  accolé  au  même  signe 
^,  il  me  semble  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
exactement  le  même  signe  \  "S-  ^,  car  tous  les  deux  sont 
suivis  du  même  traîneau.  Les  tablettes  sur  lesquelles 


'  Bulletin  de  l'Institut  Égyptien,  avril  1902,  p.  io5-ii6.  — 
«l'un  Hotpou-Sakbmoui  abrégé  en  Hotpou» ,  p.  110. 

*  Ces  signes  se  trouvent  sur  deux  tablettes  en  ivoire  dont  l'une 
est  dédiée,  à  l'épervier  Qa  ( le  n"  2 9  ) ,  et  l'autre  (le  n°  26),  l'est  à 
un  roi  dont  j'ignore  le  nom. 
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ces  signes  se  trouvent  sont  d'une  explication  fort 
difficile;  rien  n'en  a  été  tiré  jusqu'à  présent  et  leur 
intelligence  demandera  encore  beaucoup  de  temps 
et  de  patientes  recherches;  mais  il  me  semble  indu- 
bitable qu'elles  commencent  toutes  les  deux  par 
J V.  M.  Pétrie,  à  propos  de  la  seconde,  a  conclu, 
de  la  présence  des  signes  ^  ^  *  ^J  affrontés  à 

l'épervier  Qa ,  que  le  roi  Qa  avait  pour  nom  de  royauté 
Sen;  s'il  avait  fait  attention  aux  autres  tablettes  que 

lui-même  a  publiées,  il  aurait  vu  que  les  signes    v 

y  sont  remplacés  par  d'autres  sans  que  le  nom  du  roi 
Qa  change,  et  que,  par  conséquent  il  n'y  a  nulle 
sûreté  à  nommer  Qa-sen,  comme  il  l'a  fait,  le  Pha- 
raon Qa^  La  seule  conclusion  qu'il  soit  licite  de 
tirer  de  ces  deux  documents ,  c'est  que  le  roi  Qa  était 
un  JVk-  Nous  retrouvons  ainsi  tout  à  coup  sur  des 
monuments  authentiques,  ayant  appartenu  à  des 
rois  qui  ont  réellement  régné,  l'appellation  qualifi- 
cative de  Schesou  Hor  que  le  papyrus  de  Turin  et 
d'autres  monuments  donnent  aux  dynasties  ayant 
précédé  Menés  et  que  Manéthon  appelait  les  Mânes, 
N/xwe?.  «  Des  personnages  humains  plus  anciens  que 
Menés  sont  cités  dans  le  fragment  du  papyrus  de 
Turin  qui  résume  ces  temps  divins.  Leur  nom  se  lit 
\^  ^  1 P  ^  ^  ^b  '•  Hor§esu.  Je  le  trouve  également 
dans  une  inscription  de  Toutmès  I"  comme  le  terme 

'   FI.  Pétrie,  The  royal  tnmbs  ofthe  first  dynasty,  I,  pi.  XII,  n"  i 
et  a,  et  pi.  XVII,  n"  26  et  37;  et  II,  pi.  VIII,  n"  3,  et  pi,  XII,  n"  6. 
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de  la  plus  haute  antiquité  connue  ^^^JP^  aJi.» 
Ces  paroles  du  grand  restaurateur  des  études  égypto- 
iogiques,  E.  de  Bougé,  me  tiendront  lieu  de  conclu- 
sion; la  seule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  textes 
des  documents  archaïques  et  ceux  que  cite  E.  de 
Rougé,  c'est  qu'à  l'époque  où  les  première  furent 
sculptés  dans  l'ivoire  l'écriture  ne  faisait  que  naître, 
tandis  qu  a  l'époque  de  la  XIX*  ou  XX'  dynastie  et  à 
celle  où  fut  gravée  la  stèle  de  Tombos  sous  Tothuïés  1", 
l'écriture  était  stéréotypée  et  la  loi  de  majesté  r^'g\%- 
saitlegroupe\^J]P^y^  J. 


11  me  faut  revenir  à  présent  aux  inscriptions  des 
Denkniàler  qui  font  le  sujet  de  ce  mémoire,  car  il 
reste  encore  deux  points  qui  doivent  être  explicpiés. 

Le  premier  a  trait  au  signe  ^  qui  se  trouve  placé 
soit  avant,  soit  après  le  signe  ]^,  ^  j^  ou  j^Y  ^® 
signe  est  très  embarrassant,  [)ar,ce  qu'il  est  très  rare, 
n'existant  que  dans  les  endroits  cités  et  dans  les  textes 
des  Pyramides.  D  semble  tout  d'abord  qu'on  doive 
le  rapprocher  du  signe  fort  connu  'j  et  que  ce  n'en 
est  qu'une  variante  épigraphique  ;  mais  si  l'on  veut 
appliquer  les  sons  reconnus  à  ce  signe ,  soit  qu'on  le 
lise  ^— '^,  ^— '^^  ou  ^,  on  s'aperçoit  bien  vite 
qu  aucun  sens  ne  peut  s'appliquer  à  l'épervier  avant 
ou  après  lequel  il  est  placé.  Si  Ton  se  tourne  vers  les 

'  E.  DE  RouGÉ,  Mémoire  sur  lus  monuments  qu'on  peut  attribuer 
aux  six  premières  dynasties,  p.  la,  note  i. 
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mots  dans  lesquels  entre  ce  signe  ^,  soit  comme 
syilabique,  soit  comme  déterminât! f,  on  voit  qu'il 
entre  dans  un  mot  A  \ ,  qui  est  sans  doute  le  même 
([ue  le  nom  du  roi  Qa ,  que  je  lis  Qa  pour  en  donner 
une  lecture,  car  il  se  peut  très  bien  que  le  signe  -— « 
doive  se  lire  autrement,  par  exemple  comme  un 
idéogramme.  Ce  mot  ^"j  se  retrouve  dans  les  textes 
des  Pyramides  et  M.  Maspero  l'a  traduit  par  lancer , 
ce  qui  pourrait  très  bien  s'appliquer  au  Dieu  Honis^ , 
s'il  s'agissait  du  Dieu  Horus;  mais  il  ne  s'agit  pas 
de  lui,  puisque  dans  deux  autres  cas  il  s'agit  d'un 
roi  Sekliem  et  d'un  roi  Kheper,  comme  le  montrq 

péremptoirement  l'expression   1^  le  château  (ici  le 


tombeaa)  de  l'épervier  Kheper.  De  même,  le  mot 
nègre  s'écrit  ]  p  w  quelquefois ,  et  ce  serait  si  favorable 
à  une  opinion  qui  m'est  chère,  à  savoir  que  les 
Kgyptiens  sont  venus  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  que 
ce  serait  trop  beau  et  peu  vraisemblable  :  je  la  laisse 
donc  de  côté.  Les  textes  des  Pyramides  contiennent 
aussi  fréquemment  un  mot  ^^^  ^  ayant  pour  déter- 
minatif  le  signe  qui  m'occupe;  M.  Maspero  a  rendu 
ce  mot  par  séparer,  ce  qui  ne  me  paraît  pas  non  plus 
expliquer  ce  signe  dans  *^  i|^.  Il  reste  une  autre  expli- 
cation qui  n'a  aucune  chance  d'être  admise ,  c'est  que 
le  signe  ^  serait  le  même  que  ^ ,  sans  la  partie  mé- 
diane :  le  scribe  n'aurait  pas  pu  lire  le  signe  hiéra- 

'  Cette  idée  m'a  été  suggérée  par  M,  Lefébure  dans  une  lettre, 
flinsi  que  pour  le  mot   |  Il  \\  . 
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tique  archaïque  et  l'aurait  transcrit  par  ^ ,  ce  qui 
donnerait  exactement  le  J  j^  et  ce  qui  expliquerait 
la  place  du  signe  soit  avant,  soit  après  le  nom  de 
1  epervier,  selon  l'emploi  ou  le  rejet  de  la  loi  de  ma- 
jesté. Je  suis  donc  obligé  de  laisser  ce  signe  sans 
explication  plausible,  et  j'espère  que  l'un  de  mes 
collègues  sera  plus  heureux  cjue  moi. 

Il  reste  encore  à  expliquer,  non  plus  un  signe, 
mais  un  groupe  tout  entier  qui  se  trouve  souvent  à 
toutes  les  époques  de  l'hisloire  de  l'Egypte,  depuis 
l'époque  antéhistorique  d'Abydos  jusqu'aux  temps 
ptoléraaïques  ou  romains.  C'est  le  groupe  j  ^ .  On 
en  a  donné  déjà  plusieurs  explications  qui,  toutes, 
sont  différentes  les  unes  des  autres;  je  ne  citerai  ici 
que  celle  de  M.  Erman  qui  traduit  ce  titre  par  le  pre- 
mier sous  le  roi,  c'est-à-dire  le  premier  personnage 
de  l'Egypte  après  le  roi,  le  plus  grand  des  officiers 
civils,  militaires  et  religieux  ^  M.  Maspero,  dans  son 
étude  sur  la  Carrière  administrative  de  deux  grands 
fonctionnaires  égyptiens ,  traduit  ce  titre  par  le  pre- 
mier de  la  chambre  royale,  mais  il  explique  ensuite 
que  le  sens  attribué  par  M.  Erman  à  cette  expression 
peut  se  soutenir  et  qu'il  ne  donne  son  interprétation 
qu'à  titre  de  conjecture  2.  M.  Erman  regarde  comme 
le  mot  le  plus  important  de  cette  expression  le  mot 
• ,  tep,  et  range  ces  mots  dans  l'ordre  suivant  •  zn  ^ ; 
je  me  permettrai  de  les  ranger  dans  un  ordre  un 
peu  différent  et  de  les  lire  comme  il  suit  :  m  #  ^ , 

'  Erman,  jEgypten  nnd  jEgyptisches  Lehen,  I,  p.  la/i. 

*  Maspero,  op.  cit.,  p.  266,  dans  les  Etudes  égyptiennes ,  2'  vol. 
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c'est-à-dire  :  avec  la  tête  royale ,  ou  sous  la  tête  royale , 
et  d'y  reconnaître  celui  qui  était  chargé  de  porter  la 
tête  da  roi  dans  les  cérémonies  publiques  primitives. 
Je  ne  prétends  pas  que  ce  sens  soit  a  prioii  plus 
juste  que  celui  admis  par  mes  devanciers,  mais  je 
demande  à  exposer  les  raisons  qui  me  semblent  mi- 
liter en  faveur  de  cette  interprétation,  après  avoir 
averti  qu'elle  ne  m'est  pas  uniquement  personnelle, 
car  M.  Lefébure  y  est  arrivé  de  son  côté  dans  des 
études  parallèles  et  m'a  donné  toute  permission  de 
faire  connaître  cette  manière  de  voir  ^  Je  me  bornerai 
toutefois  à  signaler  les  arguments  que  je  trouve 
probants,  laissant  à  M.  Lefébure  le  soin  d'exposer 
tout  au  long,  car  ils  sont  nonibreux,  les  textes  et  les 
représentations  qui  l'ont  amené  à  cette  interpréta- 
tion ,  ainsi  que  ses  arguments  personnels ,  que  je  ne 
connais  pas. 

Quiconque  a  étudié  tant  soit  peu  les  détails  du 
culte  égyptien  aura  observé  que  fort  souvent  dans  les 
temples  égyptiens  le  double  du  roi  est  précédé  d'une 
longue  hampe  au  sommet  de  laquelle  se  trouve  le 
buste  du  roi.  Hampe  et  buste  sont  tenus  par  des 
mains  sortant  du  rectangle  qui  contient  le  nom 
d'épei*vier  du  roi  ainsi  désigné  et  derrière  lequel  se 
trouve  la  conjuration  magique  assurant  au  roi  que 
\ejluide  de  vie  ne  s'éteindra  pas  en  lui.  Au-dessus  du 
buste  se  lit  cette  légende  =  i,  |J  f  f|||î  A  ri  '  ^'^^t''' 
dire  :  le  ka  (double)  royal  vivant  dans  la  caisse.  Le 

'  Dans  une  lettre  dat^e  du  26  décembre  igoS. 
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mot  ^  (^  est  très  connu  :  c'est  celui  qu'on  emploie 
pour  désigner  les  coffres,  les  sarcophages  dans  les- 
quels on  dépose  les  corps  des  défunts;  il  est  alors 
déterminé  par  le  signe  lsej  qui  est  le  tombeau  même.  Ce 
sarcophage  était  probablement  fait  en  bois  de  l'arbre 
nommé  -«»■  J  ^|  Vf-  ^^^■>  ^^  dernier  sens  ne  peut 
s'appliquer,  mais  celui  de  coffre,  de  c/j«a>7? s'applique 
merveilleusement,  châsse  pour  envelopper  le  crâne, 
et  elle  avait  sans  doute  la  forme  d'un  buste  comme 
le  montre  la  représentation.  Où  était  placée  cette 
châsse?  Un  autre  texte  nous  l'apprend,  car  sur  une 
représentation  analogue  également  du  temps  du  roi 
Thotmès  II,  on  lit  :  i^|V  =  fl*À  J"fl^ 
[—j,  c'est-à-dire  :  {edaubb  royal  vivant  du  maître  des 
terres  dans  la  châsse  dans  la  Dcut.  Ce  mot  j-lj  a  un 
dpuble  sens  :  il  signilie  ce  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment très  mal  à  propos  {hémisphère  inférieur,  ou 
l'enfer,  puis  il  sert  aussi  h  nommer  une  partie  spéciale 
de  la  demeure  royale  dont  le  temple  n'était  qu'un 
exemplaire  plus  l'icbe  destiné  aux  rois  s'étant  acquittés 
de  la  vie  terrestre  après  avoir  rendu  de  très  grands 
services  à  l'Egypte,  comme  je  l'ai  déjà  démontrée 
Si  l'on  veut  remonter  à  l'origine  de  cette  coutume, 
il  faut  la  prendre  matériellement  et  dire  que  primi- 
tivement c'était  le  crâne  du  roi  que  l'on  conservait 
dans  cette  châsse ,  tout  comme  l'on  conservait  le  crâne 
d'Osiris  dans  une  châsse  quelque  peu  différente, 
mais  dont  la  forme  et  la  destination  avaient  beaucoup 

'  E.  AmÉlineau  ,   Histoire  générale  de  la   sépulture   et  des  funé- 
railles en  Egypte,  I,  p.  37  et  suiv. 
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d'analogie  avec  l'emblème  qui  nous  occupe.  En  effet, 
si  l'on  prend  les  textes  qui  semblent  les  plus  anciens 
quel'Kgypte  nous  ait  conservés ,  on  voit,  par  exemple 
dans  le  sarcopbage  de  lïor-botep,  lequel  date  de  la 
XI*  dynastie  mais  qui  nous  a  conservé  des  textes  que 
l'on  retrouve  dans  les  Pyramides,  qu'il  y  est  fait  men- 
tion d'un  cbapitre  singulier  :  «  Chapitre  pour  que  ne 
lui  soit  point  arrachée  la  tête  de  quelqu'un  ^  »  On  y 
lit  à  deux  reprises  différentes  :  «  Je  suis  le  Grand,  fils 
du  Feu ,  celui  à  qui  Von  rend  sa  tête  après  l'avoir  coupée; 
qu'on  enlève  sa  tête  à  qui  on  l'a  coupée  (sans)  qu'on 

m'enlève  ma  tête  après  l'avoir  tranchée»  ^  |  j^ 
X^^IP^I,; -.  Ces  paroles  nous  mettent  évidem- 

'  ^'  '^^^[  ''"P"'"^  ?«'•*"  ^  T  X  tt  i!L!  Ta  ^  d*  •  ^"''•■^ 

tout  le  chiipitre  ne  parle  que  de  la  tête  Hi.  D'où  il  me  semble  im- 
possible que  le  texte  eût  ■#• ,  à  moins  d'une  faute.  —  Mémoires  de  la 
mission  archi'oloçjiqne  française  du  Caire.  I,  fasc.  ii,  Trois  années 
de  fouilles,  par  M.  Maspero,  p.  iSg. 

'  Mémoires  de  la  mission  archéologiifue   française   du  Caire .   I , 
fasr.  II,  p.  iSg,  1.  367-368,  370-371. 
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ment  en  face  d  une  époque  h  iaqueHe  on  divisait  les 
corps  en  morceaux,  comme  Set  découpa  le  corps 
d'Osiris.  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est  que  cette 
coutume  s'est  probablement  conservée  jusqu'à 
l'époque  où  l'Egypte  était  habitée,  car  dans  leurs 
fouilles  de  Neggadeh  et  de  Ballas,  MM.  Pétrie  et 
Quibell  l'ont  trouvée  encore  existante  et  le  crâne 
était  mis  .î  part  sur  une  brique^;  mais  à  l'épocpie 
des  rois  d'Abydos  cette  coutume  avait  disparu,  car, 
dans  tous  les  tombeaux  où  j'ai  trouvé  des  squelettes , 
et  il  y  en  avait  dans  presque  tous,  ces  squelettes 
étaient  encore  enfermés  dans  des  cercueils  en  bois 
de  cèdre,  ou  l'avaient  été,  puisque,  le  cercueil  ayant 
disparu  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  on  voyait 
encore  les  traces  qu'il  avait  laissées  sur  les  murs  près 
desquels  il  se  trouvait,  traces  fort  apparentes  qui 
m'ont  maintes  fois  pemiis  de  mesurer  la  longueur, 
la  largeur  et  la  hauteur  du  cercueil.  Je  dois  cepen- 
dant dire  que  l'un  des  deux  squelettes  trouvés  dans  la 
tombe  de  Set  et  de  Hoinjs,  ou  des  Khâ-Sekhemoui 
avait  les  os  dispersés  et  que  le  crâne  était  absent. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéiessant  encore  c'est  que 
dans  le  premier  tiers  du  xix*  siècle  la  coutume  existait 
toujours  en  Afrique ,  car,  dans  la  relation  de  leur  aven- 
tureux voyage  dans  la  boucle  du  Niger,  les  frères 
Lànder,  gens  très  simples,  mais  très  curieux  et  ayant 
eu  de  fort  bons  yeux ,  ce  qui  est  important  quand  on 
veut  voir,  racontent  au  sujet  d'un  certain  Adouly, 

'  Fl.  Pétrie,  Nœgada  and  Ballas,  p.  19-2 5,  3a. 
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roi  de  Badagny,  que  «  craignant  les  suites  de  ses 
revers,  Adouly,  qui  avait  tendrement  aimé  son  père 
et  qui  on  chérissait  la  mémoire  autant  que  sa  propre 
vie,  mù  d'un  sentiment  fdial  qui  n'est  pas  rare  parmi 
les  sauvages ,  déterra  la  tête  du  vieux  roi  et  l'emporta 
avec  lui  dans  sa  fuite ,  afin  qu'il  ne  pût  lui  être  fait 
aucune  insulte  pendant  son  absence.  Le  corps  du 
chef  avait  été  envoyé  à  Bénin ,  comme  ceux  de  ses 
ancêtres,  pour  orner  avec  les  ossements  le  temple 
sacré  de  ce  lieu,  c'est  un  ancien  usage,  religieuse- 
ment observé  par  les  naturels  de  Lagos  '.  »  11  n'y  a 
donc  pas  moyen  de  douter  que,  depuis  des  temps 
immémoriaux  jusqu'au  xix*  siècle ,  la  coutume  de  sé- 
parer la  tête  du  reste  du  cadavre  s'est  maintenue  en 
Afrique;  nous  ne  pouvons  donc  guère  nous  étonner 
de  la  retrouver  en  Kgypte  sous  une  forme  mitigée  et 
de  voir  que  la  tête  du  roi  d'Egypte  était  une  sorte  de 
palladium  pour  les  temples,  tout  comme  les  osse- 
ments des  rois  du  Lagos  étaient  conservés  pour  l'or- 
nement des  temples  de  Bénin  :  c'est  la  même  idée 
(jui  a  traversé  les  siècles. 

Je  dois  encore  ajouter  ici  une  particularité  qui 
fera  mieux  ressortir  ce  que  j'avance.  Il  s'est  rencontré 
dans  les  constructions  faites  par  les  rois  de  la 
XVIIP  dynastie  au  cours  de  leurs  conquêtes  en 
Nubie ,  que  certains  rois  de  cette  dynastie  rebâtirent 
des  temples  primitivement  construits  par  des  Pha- 

'  Richard  et  John  Larder,  Journal  d'une  expédition  entreprise 
dans  le  but  d'explorer  le  cours  et  l'embouchure  du  Niger,  II,  p.  io4- 
loS.trad.  française. 
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raons  de  la  XIP  :  ce  fut  en  particulier  le  cas  pour 
ïhotmès  III  qui  reconstruisit  à  S<Mnneh  le  temple 
bâti  tout  d'abord  par  Ousortesen  III.  Or,  il  se  ren- 
contre que  le  double  du  roi  Thoutmès  III  est  repié- 
sente  dans  ce  temple  ^  pendant  ((ue  le  roi  lui-même 
est  représenté  casqué,  armé  du  bâton  et  du  casse- 
tête,  «  au  milieu  des  doubles  de  tous  les  vivants  comme 

Ra  étemeHement  :é--pÛULIfH>iri®.2 
^  ;  et  sur  la  même  paroi  Est  (  partie  extérieure  ) ,  assis 
sous  un  édicule  en  forme  de  dais  est  le  roi  Ousor- 
tesen III  lui-même,  ayant  en  arrière  son  double  et 
derrière  le  double  le  nom  d'épervier  renfermé  dans 
un  rectangle  et  porté  sur  la  tète  du  roi  qui  tient  à  la 
main  la  hampe  au  sommet  de  laquelle  est  le  buste 
d'un  roi ,  c'est-à-dire  la  châsse  dans  laquelle  est  ren- 
fermé ou  censé  renfermé  le  crâne  d'Ousortesen  III. 
Ce  buste  est  surmonté  de  l'inscription  suivante  :  j  ^ 

tfiïlic^Ârnfiïïl-.n^^e  ^««^'^  •'oyal  ^  i^ant  dans 
la  châsse  dans  la  Daït^. 

Pour  en  finir  avec  l'histoire  de  ce  doable,  c'est 
ainsi  que  Ramsès  III  est  représenté  à  Medinet-Habou 
ayant  la  même  inscription  au-dessus  du  buste;  qu'à 
l'époque  ptolémaique  Philippe  Arrhidée,  Ptolé- 
mée  XII  Dionysos  sont  représentés  de  la  sorte;  de 
même  aussi  César,  Auguste,  Tibère,  Caligula  et 
Vespasien  pour  ne  citer  que  ceux-là'.  La  légende 
qui  accompagne  la  représentation  de  la  châsse  est 

'  Lbpsius  ,  Denhmàler.  III ,  Abth.  pi.  5 1 . 

»  lbid.,f{.  55. 

^  IhUl,  IV,  pi.  3,  5i,  52,  53,  54,  69,  70,  7/i,  7G  et  81. 
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toujours  la  même,  elle  ne  présente  pour  lés  derniers 
empereurs  romains  que  des  changements  peu  im- 
portants. La  fonction  de  ^^,  que  nous  retrouvons 
en  l^^gypte  sous  les  Romains,  avant  l'invasion  du 
Christianisme,  existait  dès  les  plus  anciens  temps, 
dès  le  temps  des  tombes  d'Abydos ,  car  le  roi  Sekhem- 
ab,  dont  le  nom  a  été  retrouvé  dans  le  tombeau 
de  Perabsen ,  avait  un  ^  ^  n|  ,^^ ,  et  il  y  en  avait 
probablement  aussi  un  autre  sous  le  règne  des 
Sekhemoui  ou  de  Khâ-Sekhemoui  ^ 

E^t-cc  à  dire  que  je  préconise  la  croyance  d'après 
laquelle  les  crânes  des  rois  (jue  j'ai  cités  auraient  été 
conservés  dans  une  châsse  placée  dans  les  temples 
égyptiens?  Nullement,  et  il  serait  trop  facile  de  me 
convaincre  de  folie.  On  a  retrouvé  la  momie  de 
Ramsès  III  et  elle  n'était  point  acéphale;  de  même 
les  empereurs  romains  n'ont  pas  légué,  que  je  sache, 
leurs  crânes  pour  être  enchâssés  dans  les  temples 
égyptiens.  Mais  la  coutume  primitive  s'était  modifiée 
à  travers  les  siècles;  de  matérielle  elle  était  devenue 
symbolique,  et  l'on  portait  toujouis  dans  les  pro- 
cessions religieuses  les  doubles  des  rois ,  comme  on 
avait  porté  jadis  les  crânes  des  ancêtres.  11  existe 
une  bonne  preuve  de  ces  porte-crânes  dans  la  stèle 
C.  1 5  du  Louvre  où  non  seulement  l'on  voit  porté 
sur  une  barque  le  chef  d'Osiris,  mais  encore  trois 
autres  têtes  au  sommet  des  hampes,  au  milieu 
des  autres   enseignes  portées   dans    la   cérémonie, 

'  FI.  Pétrie,  The  royal  tomhs  of  the  first  djnasty,  II,  pi.  XXI, 
n"  i65,  et  pi.  XXIII,  n°  169. 
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et  l'une  de  ces  dernières  tètes  a  exactement  la  forme 
d'un  buste ,  c'est-à-dire  d'une  châsse  à  forme  de  buste  '. 
Cette  charge  eut  de  nombreux  titulaires ,  car  sous 
la  V*  et  la  VP  dynastie  on  trouve  au  moins  2  6  de  ces 
titulaires  rien  que  dans  l'ouvrage  de  Mariette  sui*  les 
Mastabas  et  dans  les  Denkmàler  de  Lepsius,  sans 
compter  ceux  que  nous  ignorons.  Elle  existait  dès  les 
temps  antéhistoriques  et  c'est  en  ces  temps-là  surtout 
qu'on  doit  prendre  l'expression  ^^  au  pied  de  la 
lettre;  elle  se  modifia  sans  doute,  peut-être  dès  l'An- 
cien Empire,  probablement  sous  le  Moyen  Empire, 
certainement  sous  le  Nouvel  Empire ,  mais  elle  dura 
tout  l'empire  égyptien. 

Je  crois  avoir  expliqué  maintenant  tout  ce  qui 
faisait  le  sujet  de  ce  mémoire  et  avoir  montré  que  le 
nom  d'un  roi  d'Abydos  se  retrouvait  sous  l'Ancien 
Empire,  avec  deux  autres  noms  de  Pharaons  ignorés 
jusqu'à  présent,  mais  indiscutables,  et  dont  l'un, 
Kheper,  avait  un  fonctionnaire  remplissant  la  charge 
si  curieuse  de  porte-chef  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques après  sa  mort. 

Châteaudun,  ai  mars  1906. 
^  Gaykt,  Stèles  de  la  XW  dynaslle,  2'  fasc.  pi.  LIV. 
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UNE   LETTRE   INÉDITE 
DU   VOYAGEUR  J.-B.   TAVEUNIER 

(166/»), 

PUBMKE   Eï   COMMENTÉE 

PAR  LE  D-^  E.-T.  HAMY, 

MEMBRE  DE  L'INSTITUT. 


Les  lettres  autographes  du  grand  voyageur  en 
Orient ,  Jean-Baptiste  Tavernier,  sont  extrêmement 
rares,  quoiqu'il  ait  prolongé  sa  longue  existence 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  son  his- 
torien, M.  Charks  Joret,  n'en  a  pu  donner  aucune 
dans  le  gros  volume  qu'il  lui  a  consacré  en  i886^ 
Plus  heureux  que  ce  savant  confrère,  M.  le  vicomte 
de  Grouchy  a  découvert  et  copié  dans  la  célèbre 
collection  de  feu  M.  Brenot,  aujourd'hui  dispersée, 
la  lettre  fort  intéressante  qu'on  va  lire  et  qui  fut 
écrite  par  Tavernier,  pendant  son  séjour  à  Smyrne 
en  1664,  au  premier  président  Lamoignon ,  son  pro- 
tecteur. 


'  Ch.  Joret,  Jean-Baptiste  Tavernier,  écayer,  baron  d'Aubonnc, 
chambellan  da  Grand  Electeur,  Paria,  Pion,  i886,  1  vol.  in-8*  de 
\-:ii3  p.  —  On  trouve  seulement  dans  ce  volume,  en  tète  des 
pièces  justiGcalives,  deux  lettres  originales  écrites  aux  Saumaise 
par  Melchior  Tavernier,  le  frère  aîné  de  Jean-Baptiste. 

VII.  18 
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Tavernier  étiit  alors  engagé  dans  son  sixième 
voyage  en  Orient.  Il  y  avait  trente-six  ans  déjà  qu'il 
parcourait  le  monde,  et  il  avait  successivement  visité 
la  Turquie  et  la  Perse ,  l'empire  Mogol  et  le  royaume 
de  Golconde ,  Java ,  le  Cap ,  etc.  Il  avait  pris  femme  en 
1 662  et,  dès  l'année  suivante,  il  se  mettait  encore  une 
fois  en  route,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  pour  la 
longue  exploration  de  cinq  années  qui  devait  ouvrir  au 
commerce  national  la  route  de  la  Perse  et  de  l'Inde  ^ 

Parti  de  Paris,  le  27  novembre  i663,  avec  son 
neveu  Pierre,  enfant  de  treize  ans,  un  chirurgien, 
huit  ser\  iteurs  de  diverses  professions ,  orfèvre ,  hor- 
loger, etc.,  et  une  magnifique  cargaison,  il  s'embar- 
quait à  Marseille  le  10  janvier  i664,  et,  après  un 
certain  nombre  d'incidents  de  toute  nuture,  il  entrait 
le  a  A  avril  suivant  dans  le  port  de  Smyme. 

Tavernier  resta  à  Smyrne  soixante-dix  jours  2; 
que  fit-il  pendant  ce  long  espace  de  temps,  se 
demande  M.  Joret?  Tavernier  ne  nous  le  dit  point;  le 
seul  renseignement  qu'il  donne,  c'est  qu'il  alla  loger 
chez  un  Français ,  dont  l'hôtel  se  trouvait  au  haut  de  la 
rue  des  Francs  «ainsi  nommée,  parce  que  tous  les 
Franc»,  c'est-à-dire  les. Européens  y  demeuroient  ».  Il 
parle  aussi  d'un  «  furieux  tremblement  de  terre  qui  se 
fit  si  bien  sentir  »  que  son  jeune  neveu  «  tomba  de  son 


^  Les  six  voyage»  dt  M.  Jean-Baptiste  Tavernier,  Ecmyer.  baron 
d'Aabonne,  en  Tiir<faie,  en  Perse  et  aux  Indes ,  etc.  Nouv.  édit. , 
Rouen,  1713,  in-ia  ,T,  I.,p.  348  et  suiv.  —  Cf.  Gh,  Joret,  op.  cit., 
p.  164,  >09. 

^  Id.,  ibid.,  p.  169. 
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iit  »  et  qu'il  s'en  fallut  peu  qu'il  en  fît  autant  lui- 
même  »^  Encore  cet  événement  est-il  postérieur 
à  la  date  de  la  lettre  à  Lamoignon  que  l'on  va  lire 
et  qui  n'y  fait  aucune  allusion  ! 

Le  voyageur  a  rassemblé,  par  contre,  toutes  les 
nouvelles  vraies  ou  fausses  qu'apportaient  à  Smyrne 
les  navires  et  les  caravanes,  depuis  les  crimes 
attribués  à  Si-Daracba,  le  prince  Mogol  qu'il  nomme 
CiV/arius ,  jusqu'aux  désertions  qui  affaiblissent  l'armée 
turque  de  Belgrade^;  depuis  le  rassemblement  de 
la  flotte  des  Vénitiens  à  Milo  ^  jusqu'à  la  campagne 
entreprise  par  le  Shah  de  Perse  contre  les  Uzbegs, 
ses  turbulents  voisins*.  Le  reste  est  une  suite  de 
iurcjueries  qui  courent  depuis  longtemps  dans  les 
écrits  relatifs  à  l'Orient  ^,  mais  qui  n'en  semblent  pas 
moins  intéressants  pour  cela  à  Lamoignon  et  à  son 
entourage. 

Un  mois  plus  tard ,  le  lundi  9  juin ,  Tavernier  quit- 
tera Smyrne  avec  une  caravane  de  six  cents  chameaux 
et  d'autant  de  gens  à  cheval,  s'enfonçant  dans  l'inté- 
rieur pour  gagner  Erivan ,  Tauris ,  Ispahan  et  Delhi. 

'  Les  six  voyages,  etc.,  éd.  cit.,  p.  363. 

-  Cf.  Gaz.,  i664  ,  p.  723-7114. 

'  On  peut  suivre  toute  cette  campagne  des  Vénitiens  dans  les 
numéros  extraordinaires  de  la  GcLzette.  contenant  les  lettres  d'un 
Gentilhomme  de  la  Bépnhlicfne  (n°  88,  etc.). 

*  Cf.  Tjettre  de  Lalain  à  De  fAonne  du  18  mars  i665,  ap.  Estai 
dr  la  Perse  en  1660 ,  par  le  P.  Raphakl  du  Mans,  éd.  Ch.  Schefer, 
Paris,  i8go,  in-8°,  p.  307. 

*  Cf.  De  la  liépublifjHe  des  Turcs  cl,  là  oà  l'occasion  s'off'rira.  de 
menrs  et  loy  de  tous  Muhamcdistes ,  Poitiers,  E.  de  Mamef,  i56o, 
in-4°,  p.  2,17,  etc.,  de  la  tierce  [>artie. 
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Voici  sa  lettre  à  Lamoignon  : 

Monseigneur, 

Je  croy  que  vous  agréerez  que  je  vous  rende  compte  de 
ce  que  je  déjà  fait  de  mon  voyage  et  qu'aurez  la  bonté  de  me 
donner  un  quart  d'heure  de  vostre  loisir  pour  voir  ce  que 
je  vous  en  escris.  Le  jeudi ,  sur  le  soir,  a^'  avril ,  nous  somme 
arivés  en  sette  ville  ,  ayant  demeuré  en  mère  depuis  Livourne 
jusque  hissy,  sans  toucher  aucune  terre.  Ma  fenune  '  aura 
l'honneur  de  vous  présenter  la  relation  des  routes  que  nous 
avons  faites  jour  par  jour.  Je  vous  dire,  Monseigneur,  pour 
nouvelles,  on  connoist  icy  à  la  mine  des  Turcs  que  leurs 
affaires  vont  rasd  avec  l'Empereur,  car  ils  ne  sont  pas  si  in- 
solents que  de  coutume:  tous  les  jours,  le  grand  vizir  envoie 
courier  sur  Courier,  au  grand  Seigneur  qui  est  à  Adrinople, 
pour  avoir  des  troupes  et  voudroit  qu'il  vînt  lui  mesme  à 
Belgrade  afin  de  tenir  en  bride  les  soldalz  (|ui  tous  les  jours 
se  débandent*.  On  doute  fort  s'il  se  pourra  résoudre  à  ce 
voyage,  car  il  n'a  point  d'argent  et  dans  Constantinople  et 
plusieurs  autre  ville  de  son  empire ,  on  euse  de  grande  tirannie 
envers  ie  peuple ,  aussi  bien  envers  les  Turcs  que  les  crestiens , 

'  Madeleine  Goisse,  fille  de  Jean  Goisse,  joaillier,  et  d'Elisabeth 
Pilton  «Jean  Goisse,  dit  M.  Ch.  Joref ,  était  parent  par  la  fmnmc 
du  frère  de  Jean-Baptiste  Ta\ernier,  Melchior,  lequel  avait  épousé 
une  demoiselle  Pitlon;  il  devait  donc  évidemment  être  connu  du 
célèbre  voyageur;  d'ailleurs  celui-ci  qui,  dans  ses  courses  en  Orient, 
s'était,  d'une  manière  toute  spéciale,  occupé  du  commerce  des 
pierres  précieuses .  .  .  devait  avoir  eu  des  relations  avec  plus  d'un 
joaillier. ..  1  (op.  cit.,  p.  161-162). 

'  «Sa  Hautesse,  écrit  à  la  Gazette  le  Gentilhomme  delà  Bépu- 
hlufue ,  [vl"  88,  p.  734)  a  esté  long  temps  en  disposition  de  se  rendre 
à  Bellegrade,  pour  inspirer  par  sa  présence  plus  de  vigueur  et  de 
courage  à  ses  Troupes  :  et  niesme  on  y  avoit  déjà  préparé  le  serrai! , 
tant  pour  Elle  que  pour  ses  Femmes,  Mais  depuis  Elle  a  changé 
de  résolution ,  à  cause  de  différentes  Factions  tant  à  Constantinople 
qu'ailleurs  auxquelles  sa  cruauté  a  donné  lieu.  » 
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mes  pour  tout  cela ,  ils  n'ont  trouvé  gaire.  Néantmoins,  s'il  faut 
qu'il  mène  une  armée  à  Belgrade  ;  il  faut  qu'il  trouve  g 
à  lO  millions  devant  que  de  sortir  d'Adrinople,  car  c'est 
la  coutume  que  quand  le  Seigneur  sort  d'une  ville  où  il  y  a 
un  siège  Impérial  pour  aller  don  une  où  il  ny  en  a  point,  il 
doit  payer,  devant  que  de  partir,  à  chaque  cavalier  cinquante 
mil  aspres  qui  font  cinquante  piastres  et  à  chaque  fantassin, 
trois  mil ,  qui  font  trente  piastres.  Et  pour  son  honneur,  il 
ne  peut  aller  trouver  son  grand  vizir  qu'il  n'ayt  pour  le  moins 
70  à  80  mil  hoiTimes.  C'est  pourquoy  que  depuis  quelque 
tems,  les  grans  seigneurs,  quand  ils  sortent  de  Constan- 
tinople ,  ne  vont  qu'à  Adrinople ,  à  Burse ,  Monasir  '  ou 
Smyrne,  où  il  y  a  serrail  qui  est  la  marque  du  siège  Impé- 
rial. Tous  les  gens  de  gaire  '  avois  ordre  sous  paine  de  la 
vie  de  se  trouver,  pour  le  i5  d'avril  au  rendez  vous,  mes  la 
plus  grande  partie  s'en  sont  fuys  aus  montagnes,  et  ne  veule 
point  s'y  trotiver  ce  qui  a  tellement  irrité  le  grand  Seigneur 
qu'il  a  anvoié  plusieurs  commissaires  d'un  costé  et  d'autre. 
Et  autant  qu'ils  en  peuvent  atraper,  il  les  font  mourir,  c'est 
ce  qui  fait  qu'à  présant  on  voit  peu  de  canaille  den  les  villes. 

Il  n'y  a  que  une  heure  qu'[est  arrivé]  un  vaissean  venant 
de  Sisille*  [^^^]  ^  touché  dan  l'Ile  de  Milo,  où  il  a  veu 
l'armée  vénisienne  ,  composée  de  six  galéasses  et  vingt  cinq 
galères  dans  le  port,  où  elle  attend  son  général  avec  un 
renfort.  Tous  leurs  soldats  sont  françois,  savoyards  et  alle- 
ments.  Mais  eux  et  leurs  chiourmes  sont  fort  mal  nourris, 
le  biscuit  est  si  noir  qu'il  parroît  de  la  terre ,  cela  fait  que 
ces  pauvres  gens  semble  des  desterrés  *. 

Nous  avons  nouvelles  touttes  récente  de  Perse  que  les 
Usbecqs  *  ayant  depuis  longtems  fort  incommodé  le  Roy  de 

'  Andrinople ,  Brousse ,  Monastir. 

*  Guerre. 
'  Sicile. 

*  Voiries  correspondances  déjà  citées,  envoyées  de  Venise  à  la 
Gazette. 

'  Uzbeg  ou  Ëuzbeg ,  peuple  turc ,  qui  constitue  encore  aujourd'hui 
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Perse  en  luy  enlevant  souvent  son  peuple ,  il  s'est  résolu 
d'y  aller  en  personne ,  mes  ce  qui  a  beau(-ou|>  contribue  à 
lui  faire  entreprendre  ce  voyage  c'est  que  les  Molia  de  la 
cour,  qui  y  sont  les  astrologues,  avoient  prédit  qu'il  arriveroit 
bientôt  une  grande  mortalité  en  Hispaham.  Mes  par  la  grâce 
de  Dieu ,  le  tems  est  passé ,  sen  que  l'on  s'en  aye  aperçu.  Des 
Indes,  la  caravane  qui  est  venue  depuis  peu,  nous  aprins 
que  le  grand  mogol,  qui  est  Gidarius*,  tient  tousiours  son 
père  en  prison,  et  pour  vivre  en  repos,  ne  c'est  pas  contenté 
de  taire  couper  la  teste  à  tous  ces  frères ,  il  a  aussi  fait  mou- 
rir sa  sœur  qui  estoit  le  Dieu  du  père,  car  s'estoit  sa  iilie  et 
sa  femme ,  à  ce  Ion  dit  :  il  est  vray  que  du  tems  qu'il  régoit 
elle  commandoit  tout. 

Monseigneur, 

Vostrei  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 
J.  Tavernier. 

De  Smyme,  ce  lo  may  i66d. 

Monseigneur,  depuis  ma  lettre  escritte,  il  est  venu  une 
mauvaise  nouvelle  pour  les  pauvres  chrestiens  du  pays,  tant 
grecs  (jue  arméniens,  qu'un  bâcha  doit  venir  pour  enlever 


le  fond  (le  la  population  pastorale  de  la  Boukharie,  du  Ferghanah 
et  du  Turkcstan  afghan. 

«Je  ne  manquerai  pas  de  vous  informer,  écrit  De  Lalain  à 
De  Lionne,  de  ce  que  j'aurai  appris  qui  se  sera  passé  entre  les 
Persiens  et  les  Uzsbegs;  mais  l'opinion  commune  n'est  pas  qu'il  se 
doive  répandre  beaucoup  de  sang  dans  celte  guerre,  la  coutume 
de  ces  derniers  n'étant  que  de  faire  des  courses,  quand  ils  le 
peuvent  avec  avantage  et  non  pas  de  se  mettre  en  campagne  quand 
ils  çavent  qu'on  les  cherche  ou  qu'on  les  attend.  »  (  Estât  de  la 
Perse,  etc.,  éd.  cit.,  p.  Soy.) 

*  Si-Daracha,  fils  aîné  de  Chah  Gehan-Guir.  C'étaient  de  faux 
bruits  dont  se  faisait  ainsi  l'écho  notre  voyageur.  Voir  le  chap.  \ii 
du  tome  II  de  ses  Voyages  des  Indes  [Suite  des  Voyages  de  M.  Jean- 
Baptiste  Tavernier.  etc. ,  t.  III ,  p.  279  et  suiv. ,  Rouen  ,1712,  in-S"  ). 
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lefr  enlans  de  tribut.  H  y  a  bien  55  an»  que  cela  ne  s'étoil 
fait,  en  ces  quartiers,  ce  qui  fait  croire  à  plusieurs  qu'il 
manque  de  gens  pour  commander  un  jour,  car  ces  enfans  sont 
mis  dans  des  serrailz  où  on  les  fait  aprendre  à  lire  et  à  écrire 
et  ce  qui  est  de  la  loy.  Puis ,  selon  leur  génie ,  soit  pour  la 
^erre ,  soit  pour  la  police ,  on  leur  fait  apprendre  et  c'est 
d'eux  que  d'ordinaire  on  en  fait  des  cappitaine  ou  autres 
commandans'. 

On  lit  ;iu  dos  de  la  lettre  : 

Monsieur  le  premier  Président  à  Paris . 

J'ai  déjà  dit  que  c'est  de  Lamoignon  qu'il  est  ici 
question.  Chrétien-François  de  Lamoignon  protégeait 
Tavernier  et  c'est  son  intervention  qui  décida  quelque 
temps  après  le  retour  du  voyageur,  en  1 669  ou  1 6*70 , 
Samuel  Chappuzeau  à  lui  prêter  sa  plume  pour  rédiger 
ses  Six  Voyacjes.  «  Quelque  répugnance  que  j'eusse 
pour  bien  des  raisons ,  disait  ce  dernier  dans  un  pam- 
phlet fort  rare  que  M.  Jorel  mentionne ,  à  faire  ce  qu'il 
vouloit,  de  quoy  plusieurs  de  mes  amis  ont  été  té- 
moins, il  trouva  enfin  moyen  de  m'y  engager  par  une 
force  supérieure.  11  employa  pour  cela  le  crédit  de  Mon- 
sieur le  Premier  Président  de  Lamoignon  qui  ayant 
parlé  au  Roy  de  cette  affaire ,  à  ce  qu'il  me  fit  entendre , 
me  dit  que  sa  Majesté  désiroit  de  voiries  Voyages  de 
Tavernier  et  que  celuy-ci  ne  pouvant  donner  d'autre 
homme  que  moy,  dont  il  pût  s'accommoder  pour  ce 
travail ,  il  ne  falloit  pas  le  reculer  davantage. 

'  Voir  la  Tierce  partie  des  Orientales  histoires  de  (iuiHaume  Poste!, 
cosmopolite. 
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«  M.  de  Lamoignon  et  M.  de  Baville ,  son  fils ,  ajoute 
Chappuzeau,  non  sans  quelque  aniniosité  «  aimoieiit 
à  l'entendre  hâbler  de  ses  voiages,  et  le  premier 
étant  d'ailleurs  curieux  de  médailles,  il  en  avoit 
reçu  un  bon  nombre  de  Tavernier,  comme  celuy-cy 
me  l'a  souvent  dit ,  ce  qui  l'obligeoit  par  reconnais- 
sance à  prendre  ses  intérêts.  » 

M.  Joret  ne  pouvait  pas  savoir,  quand  il  reprodui- 
sait ce  texte ,  que  notre  voyageur  avait  entretenu  une 
correspondance,  dont  le  fonds  fait  passer  la  forme, 
avec  le  futur  Académicien  auquel  il  racontait  plus 
tard ,  pour  son  plus  grand  plaisir,  ses  souvenirs  de 
voyages  à  travers  le  monde  orientaP. 

Cf.  Cl).  Joret,  op,  cit., p.  915-339. 
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NOTES 

SUR 

QliFJ>QllKS  MONUMENTS  ÉPIGRAPHIQUES 

ARAMÉENS, 

PAR 

M.  J.-B.  CHABOT, 


I 

SUR  UNE  MOSAÏQUE  AVEC  INSCRIPTION  SYRIAQUE 
TROUVÉE  X  ÉDESSE  ^ 

Le  Fr.  Raphaël  de  Ninive,  missionnaire  de  Tordre 
des  Capucins ,  en  résidence  à  Orfa ,  l'ancienne  Edesse, 
a  eu  l'ingénieuse  idée  de  publier  un  album  de  pho- 
tographies prises  par  luj,  et  représentant  les  vues  de 
différents  points  de  la  Mésopotamie  (Edesse,  Nisibe, 
Dara,  Harran,  etc.)^.  Parmi  ces  photographies  il  en 
est  une  qui  reproduit  une  mosaïque  portant  une 
inscription  syriaque.  Dans  l'album,  elle  est  accom- 
pagnée de  cette  légende  :  «  Tombeau  d'Eftoha ,  fils 
d'Azmo,  roi  d'Edesse.  »  Cette  interprétation,  qui  a 

'  Communication  faite  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
lettres,  séance  du  3o  mars  1906. 

'  Albam  de  la  Mission  de  Mésopotamie  et  d^ Arménie,  confiée  aux 
FF.  MM.  Capucins  de  la  province  de  Lyon.  (  Procure  des  Missions , 
1 4  ,  rue  des  Tourelles ,  Lyon.  ) 
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sans  doute  été  donnée  au  Fr.  Raphaël  par  un  Syrien 
peu  versé  dans  la  paléographie,  doit  être  modifiée 
comme  je  le  dirai  plus  loin. 

N'ayant  aucun  renseignement  sur  cette  mosaïque , 
j'écrivis  au  Fr.  Raphaël,  qui  so  trouve  actuellenient 
à  Lyon.  En  réponse  à  mes  questions,  il  m'a  adressé  la 
note  suivante  : 

«  Cette  mosaïque  a  été  découverte  en  i  90 1 ,  à  l'oc- 
casion de  la  construction  d'un  khan ,  en  dehors  des 
murs  de  la  ville,  tout  près  delà  porte  de  Samosate 
[Bab  Samsât)^.  Elle  occupe  tout  le  pavement  d'une 
grotte  souterraine,  à  à  mètres  environ  au-dessous  du 
sol.  Cette  grotte  a  environ  à  mètres  de  longueur  sur 
3  mètres  de  largeur.  Autour  de  la  grotte,  il  y  a  de 
grosses  pierres  taillées,  de  la  longueur  d'un  homme. 
La  mosaïque  est  en  couleur.  Le  bruit  court  qu'avec  la 
mosaïque  on  aurait  découvert  divers  objets  précieux, 
mais  personne  n'a  de  renseignements  précis  à  ce 
sujet.  Après  la  découverte,  le  gouvernement  essaya 
de  faire  enlever  la  mosaïque  pour  la  transporter  à 
Constantinople ;  mais  l'opération  n'a  pas  réussi,  et 
la  mosaïque  a  été  en  grande  partie  endommagée. 
Le  gouvernement  fit  alors  murer  la  grotte.  Cette 
grotte  se  trouve  aujourd'hui  à  peu  près  au  milieu  de 
la  cour  du  khan.  » 

La  mosaïque  est  partagée  en  trois  zones  ;  celle  du 

'  Cette  porte  est  au  N.-O.  de  ta  ville.  Pour  la  topographie 
d'Edesse ,  voir  Sachad,  Beise  in  Syrien  und  Mesopotamien .  p.  njt 
et  suiv.  (Leipzig,  i883.) 
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fond  et  celle  du  milieu  sont  divisées  en  deux  cases, 
et  dans  chacune  de  ces  cases  est  représenté  le  buste 
d'un  personnage;  la  première  zone,  la  plus  rappro- 
chée de  l'entrée ,  est  partagée  en  trois  cases  :  à  droite 
et  à  gauche  sont  des  bustes  analogues  à  ceux  des 
cases  supérieures,  au  milieu  se  trouve  l'inscription 
syriaque.  Elle  se  compose  de  huit  lignes  verticales , 
et  est  ainsi  libellée  : 

rw  i  KT  Ego 

r«^  y^o  îfV^r^  Aftôhd, 

CV.r73"V^_^"VI3  filius  Garma , 

VvaTD  A\    >^"^-^^  feci  domum 

X^  iC73  t^  *T> \s^  aeternitatis  hanc , 

^\^^\  Ci  »\  tnihi  et  filiis  meis 

a\  •ro<V>\»  a\"VjA  O  €t  heredibus  meis ,  in  dies 

\^  Z/y  \^h.  aeternitatis. 

Les  deux  premières  lignes  se  lisent  sans  difliculté. 
Le  nom  propre  T^Q^(\£ir^  se  rencontre  d'une  ma- 
nière certaine  pour  la  première  fois  dans  l'épigraphie 
araméenne.  On  n'en  connaît  pas  d'exemple  dans  la 
littérature  syriaque.  Il  semble  qu'on  doive  le  rattacher 
à  la  racine  nns ,  h  ouvrir  » ,  qui  a  fourni  en  nabatéen 
le  nom  propre  nnSK  [CI. S.,  Il,  'ioG,   20-7),  ar. 

^1 .  Toutefois ,  d'autres  hypothèses  sur  l'étymologie 
de  ce  nom  sont  encore  possibles. 
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Je  lis  le  non)  du  père  am\i^ ,  et  non  pas  orTsvik. 
comme  il  a  été  lu.  Les  lettres  .^^et  -i.-  se  confondent 
assez  facilement  dans  l'écriture  cursive;  mais  un 
examen  attentif  de  la  mosaïque  ne  permet  pas  ici 
cette  confusion;  la  position  de  la  première  lettre  du 
nom  est  très  différente  de  celle  du  .^^  dans  les  mots 
VN-ix—Ks.  et  i<^-r>\s..  De  plus,  la  racine  Oîy  n'existe 
pas  en  araméen;  tandis  que  ID")^  est  très  fréquent 
dans  l'onomastique  araméenne  [CI. S.,  II,  694, 
790,  etc.);  gr.  Tap(xos  (Waudington,  261 3);  c'est 
l'abrégé  (élément  verbal)  d'un  nom  théophore.  A 
Edesse  même,  nous  le  trouvons  dans  le  nom  bien 
connu  miirtrc?  (2ajM\|/iy/pa/!/os)^ 

ND*?»  n"'3  «  demeure  d'éternité  »  est  le  terme  tech- 
nique des  inscriptions  palmyréniennes  pour  désigner 
un  tombeau.  On  ne  peut  conclure  de  cette  formule 
que  le  tombeau  est  d'origine  païenne,  car  elle  est 
employée  à  Edesse  même,  dans  une  inscription 
chrétienne  datée  du  mois  d'octobre  ^93  de  notre 
ère^. 

La  lecture  de  la  y*  ligne,  la  seule  qui  présente 
quelque  dilTiculté  à  cause  de  la  ligature  des  lettres, 
est  absolument  certaine.  On  doit  couper  ainsi  : 
,VHjAo  «  et  pour  mes  héritiers  » ,  v^znX^^.  ^fvrocvA 
«  pour  les  jours  d'éternité  «c'est-à-dire  «  àperpétuité  ». 
>^^  est  un  pluriel  régulier  avec  le  suffixe  de  la 

'  Sachau,  Edessenische  Insckriften .  n"  3.  Z.D.M.G.,  XXXVI, 
p.  i58. 

*  Sachau,  n°  4  ,  op.  cit.,  p.  169. 
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I  "*  pers.  du  sing. ,  ^\r730j  est  une  forme  féminine 
d'apparence,  de  l'état  construit  du  pluriel  du  mot 
-pciA,  forme  qui  s'emploie  concurremment  avec  la 
forme  masculine  >.3oa» . 

En  dehors  de  cette  dédicace,  chaque  buste  est 
accompagné  d'une  courte  inscription  donnant  le 
nom  du  personnage.  Le  premier  en  haut,  à  droite, 
est  celui  du  propriétaire  du  tombeau  :  «  Aftôhd ,  fils  de 
Gannou.  »  Le  buste  qui  est  au-dessous  représente 
«  Garmou  » ,  sans  doute  le  père  du  précédent.  Au- 
dessous  de  Garmou  est  un  buste  de  femme  dont  le 
nom  semble  écrit,  à  première  vue,  rdcnAV^;  mais 
un  examen  minutieux  de  la  photographie  montre  les 
traces  d'une  ou  deuv  lettres  qui  précédaient  le  >t\,  de 
sorte  que  le  nom  est  incomplet  au  commencement. 

II  y  a  beaucoup  de  vraisemblance  que  ce  nom  soit 
i^oaAVvrrjrî^  Amatallah  «  servante  d'Allah  ».  On  a 
trouvé  à  Edesse  ^  un  nom  de  femme  x-mjcmrw ,  qui 
est  transcrit  en  grec  Afxao-a-dyivs ,  évidemment  pour 
Àfxd$aa(Xîis;  c'est  cette  forme  qui  nous  fournit  l'éty- 
mologie  du  nom  syriaque,  modifié  par  l'assimilation 
du  ^  avec  la  lettre  suivante;  x.=njc-30T^  est  pour 
*-.:73jt.VvcnTcf  «  servante  de  Sames  ». 

Le  premier  buste  de  gauche,  en  haut,  représente 
une  femme  nommée  omcot.  Soainoa,  nom  d'une 
étymologie  douteuse,  dont  je  ne  connais  pas  d'autre 
exemple. 

'  Sacdau  ,  n"  1 ,  op.  cit. ,  p.  1 46. 
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Au-dessous,  est  un  homme  jeune  nomm»^  cuiav^ 
'Asou.  Ce  nom  peut  être  rattaché  à  la  racine  NCi>r(|ui 
signifie  «  soigner,  guérir  «.  11  est  à  rapprocher  du  na- 
batéen1^'iX(6'./. 6'.  ,11,  /^gg,  i  laA,  i  429). L'échange 
des  lettres  D  et  2;  n'a  rien  de  surprenant;  nous  en 
avons  des  exemples  en  palmyrénien  où  la  même  per- 
sonne est  appelée  KDJ  et  NC?:,  et  en  nabatéen  où  le 
même  nom  est  écrit  VD"i2?  et  rsiD  [C.  /.  S. ,  II,  1  663 , 
2079). 

Enhn ,  la  femme  dont  le  buste  occupe  le  bas  de 
la  mosaïque,  à  gauche,  portait  le  nom  très  répandu 
de  VviTaAjt  Salmat. 

A  propos  de  l'écriture  de  l'inscription ,  on  doit 
noter  les  particularités  suivantes  :  la  disposition  ver- 
ticale des  lignes,  disposition  connue  par  d'autres 
exemples  épigraphiques  (le  baptistère  de  Dehhès 
[VogOé  ,  Syr.  centr.  ;  Inscript. ,  pi.  38] ,  les  restes  de  l'in- 
scription syriaque  de  Siloé ,  signalée  par  M.  Clermont- 
Ganneau)  ^;  l'absence  totale  de  points  diacritiques 
pour  les  lettres  n  et  n;  la  forme  particulière  du  o 
qui  se  rapproche  de  la  forme  palmyrénienne;  l'ab- 
sence de  règle  fixe  dans  la  liaison  ou  la  séparation 
des  lettres.  Ce  dernier  caractère  tient  peut-être  à 
l'inhabileté  de  f  ouvrier,  de  même  que  la  répétition 
du  A  devant  X^rj,  à  la  k"  ligne,  à  moins  que  le  se- 
cond trait  ne  soit  un  défaut  de  la  mosaïque. 

'  Tout  récemment  M.  Litlmann  en  a  fait  connaître  d'autres 
exemples  :  Part  IV  oj  the  publications  of  an  atnerican  archœological 
expédition  to  Sjria  in  1899-1900.  Semitic  Inscriptions  (Princeton, 
1 904  ).  Inscr.  syr.  n"  4  ,  5 ,  6 ,  7,  1 4  ,  1 5. 
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L'orthographe  des  noms ,  dont  trois  sur  six  sont 
terminés  par  le  ivaw ,  à  la  manière  nabatéénne , 
mérite  aussi  d'être  prise  en  considération.  Nous 
savons  d'ailleurs  par  les  inscriptions  de  M.  Sachau 
[op.  supra  cit.)  que  cette  forme  était  fré([uent(;  à 
Kdesse  :  cvvvt>  ,  [Motvvov,  gén.) ,  «•A'\jc.(2ap/^ot/ ,  gén.) , 
cu^i-,  etc.  Il  semble  donc  bien  que  nous  ayons  là 
un  caractère  qui  n'était  pas  particulier  à  l'ono- 
mastique nabatéénne,  mais  à  tout  un  groupe  ara- 
méen^  On  peut  en  tirer  un  argument  de  plus  pour 
contester  l'opinion  de  M.  Noldeke  qui  considère  les 
Nabatéens  comme  des  Arabes  se  servant  de  l'écriture 
araméenne  comme  d'une  écriture  en  quelque  sorte 
épigraphique  et  monumentale. 

L'âge  de  la  mosaïque  ne  peut  être  fixé  que  très 
approximativement.  Les  caractères  épigraphiques 
ne  permettent  pas  d'en  déterminer  la  date  avec 
précision.  On  peut  dire  seulement  avec  probabilité 
qu'elle  appartient  à  la  seconde  moitié  du  troisième 
siècle  de  notre  ère^. 

J'avais  espéré  un  instant  pouvoir  préciser  davan- 
tage en  comparant  une  autre  inscription  d'Kdesse 

'  On  rencontre  aussi  celte  terminaison  assez  fréquemment  en 
palmyrénien  :  ITD^pD,  ID'?'^,  13'?3,  etc. 

*  Quand  je  communiquai  cette  note  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, M.  Clermont-Ganneau  fil  observer  que  la  plupart  des  mo- 
saïques trouvées  dans  la  région  (le  l'Euphratc  doivent  être  attribuées 
au  m"  siècle,  et  même  au  commencement  du  siècle;  l'une  d'elles 
}M)rle  sa  date.  Les  lettres  OA<I>  (|u'on  a\ait  prises  pour  un  nom 
propre  doivent  en  réalité  se  lire  0A<I>=539  (des  Séleucides], 
258  de  notre  ère. 
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OÙ  se  trouve  le  nom  d'Aftôhâ.  Cette  inscription,  en 
partie  mutilée ,  est  gravée  sur  une  des  deux  colonnes 
antiques  qui  se  dressent  encore  aujourd'hui  dans  les 
ruines  de  la  citadelle.  Elle  a  été  copiée  et  traduite 
par  M.  Sachau  [op.  cit.,  n°  2).  J'en  ai  pris  moi- 
même  une  photographie  en  1897;  ^^^^^  photogra- 
phie permet  de  rectifier  légèrement  la  lecture  du 
premier  éditeur.  Je  lis  ainsi  le  texte  : 

T^oVv^i^  kIii^  Ego  Aflôhà, 

\=ï^??^'^cu  N .fdias 

Vt\^^ r^  "l/v  -rkUv.l-V—^  Bar  Semés,  feci 

T^03  l^cv^_£»^  colamnam  hanc 

«n,v-y%\N^  T\    T^.\_*"\Ai<ro     et   stntuam   qnae  saper    eain 

{est) 

VxÂTD  i^X.^\m  ^^Jrx3je\     Tfj  Sahnat  reginae ,  fdiae 
i^=3ja.*\À  0x^.20    Manu  p 

^n»^^  

,V\-V.30       


Les  différences  entre  ma  lecture  et  celle  de  M.  Sa- 
chau portent  sur  les  points  suivants  :  à  la  1"  ligne, 
je  lis  distinctement  le  nom  propre  r^oX^r^,  lec- 
ture garantie  par  l'inscription  de  la  mosaïque  ;  — 
la  2*  lettre  de  la  2*  ligne  est  un  o  et  non  un  oa  ; 
c'est  le  commencement  d'un  nom  honorifique  ou 
d'un  nom  de  fonction;  —  à  la  3*  ligne,  je  dis- 
tingue les  restes  d'un  ^  mutilé,  ce  qui  permet  de 
rétablir  un  nom  bien  connu  ie.=73jt."v=3  (Sachau, 
n"  6);  c'est  le  nom  du  père  de  cet  Aftôhâ,  qui  est 
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par  conséquent  différent  de  celui  de  la  mosaïque; 
—  enfin  la  première  lettre  de  la  5*  ligne  est  aussi 
un  o  et   non  un  m.  Pour  le  reste  de  l'inscription, 

dans  la  partie  mutilée ,  on  ne  peut  rien  conjecturer 
de  certain . 

M.  Sachau  a  établi  que  cette  colonne  avait  dû 
être  édifiée  entre  les  années  206,  date  de  la  con- 
struction du  palais  d'Abgar  VIII  à  l'emplacement  de 
la  citadelle  actuelle,  et  2  16,  date  de  la  fin  du  règne 
de  Ma*nou  IX ,  dernier  roi  d'Edesse.  Notre  mosaïque 
paraît  un  peu  plus  jeune  d'après  la  forme  des  carac- 
tères ,  notamment  du  x.  et  du  oa . 

Le  costume  des  personnages  représentés  dans  la 
mosaïque,  et  spécialement  la  coiffure,  méritent  de 
fixer  l'attention.  Les  femmes  ont  la  tête  couverte  d'un 
voile,  comme  beaucoup  de  bustes  palmyréniens ; 
les  hommes  sont  coiffés  d'une  sorte  de  bonnet 
pointu  dont  le  sommet  est  rabattu  tantôt  à  droite 
tantôt  à  gauche.  Renan  a  jadis  parlé  de  cette  coif- 
fure dans  un  article  du  Journal  asiatique,  où  il  pu- 
blia, en  i883,  «Deux  monuments  épigraphiques 
d'Edesse  »  '  :  une  sculpture  dont  M.  S.  Reinach 
lui  avait  communiqué  la  photographie,  et  le  dessin 
d'une  mosaïque,  avec  inscription,  rapporté  par 
M.  Clermont-Ganneau.  Il  en  conclut  que  la  dispo- 
sition de  coiffure  appelée  xpGô€vXo$  (ou  xépvfxSos) 
par  les  Grecs  était  une  mode  à  Edesse.  «  Ce  sont 
bien,  dit-il ,  les  cheveux  qui ,  rebroussés  de  gauche  à 

'  Jovwn.  as.,  VIII  sér.,  t.  I,  p.  a 4 6  (févr.-mars  i883). 
VII.  19 
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droite,  forment  le  cfobyle  qui,  danslaphotojçraphie 
de  M.  Reinaoh ,  peut  être  pris  pour  un  bonnet.  •• 
Notre  mosaïque  montre,  au  contraire,  de  la  façon  la 
plus  évidente  que,  quelle  que  soit  la  disposition  des 
cheveux,  ceux-ci  étaient  néanmoins  recouverts  d'un 
bonnet. 

La  mosaïque  est  trop  grossière  pour  qu  on  puisse 
insister  sur  les  autres  détails  du  vêtement;  il  devait 
ressembler,  à  peu  de  chose  près,  au  vêtement  des 
palmyréniens ,  tel  qu'il  nous  est  connu  par  les  bustes 
funéraires. 

II 

SUR  UNE  INSCRIPTION  SYRIAQUE  DtJ  SINAÏ. 

M.  Levy  de  Breslau  a  publié  en  i86o  une  petite 
inscription  de  cinq  lignes,  qu'il  qualifie  de  alUndisch 
[Z.D.M.  G.,  t.  XIV).  La  copie  reproduite  dan»  sa 
planche  (tab.  4 ,  n"  LVI)  est  empruntée  à  un  ouvrage 
assez  rare,  publié  à  Saint'Pétersbourg  en  185*7  par 
farcbiitiandrite  russe  Porphyrios  Uspenskij  ^ 

*  Cet  ouvrftge  porte  pour  titK  Bocthotn  aupacmiancHiù  >  fi««n«m6  il 
Canaû ,  c'est-à  dire  :  L'Orient  chrétien,  l'Egjpte  et  le  Sinaî.  — -  Il  ne 
sera  pas  inutile,  à  ce  propos,  de  donner  ici  des  indications  biblio- 
graphiques exftttes  mt  les  différents  ouvrages  de  rarchimandrile 
Porphyrios  relatifs  au  Siâttï.  Cet  aUteur  fit,  en  l8ôo,  un  premier 
voyage  dont  il  publia  la  relation  à  S'  Pétersbourg  en  1806  sous  ce 
titre  :  lïepeoe  njmemccmeie  o»  caHaûcKiû  MOHXicmbipb  6t  Î8i5  eoBv, 
in-8*,  p.  35i.  Cet  ouvrage  ne  contient  aucune  inscription.  —  Ua 
second  volume  donne  le  récit  d'un  autre  voyage  accompli  en  i85o; 
il  parut  à  S'  Pétersbourg,  aussi  en  1 85 6,  et  a  pour  titre  :  Bmopoe 


■-«^^^'•«•^N*«v^t!^;\^^ 
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Depuis  longtemps  j'avais  reconnu  que  le  texte 
n'était  autre  chose  qu'une  inscription  syriaque  déjà 
publiée,  antérieurement  au  travail  de  Levy,  par 
Lottin  de  Laval  dans  son  Voyage  dans  la  Péninsule 
arabique,  pi.  y  y.  Mais  la  copie  de  Lottin  elle-même 
était  insuffisante  pour  tenter  une  interprétation.  Je 
fus  amené  à  rechercher,  pour  la  préparation  du 
Corpus  Insc.  Sentit. ,  les  moulages  exécutés  par  Lottin  ; 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  lui  au  Louvre  n'ont  pu 
malheureusement  être  retrouvés ,  à  l'exception  de  six 


nymemecmeie  apxuMandpuma  nop^upU  YcnencKazo  eh  cuHaûcKÎû  mo- 
Hacmtuph  m  1850  lody,  in^S",  p.  397.  Cet  ouvrage  contient  le  fac- 
similé  (Je  18  inscriptions  sinaïtiques.  Ce  sont  celles  qui  portent 
dans  le  Corpus  Inscr.  Serait.,  les  n"'  io4'i,  1099,  11 08,  1109, 
iioi,  iio5,  1137,  ii38,  i383,  3196,  32oo,  3i84,  3i88, 
3918,  1917,  3a85,  3a96,  3317.  Ces  inscriptions,  sauf  les  cinq 
dernières,  n'ont  pas  été  copiées  par  l'auteur;  il  reproduit  les  fac- 
similés  de  Burckhardt  et  surtout  de  Grey.  —  En  1887,  Porphyrios 
publia,  toujours  à  S'  Pétersbourg,  un  nouveau  volume  intitulé  : 
ÎIiichMena  Hunen  JUanaeiti  na  caHaûcKUXh yineccun ,  in-8°,  p.  147.  Dans 
ce  volume  on  trouve  les  fac-similés  des  inscriptions  qui  portent  dans 
le  Coi^tt.v  les  n"  1044  ,  a246,  m» ,  607,  2981,  1084,  5odt  5o6, 
807,  i2o5,  2928,  2927.  Ces  deux  dernières  seules  ont  été  copiées 
par  l'auteuf  ;  les  autres  copies  sont ,  comme  dans  l'ouvrtgft  précé- 
dent, empruntées  à  Burckhardt  et  à  Grey. — Enfin,  en  méma  temps 
que  cet  essai  de  déchiffrement,  Porphyrios  faisait  paraître  l'ouvrage 
dont  nous  avons  parlé  et  qui  consiste  en  un  album  de  60  planches 
(in-/i°,  oblong);  il  renferme  :  1°  Une  série  de  vues  (dont  plusieurs 
sont  empruntées  à  des  ouvrages  antérieurs,  et  notamment  à  celui 
dp  Lfthorde)^  a'  La  copie  de  89  inscriptions.  Ce  sont  ces  inscrip' 
lions  dont  Levy  avait  les  épreuves  entre  lus  mains,  et  que  M.  Euting 
[SinaiLlnsthr.,  p.  vui)  n'a  pu  trouver. 

Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Golénischefi',  la  biblioliièque  de  l'In- 
stitut de  France  possède  depuis  peu  un  exemplaire  de  ces  quatre 
ouvrages. 
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OU  sept  ^  J'en  ai  rencontré  deux  autres  dans  le  cabi- 
net de  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  et  l'un  de  ceux-ci  est  précisément  celui 
de  notre  inscription  syriaque.  A  l'aide  de  ce  moulage, 
j'ai  pu  lire  le  texte  qui  est  ainsi  conçu  : 

kToiAk:.  +  +  Ô  Dieu. 

tfv  ':v~->,N^    As^    ^cvy^  aie  pitié  de  tes  serviteurs 

'^XA.^DO   .  \rri  <v%  Sahton  et  Sa'd 

^^_^\ax  *->,  *n\r30  et 

f  t<^k!L-m  AAra  ^^73  de  Béled ,  pécheurs  i 

L'inscription  est  donc  l'œuvre  de  trois  pèlerins 
syriens  qui  visitaient  les  lieux  saints  du  Sinaï.  Ils 
étaient  originaires  d'un  lieu  nommé  Béled,  ou  Balad, 
peut-être  de  la  ville  de  ce  nom  située  sur  le  Tigre , 
au  nord  de  Mossoul. 

Les  deux  premiers  noms  ne  sont  pas  inconnus 
dans  l'onomastique  syriaque.  Nous  trouvons  un 
certain  .^.^oxm  "\i3  "Sjjcx»,  au  x*  siècle  (Wright, 

Cat.  of  syr.  ms.,  p.  a8a);  avao  (arabe  jJu*)  est  un 
nom  très  fréquent. 

La  lecture  du  troisième  est  un  peu  douteuse. 
Entre  la  A'  et  la  5"  lettre,  on  a  intercalé  un  petit 
tn  très  distinct.  Je  croirais  volontiers  qu'il  est  des- 
tiné à  corriger  la  lettre  suivante  qui  a  l'aspect  un 


'  Ils  sont  reproduits  dans  le  Corpus  Inser.  Sent. ,  II ,  tome  I , 
pi.  CVI. 
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peu  confus    d'un  .ra.    Le  nom  serait   alors   à   lire 
«^^•\oxronz3 ,  quelque  chose  comme  Barmahrôn. 
Le  dernier  mot  t^V'.\^v\  doit    évidemment    être 

lu  au  pluriel. 

La  date  de  l'inscription  ne  peut  être  fixée  d'après 
l'écriture.  Elle  n'est  pas  d'une  haute  antiquité. 

III 

DIX  INSCRIPTIONS  PALMYRENIENNES. 

M.  Emile  Bertone  m'a  communiqué  une  série 
de  photographies  prises  par  lui  à  Copenhague ,  à  la 
fin  de  l'année  i  90  i ,  et  représentant  des  monuments 
palmyréniens  qui  se  trouvent  dans  la  collection  de 
M.  Jacobsen  ^  à  Ny-Carlsberg.  Quelques-uns  des  mo- 
numents photographiés  par  M.  Bertone  sont  entrés 
dans  cette  collection  depuis  la  publication  du  cata- 
logue de  M.  Simonsen  ^  Je  donne  ici  l'interprétation 
de  ceux  qui  portent  des  inscriptions,  en  faisant 
précéder  chacun  d'eux  de  la  description  rédigée  par 
M.  Bertone  lui-même. 

1 .  «  Buste  de  femme  dont  le  costume  modeste  contraste 
avec  la  richesse  habituelle  des  portraits  de  palmyréniennes. 
Ses  cheveux  séparés  en  bandeaux  horizontaux  forment 
toaffes  sur  les  oreilles  et  paraissent  de  chaque  côté  du  cou 
en  mèches  ondulées.  Uhiination ,  qui  drape  les  épaules  et  la 
poitrine ,  couvre  le  sommet  de  la  tête.  Aucun  bijou. 

Le  buste,  qui  ne  comprend,  pas  les  bras  est  entouré  d'une 

•  Sculptures  et  inscriptions  de  Palmyre ,  1889. 
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large  et  riche  couronne,  composée  de  feuillage,  de  fruit»  et 
de  rubans;  elle  passe  derrière  la  têle  à  hauteur  du  cou  et 
donne  un  aspect  particulier  au  monument.  C'est  le  seul  de  la 
collection  qui  soit  représenté  ainsi.  Au-dessus  de  la  couronne, 
le  bas-relief  est  encadré  d'une  moulure  en  creux.  Pierre  cal- 
caire. Hauteur,  o  m.  6a;  largeur,  o  m.  Ix'j.  »  (E.  Bertunk.) 
L'inscription  est  gravée  de  chaque  côté  de  la  tête  : 


N3n3  nnK 

GCGC  ww 
XXXVII 

Helas  f  Hadd. 
fiUe  de  BoM . 
filsdeZabdelà. 


Nnbia  ma 

femme  de  Ber'â, 
fdsde  Zahdatâ. 
Année  UOO 
^31 


NTn  est,  je  crois,  un  nom  nouveau  en  palmyré- 
nien.  —  Les  lectures  xViaî  et  Nnviaî  avec  k  à  la  fin , 
sont  garanties  par  un  excellent  moulage  que  j'ai  sous 
les  yeux.  —  487 »=  126  après  J.-C 

2 .  «  Fragment  de  statue  provenant  d'un  sarcophage.  Ce  bas- 
relief  représente  un  homme  couché  et  appuyé  sur  le  coude 
gauche.  La  main  gauche, ornée  d'une  bague,  tient  un  vase  à 
anses  et  à  pied  sur  lequel  sont  des  cannelures  obliques.  La 
main  droite,  appuyée  surle  genou droitqui  est  légèrement  plié, 
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tient  une  branche  de  laurier  avec  se»  fruits,  La  tunica  dont  ejt 
vêtu  le  personnage  est  agrénientée  de  bandes  brodées  où 
courent  des  rinceaux  bien  et  régulièrernent  dessinés;  une  gar- 
niture semblable  se  voit  au  bas  des  manches,  on  y  a  ajouté 
un  rang  de  perles  en  bordure.  Le  visage  e«t  assez  jeune,  im- 
berbe. Les  cheveux  sont  caché»  par  une  petite  calotte  et  par 
Je  o)odius  ceint  d'une  couronne  de  laurier  ayant  pour  ggrale 
tin  petit  buste  semblable  au  portrait  lui-même.  Sur  l'épaule 
droite,  fibule  circulaire.  Dans  le  champ,  à  hauteur  de  lo  tête 
et  au-dessus  du  genou  droit,  est  une  tête  de  hyène  tenant 
dans  la  gueule  un  gros  anneau  qui  pend.  Une  bande  d'oves 
surmonte  le  bas-relief;  au-dessus  règne  un  bandeau  sur  le- 
quel est  gravée  l'inscription.  Ce  fragment,  d'une  exécution 
très  soignée ,  est  en  pierre  calcaire  ;  il  est  très  bien  conservé , 
lé  nés  seul  du  personnage  est  un  peu  cassé  à  l'extrénaité. 
Hauteur,  o  m.  76;  largeur,  o  m.  81.  »  (E.  Berïonb,) 

LVIII  n:;y       in:?^  '?2:n  -12  uDcr"?  -)3  id'?d 

.  . .  MaUkou,Jils  de  Liiamaî,Jih  de  IfannuhelA'bai  (.''). 
Année  58. 

Un  morceau  de  l'inscription  a  disparu  à  droite. 
Il  est  impossible  de  savoir  si  id^d  est  le  nom  du 
personnage  figuré  dans  le  bas-relief,  ou  le  nom  de 
son  ascendant. 

?n3n  «  misertus  est  Bel  ».  Ce  nom  est  noïivèàu  en 
palmyrénien.  Il  y  a  après  le  '?  un  petit  espace  qui 
paraît  marquer  la  coupe  du  mot.  —  Comp.  le  nab. 
"jNan ,  gr.  Awtj'Xos. 

"»3yN,  ou  peut-être  ù  la  rigueur  uyN,  la  dernière 
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lettre  n'étant  pas  très  distincte;  ce  nom  ou  surnom 
paraît  se  rattacher  à  la  racine  K2y  «  densus,  spissus 
fuit  ».  Nous  connaissons  déjà  en  palmyrénien  le  nom 
pr.  N3y(VoGÛÉ,p.  86,  102). 

Les  chiffres  qui  suivent  le  mot  riit^,  sont  à  lire 
})jy  """33  (=*58).  11  est  possible  qu'on  doive  y 
reconnaître  l'âge  du  défunt;  cependant  il  est  plus 
probable  que  nous  avons  la  date  du  monument  avec 
omission  du  chitlre  marquant  les  centaines. 

3.  •  Fragment  de  bas-relief"  provenant  d'un  sarcophage, 
d'un  grand  piédestal  ou  d'une  décoration  murale.  Il  repré- 
sente une  fenjme  assise  dans  un  fauteuil  capitonné  ou  mar- 
queté ,  comme  l'indiquent  les  losanges  qui  le  couvrent.  Elle 
est  simplement  coifiée  du  bandeau,  du  turban,  et  de  la 
palla,  et  n^a  d'autres  parures  qu'une  fibule  sur  l'épaule 
gauche  et  des  pendants  d'oreilles  en  fonne  de  grappes  de 
raisin.  Elle  est  vêtue  de  la  stola ,  du  péplum  et  de  la  palla. 
Sa  main  droite ,  levée  à  hauteur  du  visage ,  retient  la  palla , 
la  gauche  repose  sur  les  genoux,  un  pan  de  ce  vêtement 
entre  les  doigts.  Les  pieds  manquent.  —  Le  bas-relief  était 
entouré  d'un  cadre  d'oves,  qui  subsiste  sur  le  côté  gauche  et 
en  haut.  Au-dessus,  un  bandeau  sur  lequel  est  gravée  l'in- 
scription. Cet  intéressant  fragment,  d'un  joli  ensemble, 
parait  appartenir  au  même  monument  que  le  précédent. 
Pierre  calcaire.  Hauteur,  o  m.  80;  largeur,  o  m.  5o,  »  (E.  B.) 


nrriK  "«e^^^D  p-in  na  pyoe;  [ma ] 

.  .  .  de Siménn ,  fik  de  Hairan ,  [fils  de)  p^rbSI ,  sa  femme. 
Il  est  presque  certain  que  l'inscription  fait  suite 
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à  la  précédente.  Mais ,  ii  manque  un  morceau  entre 
les  deux  fragments.  Le  portrait  est  donc  celui  de  la 
femme  du  personnage  représenté  à  demi  couché; 
le  nom  de  cette  femme  a  disparu.  Siméon  est  pro- 
bablement le  nom  de  son  père. 

^tt^TID  ou  ""C^mD  est  un  nom  nouveau ,  dont  Téty- 
mologie  m'est  inconnue  ^ 

4.  «Bas-relief  représentant  un  adolescent  debout,  vêtu 
d'un  chiton  et  d'un  péplum.  Dans  la  main  droite  il  tient  la 
tige  d'une  grappe  de  raisin  qui  tombe  sur  le  péplum.  L'objet 
qu'il  tenait  dans  l'autre  main  est  trop  détérioré  pour  qu'on 
puisse  bien  le  reconnaître ,  mais  il  me  semble  que  c'était  un 
oiseau ,  emblème  que  l'on  voit  souvent  avec  la  grappe  de  rai- 
sin entre  les  mains  des  enfants.  Les  pieds  sont  chaussés.  Ce 
bas-relief  est  bien  conservé  ;  il  est  en  pierre  calcaire ,  et  me- 
sure G  m.  42  X  o  m.  24.  »  (E.  B.) 

Au-dessus  et  à  côté  de  l'épaule  gauche  est  gravée  cette 
inscription  : 

\l3H  ^3n        Helas! 

\^)yW:i  Va^i:      Nourhel, 

jioyv  M^         [N2]D>n  -)3        fdsde  Taim[ça]. 
'\Sy^>^  ^^^'^         {fils  de)  Matnaï. 

Cette  sculpture  provient  évidemment  du  tombeau 
dont  la  dédicace  (datée  de  l'an  /jo6  =  95)  a  été 
publiée  par  M.  Glermont-Ganneau ,  Études  d'arch. 

'  M.  Blochet  me  suggère  lé  rapprochement  avec  le  nom  pehlv  i 
Firdousi ,  en  persan  ^^^^,  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  la  date 
de  notre  inscription  permet  d'y  insister.  D'autant  plus  que  nous  ne 
savons  pas  exactement  si  le  mot  est  employé  ici  comme  nom  propre 
ou  comme  surnom. 
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or.,  t.  Il,  p.  55.  On  y  rencontre  les  même*  noms. 
•Par  suite,  le  nom  de  notre  3*  ligne,  dont  les  deux 
dernières  lettres,  dissimulées  par  la  sculpture,  n'ap- 
paraissent pas  sur  la  photographie,  doit  ôti'e  sûre- 
ment lu  ^fSD^n;  et  ^iro  doit  ^Ire  considéré  commt' 
le  père  de  ce  dernier. 

5.  «Buste  d'homme  barbu,  à  chevelure  bouclée,  dont  le 
caractère  e»t  plutôt  levantin  ou  alexandrin  (|ue  palmyrénien. 
La  main  droite  sort  dos  plis  do  i'himation  et  repose  sur  la 
poitrine;  la  gauche  tient  le  liber  :  un  anneau  orne  le  petit 
doigt  de  cette  main.  L'iris  est  teinte  en  noir,  Ce  portrait 
est  bien  dessiné  et  peut  être  placé  parmi  les  meilleurs 
bustes  d'hommes  barbus  el  sans  coiffure  de  cette  collection. 
Bas-relief  en  pierre  oaloaira,  Hauteur,  o  m.  5oi  lar- 
geur, 0  m.  36.»  (E.  B.) 

De  chaque  côté  de  la  tête  se  trouve  une  inscrip- 
tion; mais  l'une  d'elles  appartenait  à  un  autre  buste 
qui  devait  être  à  côté  de  celui-ci. 

L'inscription  de  droite  se  lit  sans  difliculté  : 

YedtbelJiU  dt 
MoqîmUf  {Jib  d«)  Kalbu. 
Hélas  ! 

La  cassure  a  enlevé  quelques  lettres.  La  restitu- 
tion des  noms  propres  bien  connus  'jar^T*  et  lD''p'D 
n'est  pas  douteuse.  —  La  dernière  lettre  de  la  2*  ligne 
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ne  paraît  ni  sur  la  photographie  ni  sur  le  moula-^e. 

Il  fjiut  lire  12'?D  ou  peut-être  "'^b'D.  Ce  nom,  12^2 
«  canis  »,  est  assez  fréqnent  en  nabatéen;  mais  il  ne 
s' est  pas  encore  rencontré,  je  crois,  en  palmyrénien. 

L'inscription  de  gauche  est  plus  difficile  à  lire, 
parce  que  la  pierre  a  souffert  davantage.  Elle  est 
ainsi  libellée  : 

'X^^jJi  l^'?^         Malikou, 

\jè<.'>.A!i         '7K>[n]in        filsdeHayel. 

\s,^i/  "pay  Hélas  ! 

13 '?D,  lecture  à  peu  près  certaine;  la  dernière 
lettre  pourrait  toutefois  être  un  "^  au  lieu  d'un  1 .  — 
Dans  "^NTi,  excellente  forme  de  nom  propre,  la  pre- 
mière lettre  n'est  pas  certaine  sur  la  pierre.  Il  semble 
que  le  lapicide  ait  négligé  le  jambage  de  droite  et 
ait  joint  celui  de  gauche  au '\  de  ")3 .  Mais ,  comme 
les  trois  lettres  suivantes  sont  certaines,  il  paraît  diffi- 
cile de  proposer  une  autre  restitution. 

Le  dernier  mot  est  positivement  écrit  "732?,  et  non 
^3n ,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  sur  un  moulage. 

Je  dois  encore  à  M.  Bertone  la  communication 
d'un  Catalogue  d'antiquités  qui  ont  été  vendues  aux 
enchères,  à  Paris,  les  9,  et  3  mars  igoS.  Parmi  ces 
antiquités  se  trouvaient  quatre  bustes  palmyréniens. 
Leur  description  est  accompagnée  d'une  reproduc- 
tion phototypique  à  très  petite  échelle,  à  l'aide  de 


300  MARS-AVRIL    1906. 

laquelle  j'ai  pu  néanmoins  déchiffrer  ce  qui  suit  : 

6.  «Haut  relief  en  calcaire  représentant  un  homme  à  ml- 
corps;  barbu,  les  cheveux  relevés  et  ondulés;  drapé  dans 
une  chlamyde  retenue  par  la  main  droite ,  la  main  gauche 
posée  sur  la  poitrine.  Inscription  palmyrénienne  en  quatre 
lignes,  gravée  sur  le  fond.  Hauteur,  o  m.  6o;  largeur, 
om.  45.  » 

N*  153  du  Catalogue  de  vente.  Ce  buste  a  été  acquis 
pour  une  collection  américaine. 

L'inscription  gravée  à  droite  de  la  tète  se  lit  ainsi  : 


^^^A 

'?3n 

Hélas! 

i(i'>iK 

«^•♦in 

Haiiînâ, 

i^S'^i}^  ^:i 

K:>:n  -ta 

fils  de  HaninA , 

«^o  i^xx 

p^-»  «a» 

'Oggâ  iHQ 

L'inscription  est  très  nette,  et  la  lecture  maté- 
rielle en  est  certaine  à  l'exception  des  deux  dernières 
lettres. 

Win,  comp.  Rép.  d'épigr.  sém.,  n°*  277,  372.  Il 
ne  peut  y  avoir  ici  aucun  doute  sur  la  lecture  du  ^ . 

Le  dernier  mot  paraît  être  un  surnom  ;  peut-être 
flavas  (?),  de  la  racine  araméenne  p")\  La  seconde 
lettre  est  n  ou  i ,  la  dernière  est  bien  plutôt  un  J^  (p) 

qu'un  Ji  (d).  11  est  possible,  mais  peu  probable, 
qu'une  dernière  lettre  se  trouve  dissimulée  par  la 
sculpture. 

7.  «Haut  relief  en  pierre  calcaire  représentant  un  homme 
à  mi-corps;  barbu,  les  cheveux  relevés;  il  est  vêtu  d'une  chla- 
myde dont  un  pan  est  rejeté  sur  l'épaule  gauche ,  laissant  la 
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main  droite  découverte;  la  main  gauche  est  ramenée  contre 
la  poitrine.  Hauteur,  o  m.  60  ;  largeur,  o  m,  45.  » 

N"  1 54  du  Catalogue.  Ce  buste  a  été  acheté  pour  une  c<»l- 
lection  américaine. 

A  gauche  de  la  tète  : 

M^    0>\'\o  13  >nT  Yarhai.fiUde 

}^\/,  m[l]  Nem{?), 

•  .  OJi  ,  [1D]^P[0]  Moqîmou 

L'inscription  reproduite  à  une  très  petite  échelle 
est  d'une  lecture  difficile.  La  1"  ligne  est  très  dis- 
tincte. Au  commencement  de  la  seconde,  le  nom 
Kîî^i  est  très  probable ,  bien  qu'à  première  vue  le  \/ 
paraisse  lié  avec  un  X  :  VX.  11  n'est  pas  sûr  que  le 
nom  soit  suivi  d'autres  caractères.  —  Je  restitue 
la  3"  ligne  :  [lD]"'p[D]  par  conjecture;  c'est  la  lecture 
qui  me  paraît  la  plus  probable.  Toutefois  [n]''p[yj 
n'est  pas  impossible. 

8.  «Haut  relief  en  pierre  calcaire,  représentant  un  jeune 
homme  à  mi-corps  drapé  dans  une  chlamyde  dont  il  tient  les 
plis  de  la  main  droite.  La  main  gauche  porte  un  fruit.  La 
tète  est  frisée,  la  figure  imberbe.  Hauteur,  cm.  47; 
largeur,  o  m.  4o.  » 

N"  i55  du  Catalogue;  acheté  pour  une  collection  amé- 
ricaine. 


A  droite  de  la  tête  : 

\i:i>\ 

bn 

Hélas  ! 

^V/S^li 

Nîy:  13 

fils  de  Nesa, 

V/\>>\ 

tytirn 

[fils  de)  Hasai 
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La  sei'onde  ligne  n'est  pas  lisible  sur  la  roproduc- 
tion.  Eiie  renferme  le  nom  propre  du  défunt,  qui 
paraît  commencer  par  un  a . 

Une  inscription  bilingue  honorifique,  datée  de 
l'an  2  1  de  J.-C. ,  publiée  par  Euting,  Epicjr.  Mis- 
celL,  n*  loa,  mentionné  un  certain  HV:  la  vv:n. 
[Rép.  d'épigr.  sém.,  n'  45 1.)  NîPi  y  est  transcrit 
Neo-â  (gén.),  et  V^n  Ao-àa-ov  (gén.). 

g.  •  Bu8te  de  jeune  homme ,  imberb* ,  coiffé  d'une  haute 
couronne  ronde  (sorte  de  modius),  drapé  dtns  une  chla> 
myde  retenue  êur  Tépaule  droite  par  unu  lîbule  circulaire. 
Haut  relief  en  marbre  blanc.  Hauteur,  o  ni.  5o;  lar- 
geur, o  m.  4o.  » 

N*  i56  du  Catalogue.  Acqui»  par  M.  Emile  Bertone. 

A  gauche  de  la  tète  on  lit  : 


A  droite  î 


K       DP 

p:23  VII 
CGC  n:e? 

un 


/oar  /7' 
d»  Ktiiwun: 
cMiiée  300 


'?3n  Hélas  I 

apyny    -)3  fih  de  'Àleagah  . 

bTJ^l>  {fils  de)  Yedtbel, 

npyny  {JihàeyAteaqab, 

lapy  {fils  de)'Aqiboa. 


Tous    les   noms    de    l'inscription    sont   connus, 
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excepté  le  dernier,  I3py,  qui  est  h  rapprocher  de 
NS'iptf,  cf.  Journ,  as.,  avr.  1901;  Rép.  d'épigi\  sém> , 
n°  160. 

La  désignation  du  jour  du  mois  dans  les  dates  est 
rare  en  palrayrénien.  Ici,  les  chiffres  qui  marquent 
les  unités  ne  sont  pas  absolument  certains. 

Kanoun  353  =  nov.  lii  après  J.-C. 

10.  Inscription  copiée  par  moi-même,  à  Damas,  au  mois 
de  juin  iSgS,  dans  une  maison  particulière.  —  A  droite 
d'un  buste  d'homme.  Les  lettres  sont  parfaitement  gravées 
et  du  type  reproduit  ici  par  les  caractères  typographiques , 
sauf  le  lamed  final  qui  est  du  type  cursif ,  et  formé  d'une 
tige  droite  munie  d'un  crochet  à  son  extrémité  supérieure. 


0^0^^ 

^3">nn 

Hahîhl 

è^\i/S    "Vli 

Nîy:  13 

fils  de  Nesa , 

i^^x 

pby 

[fils  de)'Olban. 

^^}A 

bnn 

Hélas! 

Cette  inscription  appartient  évidemment  à  la 
même  famille  que  celles  qui  ont  été  publiées  par 
le  P.  Ronzevalle,  et  qui  sont  reproduites  dans  le  Rép. 
d'épigr.  sém.,  n"  46.  Elles  accompagnent  les  bustes 
géminés  de  jeunes  gens ,  et  se  lisent  : 

B  :  ^2T]  pVy  NDi  12  Npna . 

Notre  copie  confirme  très  distinctement  la  lecture 
du  nom  p'?^,  que  le  P.  Uonzevalle  a  rapproché  du 
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nom  biblique  ]^:lhy  ^2H  (lï  Sam.  ,  xxiii ,  3 1  )  et  M.  Cier- 
mont-Ganneau  du  nabatéen  13^^  et  du  grec  OX€avos 
(Wadd.,  2110,  aiii).  —  A  noter  le  changement 
d'orthographe  du  nom  HDZ  =  HVi,  qui  s'était  d'ail- 
leurs déjà  rencontré  sous  ces  deux  formes ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 
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SEANCE  DU  9  MARS  1906. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  trois  quarts  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Barbier  de  Meynahd. 

Etaient  présents  : 

MM.  Senart,  vice-pvésideiit ;  Allottk   de   la  Fuye,  Bas- 

MADJIAN,    BOURDAIS,      BoUVAT,     CaBATON  ,     CaRRA    DE   VaUX  , 

J.-B.  Chabot,  de  Charencey,  Combe,  Decourdemanche, 
DussAUD,  RubensDuvAL,  Faïtlovitcu,  Farjexel,  Fixot, 
Gaudefroy-Demombynes,  Grimault,  Guimet,  Halévy, 
Clément  Huart,  Ismail  Hamet.  Sylvain  Lévi,  Manceaux- 
Demiau  ,  Macler  ,  Marçais  ,  Mayer  -  Lambert,  Meillet  , 
Revillout,  de  Saussure,  Schwab,  Vissière,  membres; 
Cha VANNES,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance   du   g    février   est  lu  et 
adopté. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  M.  le'pRÉsiDENT  prend 
la  parole  en  ces  termes  : 

Messieurs  , 

Aujourd'hui  encore  j'ai  à  constater  un  vide  cruel 
que  la  mort  a  fait  dans  nos  rangs.  Elle  vient  de  nous 
enlever  un  de  nos  confrères  les  plus  anciens  et  les 
plus  dévoués  au  bon  renom  et  à  la  prospérité  de 
notre  société.  Edouard  Specht  a  succombé,  il  y  a 
huit  jours,  à  la  suite  d'une  courte  maladie. 

vu.  ao 


Par  îa  volonté  du  âéTunl ,   mo3esTè  \jusque  par 
delà  la  vie,  aucun  discours  n'a  été  prononcé  sur  sa 

derniers  adieux  et  les  regrets  de  la  Société  qu'il  a  si 
bien  servie  pendant  de  iTJtlgues  années. 

Specht ,  que  la  destinée  vient  de  frapper  à  peine 
au  seuil  de  ta  vieiHésse,'  appartenait  à  la  Société 
asiatilque  depuis  cparantâ  ^^,  «i  pendant  plus  de 
vingt  années,  en  qualité  tte^Vésorifr-,  fl^  ^^ré  ttos 
finances  avec  une  vigilante  sollicitudftv  S'^l  :  se  flliDn- 
trajt  parcimonieux  pour  pç,  qu'il  appelai^  l^»» /dé- 
penses de  luxô  — ^  et  nous  n'«n  faisons  guère/-—  en 
revanche,  il  était  d'un^^  Kbértilité  sa^s  frmit^!*  pèv<r 
tbut  ce  qui  jpbuVait  'éohtribuér  àii  J)r'()^ès  dé  no^ 
études.  Lùi-m^mej^'^  participa  pér^ùpè  çôîlabora|fiô^ 
mesui-^,  qui  J1Q  liyrait/  rien  à,if9iveq^ure>.et  apntjp 
marche  prudente  était  dlautant'plus  justifiée  que  Ife 
terrain  exploré  par  lui  était  alors  à  peine  délHché.'  ^ 
'  lii'histoirig  d)îi  bouddhiâme  dans  fce^  relations  aVec 
la  Chine  attira  de  bonne  heure  sa  curiosité.S«IUi  i* 
idireçtton  de  Stahiilas  Julien  ct^  dé.  PautWe^  dont  il 
sut  concilier  l'antagonisme,  il -s^onha  at^ec  ajiâttti' 
à  l'étude  de  la  langue  chinoise ,  convaincu  qu,e  dans 
ce  vaste  amas  de  traductions  et  de  relations  des  pè- 
i-eïins  cliinoi* ,  q\ii  signal^^rent  l'es  prémiéM^  âgé*  de 
notre  ère  et  en  particulier  \è  iv*  Isièdèv  se  cadiatênt 
d'inèstiittables  renseignements  sar  le  passé  "de  I'AbIc 
icentrafe.  Son  espoir  ne  ftitpaB'léiiu.  fitt  !B83v'# 
jfiublia  dïln*  ïiôti^  Jolii*nal'  un  ^^i^fer 'éssai  d'aiif^fe 
les  historiées  JèhittoiS'.' Par  un  lexattiért  bpprofotodidës 
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textes  chmois  et  sanscrits,  il  réussit  à  débix)uiHer  le 
fehàos  de  l'ethnographie  asiatique  au  iT  siècle  de  1ère 
chrétientie  et  signala  les  profondes  difFére^ices  d'ori- 
gine et  de  Uioeurs  qui  séparaient  les  deux  tribus 
prépondérantes  dam  l'histoire  de  l'Vsie  centrale  à 
cette  époque.    ïnmwrHTi  n-nritmiul  ii 

•Dans  un  ttiémoire  qu'il  nous  donna  ehU^gô  il 
sut,  grâce  à  l'étude  comparée  des  docutn^nts  chi- 
nois et  des  inscriptions  indo-scythes ,  fixer  avec  cer- 
titude la  date  de  la  conquête  de  l'Inde  par  les  Yué- 
tchij  Ce  n'est ,  il  est  vrai ,  que  la  première  partie  d'un 
t^vail  auquel  il  s'était  consacré  depuis  de  longues 
ana^ées.  Mais  tout  récemment  j'avais  obtenu  de  lui 
la  promesse  qu'il  le  continuerait  et  je  sais  qu'il  y 
travaillait  dans  ces  dernières  semaines;  il  est  donc 
permis  d'espérer  que  la  suite  de  son^enquête  scienti; 
fique  se  retrouYera  dans  ses  papiers  et  né  ser^f  pas 
perdue  pour  nous.  .<.,:, 

En  1899,  Spèctit  nous  communiqua  son  essai 
de  lecture  d^ une  légende  scythique  qui  avait  été  si- 
gnalée sur  une  monnaie  d'argent  de  l'époque  indo; 
sassanide.  Enfin  sa  dernière  contribution  au  recueil 
de  la  Société  est  un  mémoire  siir  une  série  de  mon:? 
naies  auxquelles  jusque-là  on  avait  attribué  une 
provenance  touranienne  et  que  notre  confrère  ap- 
pela avec  plus  de  précision  sindo-ephtalite.  Cette 
ëtude  rédigée  avec  le  soin  et  la  prudente  résefve 
qu'di  apportait  à  tous  ses  travaux  fournit  de  précieux- 
matériaux  à  ^histoire  de  la  vallée  de  l''lndtts  au* 
pt'emiei's  siècles  de  notre  ère. 
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Exempt  par  sa  situation  de  fortune  des  préoc- 
cupations de  la  vie  quotidienne,  et  ne  cultivant  la 
science  que  pour  les  satisfactions  intellectuelles 
qu'elle  procure,  Specht  accepta  de  faire  un  cours 
libre  de  sanscrit-chinois  à  l'Kcole  des  hautes  études. 
Il  l'inaugura  en  1891  et  l'a  poursuivi  avec  une  méri- 
toire assiduité  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie.  Il  y 
eut,  comme  élèves  et  comme  collaborateurs,  de 
jeunes  savants  qui  sont  devenus  des  maîtres  et  avec 
lesquels  il  put  rechercher  dans  les  documents  indi- 
gènes les  plus  sûrs,  notamment  dans  le  Tripilaka 
chinois ,  l'éclaircissement  des  hauts  problèmes  d'eth- 
nographie et  d'histoire  qui  furent  le  but  principal 
de  ses  investigations. 

Telle  fut ,  Messieurs ,  la  carrière  scientifiq  ue  du 
confrère  que  nous  regrettons  :  douce,  paisible,  peu 
soucieuse  de  renommée  et  d'éclat.  Mais  les  résultats 
qu'elle  a  produits  garderont  leur  place  dans  l'orien- 
talisme français,  de  même  que  l'homme  revivra 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'ont  connu  plus  intime- 
ment, confrère  servi;» ble,  dévoué,  donnant  aux 
travaux  autant  qu'aux  intérêts  matériels  de  notre 
Société  le  meilleur  de  son  temps. 

Je  ne  doute  pas  qu'un  de  ses  anciens  collabora- 
teurs ne  tienne  à  rappeler  bientôt,  et  avec  la  com- 
pétence qui  me  manque,  les  services  qu'Edouard 
Specht  a  rendus  à  l'histoire  du  bouddhisme  chinois 
et  à  la  numismatique  de  l'Extrême-Orient.  Aujour- 
dhuije  dois  me  borner  à  adresser,   en  notre  nom 
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à  tous,  à  la  mémoire  de  ce  confrère  estimé  nos 
adieux  les  plus  sympathiques  et  l'iiommage  d'une 
gratitude  que  le  temps  n'effacera  pas. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Mohammed  ben  Cheneb,  professeur  à  la  Médersa 
d'Alger,  chargé  d'une  conférence  à  l'Ecole  supé- 
rieure des  Lettres  d'Alger,  présenté  par  MM.  Basset 
et  Gaudefroy-Demombynes. 

M.  HuART,  membre  de  la  Commission  des  fonds,  est  nom- 
mé trésorier,  en  remplacement  de  M.  Specht,  décédé.  11  lui 
est  donné  pouvoir  de  déposer  et  retirer  les  fonds  en  compte 
courant ,  signer  toutes  pièces  et  tous  chèques  au  nom  et 
comme  mandataire  de  la  Commission  des  fonds. 

M.  DE  Charencey  est  nommé  membre  de  la  Commission 
des  fonds,  en  remplacement  de  M.  Specht,  décédé. 

M.  Meillet,  professeur  au  Collège  de  France,  est  nommé 
membre  du  Conseil,  en  remplacement  de  M.  Huart  (qui  est, 
en  qualité  de  membre  de  la  Commission  des  fonds ,  membre 
de  droit  du  Conseil). 

M.  Gaudefroy-Demombynes,  secrétaire  de  l'Ecole  des 
Langues  orientales  vivantes ,  est  nommé  membre  du  Conseil , 
en  remplacement  de  M.  de  Charencey,  nommé  membre  de 
la  Commission  des  fonds. 

M.  Guimet  présente  un  exemplaire  de  son  mémoire  in- 
titulé :Le  dieu  aux  bourgeons. 

M.  l'abbé  Chabot  dépose,  en  ajoutant  quelques  observa- 
tions, une  brochure  de  M.  A.  Mingana  intitulée  :  Réponse 
à  M.  Vuhhè  Chabot  à  propos  de  la  chronique  de  Barhadh- 
bsabba. 

M.  JsMAËL  Hamet  présente  un  exemplaire  de  son  livre  sur 
les  Musulmans  français  du  nord  de  l'Afrique. 
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.  ,J^.  Fawjenel  étudie,  d'apréi  le  Ta.Ts'ing  houei  titu.,.\ef> 
rites  du  grand  sgonûçe  offert  an  Ç^^i  pwvVeflapertîm;  fjç 
Chine. 

M.  Sylvain  Lévi  décrit  un  manuscrit  du  Sùtràlainkàra 
qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  faire  copier  »u  Népal  ; 
cet  ouvrage  a  dû  être  composé  entre  ^20  et  620  de  l'ère 
chrétienne  par. Asanga^  i!  renferme  un  exposé  systématique 
de  la  doctrine  du  MaFiàyàna.  M,  Sylvain  l^évi  a  pu  rectifier 
les  incorrections  du  manuscrit  népalais  en  se  servant  de  la 
version  chinoise  faite  en  Fan  53o  de  notre  ère  par  Pra- 
bhàknrafi\itra  ;  '  il  publiera  prochainement  et  tradairft'  ce 
textià  qui  ctMt  resté- jusqu'ici  inconnu  des  indianistes.         >i.: 

'  M.  Ïïa'léVy' èfudie  quelques  môt^  sémitiques  et  expliqué 
hbfârfirfaent  le  nom  de  tjeniiesaret ,'  donné  au  lacde'Tlné- 
riade,  comme 'signifiant  «jardin  de  Sésosti'ls».  '    "   '  "'' 

'•  M-rife  CHARENHEt  présente  une  observation  sur  un 'mot 
basque  dd^f  ircroit  padvdîr  établir  l'origine  berbère. 

•'Là  séante  est  levée  à  6  heures  un  quart; 
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''  'Alfm^-tVK  SiBBVtR\viGB,The  Haydarahad  Cod'ex  oftheBn- 
feflr-iV«wfl'( Extrait),  --r  London',  1906;  in-8". 

Colonel  G.  E.  Gerini  ,  Ilistorical  Betroxpect  of  Jnnkoeyhn 
/j!î/«H(^  (Extrait].  —  S.  1.  (  Bangkok  ),  i^o5  ;  in-^°.  ,^ 

Kanhiya  Lal   Tmpathi,  Skiksha-Darpana  (A,    M^nual;flf 
Ekiucation).  —  Bankipore,  1906;  in- 18.  * 

Julien  YnsoNi  L'hde  et  le  Mahomélisme  {Extrait}.'— -15.  1. 
ni'd.vin-SV  '    '  •'  i'f;-'-;'~  »•    .  ;'•  .i/    t'i   ;ii/ii>>!i.i    i.m    «utiii 

•  LaéiCTi  ^BovVAif i  'M<msi»iir  ■  JpWdàn  )-'^'  tfotàniète'^  pà^iisn 
dans  le  Karabâgh ,  et  le  derviche  Mèst  'Ali  Chah,  célèbi>ê  mapU 
,çj>h;  coinédie  ep  4.  qctes  de  MinzÀ  Fèth'alî  AxHÔ-iiDï/iDÈ , 
traduite  du  turc  azéri.  -  Paris,  1906;  in  18. 
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Dr.  AHVed  WiE.j;iE}A^\,  M^mk^als  fitihnittel  ()^\\\:9t,iiy^  — 

Eusèbe  Vassel,  La  Littérature  populaire  des  Israélites  ifini-\ 

IsMAËi.  Hamet,  Les  Mus^lmflM  \^f("}6W>i]dii  .il^4iAP 
f'4/i^«f-."*r  Papij;,  iQo^i  i,Q-4§.  v,  -viuiv.nUii  »V  sûw\ïu5\ 

A.  MiNGANA,  Réponse  à  M.  l'abbé  J.-B.  Chabot  ^  ffrrOpç^  4f 
la  Chronique^  §ar{ii{^l\bsq^l]içt{  —  S-  1,  ;n.  d.^  jj}t^°.    .. 

E.  GriMET,  Le  dieu  aux  bourgeons  (Extrait).  S.  1.  n.  d. , 

ë'^U^J^'R  K    '.  ■■HTJJAia/l'ji   AQ.  An-ATil/iUi   J.)  j-.t.'i 

-■.VI  Vin  ;';     !flAÎ^.  LM  .ÉoièàORS  *.  \5*4.    ai    w'' 

Polybiblion,  février  1906,  partie^  litt^rgire  gj  tetdiniquft. 

Anthropos ,  revue  internationale  d'BtJinologip  p)  de liqgpùs- 
l,iqV|^,  l  ,M  ,  rrr  SaijtbwFg,  ,1 9,06 ,  |n-8°. 

V■^E^,  s,  j;,  Mimm  ^thïQpifP^M»^  Ul.^l.jy-  ■-.  ftçin*. 

.1906;  in^!...;.,-;         :,..,.  ,.^.  ...  ,  ;.,  ,.  .„  ■,..,.■.„ 

.^.j-D.  F^aj^ne^t;  ^on^ç^aying_sJpQirf..lJfiij.fùfh(id,s,  -.  J^Qflfion . 
igoS;  pet.  in-8°.  •   -,    ;;     :■ 

..J(ifitsfhriftfii^,Jf^raîisQ}l/^  J5i^6//fl^ra^4'6 l'JX,,^,  .*xî^, , Pppnk- 

tU^-t.a^M,,  19p5,;  jrv8%v  ,     ^,  ;.  ,  :!/i:.f:  ..!    :    niUM|  'f 

r/t<;  ^(Zjar  Library  Report  for  iOOôf^^iJât^M,  \,QQJ\; 

Orientalische  Bibliographie,   XVIII,   3.  —   Berlin,  igo5; 

Jiu^kfiii,^4i(:i:jnsfUutJ^^^^  ^ïï^^„j^Qo4v,  (*^fV..M-  - 
Le  Caire,  igo/i-iQoS;  in-S".  ^  ,     .      ,         ;  ,  <        ,\^,^, 
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Bessarione,  fasc.  87.  —  Roma,  igoS;  in-8*. 

The  G eographical  Journal,  WWl,  3.  —  London,  1906: 
in-8'. 

Rendiconti  délia  Reale  Accademia  dei  Lincei ,  série  quinta, 
XIV,  7-8.  -  Roma,  1906;  in-8'. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  février  1906.—  Paris, 
1 906  ;  in-S". 

La  Géographie ,  XIII,  a.  —  Paris,  1906;  in-8'. 

Pak  le  Ministère  de  l'Instrdction  pubuque  et  dis  Beaux-Arts  : 

Délégation  en  Perse.  Mémoires.  Tome  VllI.  Recherches  ar- 
chéologiques ,  3*  série.  —  Paris ,  1 906  ;  in-4". 

K.-F.  Karjalainen,  Zar  ostjakischen  Lautgeschichte ,  I. 
—  Helsingfors,  190/1;  in-8'. 

Tore  ToRBiORNSSON ,  Die  gemeinslavische  Liquidmetathese , 
II.  —  Upsala,  i9o3;  in-8*. 

G.-F.  Ternling,  Fôrsta  Kapitlet  af  Misnatraktaten  Pireke 
Abote. — Upsala,  1904;  in-8'. 

E.  Andersson,  Aasgewàhlle  Bemerkungen  ûber  den  bohai- 
rischen  Dialekt  im  Pentateuch  koptisch.  —Upsala,  190^;  ih-8°. 

Gustal'  Kahi.berg,  Den  làngu  historiska  Inskrifien  i  Ram- 
ses  III  :  s    Tempel  i  Medînet-Habn.  —  Upsala,  i9o3;  in- 12. 

Journal  des  Savants,  février  1906.    -   Paris,  1906;  in-4°. 

Bulletin  de  correspondance  hellénique,  XXX,  i-a.  —  Paris, 
1906,  in-8°. 

Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études,  ibà'  fasc., 
2*  partie  :  L.  Serbat,  Les  Assemblées  du  clergé  de  France, 
Paris,  1906;  in-8°. 

Archives  marocaines ,  VI,  3-4.  —  Paris,  1906,  in-8°. 

Par  la  Bibliothèque  nationale  : 

Catalogue  raisonné  des  manuscrits  éthiopiens  appartenant  à 
Antoine  d'Abbadie.  —  Paris,  1869;  ^^-^''• 

Catalogue  des  manuscrits  mexicains  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. -  Paris,  1899;  in-8'. 
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E.  Blochkt,  Catalogue  des  manuscrits  persans  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  tome  I".  —  Paris,  1906;  in-S". 

Par  l'Université  d'Osford  : 

G.  H.  PoPK,  A  Handbook  of  ihe  ordinary  Dialect  of  the 
Tamil  Language,  seventh  édition.  Part  V.  —  Oxford,  1906; 
in-S". 

—  A  Catechism  of  Tamil  Grammar,  n"  2.  —  Oxford, 
1 906 ,  pet.  in-8'. 

Par  hk  «BiBLioTECA  nakionale  centrale»  de  Florence: 

Bollettino  délie  pubblicazioni  italiane  ricevule  per  diritto  di 
stampa, nnm.  62.  —  Firenze,  1906;  in-8°. 

Par  le  Gouvernement  Indien  : 

Seshagiri  Sastri  and  M.  Rangacharya,  A  Descriptive 
Catalogue  of  Sanskrit  Manuscripts  in  the  Government  Orien- 
tal Manuscripts  Library,  Madras,  I,  3.  —  Madras,  igoS; 
in-8°. 

Par  l'Université  Saint-Joseph,  à  Beyrouth  : 
Al-Machriq,   IX,  3-4-  —  Beyrouth,  igoS;  in-S*. 


ANNEXE  AU    PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  9  mars  1906.) 


UN  MOT   BASQUE  D'ORIGINE  BERBERE. 

Dans  de  précédentes  communications ,  nous  nous  sommes 
efforcé  d'établir  combien  sont  rares  les  cas  d'emprunts  faits 
directement  par  le  basque  aux  idiomes  sémitiques  (phéni- 


cien.ftusai  bien  qu>rabp).  A  peipe  avow-aou*  à  en, relever 
deux  ou  troi§.  T<Mi8.  les  autres,  à  peu  piès  «nns  e^cepUpix 
aucune,  ont  eu  lieu  par  l'intermédiaire  de  l'espagnol. 

Moins  fréquents  encprq  seraient,  s»p$  dopte ,  les  emprunts 
du  basque  aux  dialectes  chamifiques,  du  moins  à  partir  du 
moyen  âge.  En  yoioi  un  pourtant  que  nOus  croyons  pouvoir 
sienaler.' ''■■''-' ^       ./  i;»'*-    aoiii;»!  i!ijj>.>>;  .  >-^i.  v  .vi-Ji  j«!vv.V 

Dans  son  grand  dictionnaire  trilingue  (espagnol-basijfcMw 
latin),  Larramehdi  cite  ulkandoru  cQUim»  déwgnaïnt  une 
chemise  d'homme  chez  les  habitants  du  (iuipuicoa,.et  c^a 
par  opposition  à  kamisu ,  kamiseu ,  ou  même  en  dialecte  bas- 
navarrais-,  imiNtAor,  na,  qui  déaigneraient  apécialementi  une 
j[;heniise  de  femme. 

Or!  ne  iitous  acçjisera'!  pà^,  e'st^&rQps-fe,^ùnè  ex<ïéssive 
témérité,  si  nous  crôyonis  retrouver  dans  cet  alkiûxâàrài^ovi 
chercherait  vainement  à  ex|)îiquer  par  le  néo-latin ,  le  ger- 
manique ou  le  celtiqpie,  simplement  le  nriighrébin  ;^*  ou 

hi^^  3Whf^^'^»  S'i^}4^^'^r»M  a^  pl^iel  gaçnad^r^  ^}\t>A  ^^ 
fp^a^  par  AI.  M^re^lUn  E^eauïtsier  I^Piçlioanttna  pratiqua  arql^e^ 
fçançais  ^Ms^y  1 87 1  )  et  par  j'autçur  anonype  (Ju  VQcab^^lai|^(^ 
parlé  dans  les  pays  barbaresques  (Paris  et  Linioges,  i8ao|> 
Ce  terme  très  usité  au  Maghreb  ne  se  retrouve  point  en  arabe 
oriental,  encore'  molnk  dans  là  langue  classique ,  ce  qui 
semble  biei).  militer,  en if^Y^r.'^'unerorigifif  bq:|^<|/piii;  ka- 
byle à  lui  attribuer. 

Le  gandour  ou  gandoura,  rrOlR  dit  M.  Beaussier,  est  «  une 
longue  et  large  blouse  sans  manche ,  en  laine  fine  ou  étoffe 
de  coton  que  p<;^tetit  Je»  M^ur^s  »,  AjP*ït<l*^«  qu  il  ^st  géné- 
ralement de  couleur  blanche,  cp  qui  Iç  rend  d'un  emploi 
plus  confortable  dans  les  régions  chaudes  du  Maroc  et  de 
l'Algérie.  

Les  Basques ,  sans  doute ,  furent  frappés  de  surprise  à  la 
vue  de  ce  costtrme  porté  paf'les  conquérants  musulmans  de 
J'Espftgn^,.  presque  tous  kabjies  4,'or;gi»e,  ,et  ^ui  rappelait 
elfectiyçjtnei^t  A??^.  upe  chemisç,  Rien  d'étonnaij^,  P^''  wH?» 
à.ce:.,qiv%j,^ç/jV.  tk^,-,ç)fi.?o.n.jnQfli)*,ç,çlui  (le  leur  vèteinef)) 
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le  plu9  intime.  N'estrç©  pas  pour  la  même  raison  que  Jes 
pirates  Scandinaves  qualifièrent  1«  région  liarbavesque  dp 
«  pays  de»  chejMJses  »i    .  .       , 

En  tout  cas ,  le  préfixe  ald'alkondwa.,  où  noU»  reconnaissoBs 
l'article  arabe,  démontre  clairement  que  le  terme  a  été 
transmis  aux  montagnards  pyrénéens  par  l'intermédiaire  de 
gens  dont  l'arabe  était,  pour  lemoins,  devenu  l'idiome  usuel. 

La  mutation  de  la  gutturale  douce  en  forte  chez  les  Basques 
ne  doit  pas  trop  nous  étonner.  Outre  que  les  lois  de  permu- 
tation phonétique  ne  sont  pas  toujoiirs  très  rigoureusement 
observées  dans  les  termes  d'origine  étrangère ,  l'on  rencontre 
quelquefois ,  bien  que  d'une  faeon  assez  irré^i4ière ,  le  ^ 
primitif  devenant  un  k  ou  }fh  en  Euskarien.  Citons  par 
exemple  kotera  «  gouttière  ».  —  aker,  ra  ou  ahher.r^L  «  bouc  », 
du  yieux  gaulois  Ago-s,  mais  avec,  l'adjonction  d'une  finale 
er^  soi^me  toute,  plutôt  euphonique.  —  Bekhdin,  a  «  sour- 
câï  » ,  litt.  «  ^uod!  super  oculamn^  de  Behi  «oculus»  et  Cfa/(i 
«  super  » .  —  dçhakahe ,  a  «  malheureux  » ,  Utt.  «  sine,  dôrio  !,  sioe 
gralia  »,,- dé  (io/iam  «dpnum»  eig^he,  privatif ,,  etc.   . 

Nous  n'hésitons  pas ,  malgré  la  différence  de  sens,,  à  re- 
connaître encore  ce  ménie  vabt  gdndourà  dans  le  jjfX-i-ê  gan- 
douF.  dont  parle. le  Qrlossair^  dçs  inots ^$pagnoh  et  portugais 
empruntés  à  l'arabe  (Dozy  et  Engelmann,  2°  ediU,  Pari^  et 
Leyde,  i86g)  et  qui  devient  gandal  àans  certaines  provinces 
de  l'Espagne.  Inconnu,  hous  "dit-on,  aux  lexiques  de'rarabe 
savant,  il  est  en  vigueur  «aussi  bien  parmi  les  j^jusulmans 
du  Maroc  et  d'Egypte  que  parmi  les  chrétiens  de  Malte,  de 
Grenade  et  de,  Valence ^.^J^iei^  que  Burton  fende  gandour 
par.^Jaravç.» ,  ce  substantif  reyèt  d'ordinaire  un  sei^s  visible- 
ment péjoratif..  H  est.  synbhyrhe  de'  «bellâtre,  freluquet  »  et, 
par  extension  ti  entremetteur,  proxénète  ».  Son  féminin  gan- 
doura possède ,  du  reste ,  à  peu  près  la  même  valeur. 

Que  le:aom.  d'un  vêtement  ait.  fini  par  >'appliquer.à,une 
certaine  oa.tégoqe  d^  {K'rspnwes,  cela' we  sembla  pas  di/ftcile 
à  comprendre.  EfttrQ^  que  soua  le,  premier  Enxpii:©  Ipijt  .ce 
;qui  n'était  pas  militaire  fleie  trouvait  pas  g^•^t>6#■4^  Utj.'e  de 
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pékin,  à  cause  des  étoffes  d'origine  chinoise  dont  s'habillaient 
le?  civils?  Rappelons-nous  également  les  chapeaux  et  les  hon- 
mts,  ces  deux  partis  politiques  qui  se  disputaient  le  pouvoir 
en  Suéde,  pendant  le  cours  du  xviii'  siècle. 

De  Charencey. 


SEANCE  DU  6  AVRIL  1906. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbirh  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Allotte  de  la  Fuye,  Basmadjian,  Bourdais,  Bou- 
VAT,  Carra  de  Vaux,  J.-B.  Chabot,  de  Charencey,  Combe, 
Demiau,  Dussaud,  R.  Duval,  Faïtlovitch,  Farjknel, 
Fevret,  Finot,  Gaudefroy-Dkmombynes,  Ghafkin,  Cl. 
HuART,  Ismaël  Hamet,  Sylvain  Lévi,  Isidore  Lévy,  W.  Mar- 
ÇAis,  Revillout,  ViNSON,  membres. 

Lecture  est  donnée  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
9  mars  1 906  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Marcel  Cuinet,  vice-consul,  interprète  de  l'ambas- 
sade de  France  à  Constantinople,  présenté  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Vilbert. 

Georges  Coedés,  boulevard  de  Courcelles,  83,  à 
Paris  (viii*),  présenté  par  MM.  Sylvain  Lévi  et 
Finot. 

M.Carra  de  Vaux  lit  une  étude  sur  la  littérature  arabe 
chrétienne  dans  laquelle  il  passe  en  revue  les  différents  tra- 
vaux consacrés  à  cette  littérature,  notamment  ceux  de  l'Uni- 
versité catholique  de  Beyrouth.  Il  fait  ensuite  connaître  à  la 
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Société  le  plan  du  Corpus  qu'il  se  propose  de  publier  avec 
M.  l'abbé  J.-B.  Chabot. 

M.  Cl.  HuART  fait  quelques  remarques  à  propos  d'Ibn  El- 
MokafTa'. 

M.  ViNSON  retrace  la  carrière  du  P.  Beschi,  missionnaire 
dans  l'Inde,  où  il  arriva  en  1711  et  mourut  en  1747.  H 
examine  les  légendes  qui  se  sont  formées  autour  de  son  nom 
et  fait  la  critique  de  sa  rédaction  tamoule  du  Gourou  Para- 
marta ,  ainsi  que  des  diverses  traductions  qui  en  ont  été  faites. 

M.  le  capitaine  Demiau  lit  une  étude  sur  la  sémantique 
du  lait  et  du  beurre  dans  les  langues  chamitiques. 

M.  Revillout  approuve  les  conclusions  de  M.  le  capitaine 
Demiau. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  Président  annonce  que 
l'impression  du  fascicule  de  janvier-février  est  terminée.  Ce 
fascicule  va  être  très  prochainement  distribué. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  trois  quarts. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  les  Acteurs  : 

PoPESCU-CiOGANEL  (Glieorghe),  Ghîulistan.  .  .  traducere 
libéra.  —  Ploesti,  1906;  in-8°. 

W.  GoLÉNiscHEFF,  Le  Papyrus  n"  1115  de  l'Ermitage 
impérial  de  Saint-Pétersbourg  (Extrait).  —  Paris,  1906;  gr. 
in-8". 

R.  DuvAL,  Notice  sur  la  Rhétorique  d'Antoine  de  Tagril 
(Extrait).  —  Giessen,  1906;  in-8°. 

Par  les  Edîteors  : 

Revue  critique, /'xo' année,  n"'  9-12.  —  Paris,  1906;  in-8°. 
The  Korca  Review,  V,  1 2  ;  VI,  1 .  —  Séoul,  igoS-oô ;  in-8°. 


318  MARS-AVRIL   190f>. 

PolybMon,  partie  littéraire  et  partie  techtuque ,  >  aMtrt 
1906.  —  Paris,  1906;  in-8°. 

;R.-J.  WiLKiNSON,  Maluy  Beliefs*  —  London  a^d  Leiden, 
i9o6;in-8°.  ;  1/ 

Rei  ae  archéologique,  j&n\ier-(éyneT  1^0^.  —  Paris,  1^00; 
iH.8»,  •  .*   .'I  if{»  "^làmtT  r.l  >Y    }f: 

■     Atetieo,  temttt  mtntmaie,],  1.  -^  Madrid,  tgoô^iUi^ 


i:l) 
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,        .     .        .1        - .      ■'  •■»•'  .'■  ■ ,       ...  ."       ■  ',.      . .  ■ .      .         ■ .: 

Mémoires  ie  Ja  Sfoçuté  de  Linguistiaue,  XIII  (li^te.^des 
éin)>re8 ) ;.  aIV, ■};.r—  Pan» f. » 906 - 1  ^00 ;  în-$*. . ^ ;  ,  r.\  .  \, 
Journal  of  aie  Anlhropological  Society  oj  Bombay,  VU,  5. 


■^  Bombay,  1 906  ;  in-8*»       ^  ...  ;,  ,1';   J/ 

Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  A'  série,  n*  6,  fasc.  •I'»lv  *^ 
I^e  Caire,.  1905,  in-8*.  .,-  »'•.// 

.^  ) Journal  of  ihe  American  Qrie/ttal  S9cie^,X%}fl^^lk^^,-r^ 
New-Haven,  1906;  in-8*.    ..  .,;i.H,.    ,;  ..^s  ..(•,  ,.  .,i...    .... 

Analecta   Bollandiana ,    XXV,    I.    —    Brnxeilis.  1906; 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres ,  Comptes  rendus 
des  séances,  novembre-décembre  1.905.  —  Table  des  années 
1857-1900  dressée  par  M.  G.  Ledos.  —  Paris,  1905-1906; 
in-8'. 

J%.e  Impérial  and  Asiatic  Quarterly  Reinew.  April  1  Qo6.>  — 
London ,  1 906  ;  in-8'.  ,,,  i, 

Giornale  délia.  Società  Asiatica  Itmianaj  voj.  XylD..— 
n'orna,  Firenze,  Torino,  1905 î  in-8.    ,      v         ^ 

Le  Globe,  tome  XLV    Bulletin,  n'   i.  —  Genève,  19065 

ill-8\  ..        ,   ,  ._..;.. 

The  Geographical  Journal,  XXyiI,  4.  — î^ondon,,  1^0$; 
in-8°.  ■      .  .  .         .  ■  .     . 

Atti  délia  R.  Accademi(/i  dei  Lincei.  Série  Quinta-  Notizie, 
II,  8-9.  —  Roma,  1905;  in-4°- 

Bulle^n  de  litiérature  ecclésiastique  ;  mars  19616.  —  Paris. 
1906;  in-8".  '  .     .  .     •       .  A     ■ 
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Bulletin  des  séances  de  la  Société  philologique ,  tome  Jll.  — 

Paris,  1906;  in-8'..' :!'!/" 

.■:V  '■■(■!■■;."•>?:?   ....  ...,.,. 

Par  lk  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  : 

Journal  des  Savants,  mars  1 90p.  —  Paris ,  1 906  ;  mW' 
Nouvelles  Archives  des  Missions  sdentiâquies  et  littéraires, 
XIII,  2.  —  Paris,  1906;  in,-8°.  /    ]'.,:,.. 


i  lî 


Par  le  Gouvernement  indien  : 


''  'Ankaial  À-dmînistrati&n  Rèporî  t>ftkè  Foresî  Département  af 
fhe'Mtfdr^^  -Presiéehcy,"  1 '904-1905»  "^  M«dra3,  i'^o6s 
in-fblte.     ■  '■   ■■    '  .  ^' ■'■•'■-;*.•    .:=  ^i''-y-:i\p 

Epigrapkià  furficH >  iVïH ,  A  *^'fîoteiitt*;  igoB;  ia'^';'*'./^ 

IniHtnvirf.ni  rui   gifflf  l-^mvhwwé  D'OJtFo»» i  ■;.?. 

Dubois  and  de  Beauchamp,  iJinàu  Manners ,  CustoiHs  and 
Cérémonies.  Third  Edition.  —  OxFord,  1906;  petit  in-5*. 

•  ,     -Pah.LAj  «BlBtlÔTÊCA  NAZIONALE  CENTRALE»  DJÉ  FLORENCE  : 

■  '  Bo^tlinô  d^Uê  pabblitazimi  itaiiaite  ribevtUejtir  iiàvM»  jji' 
sfdrnpa,  ttUm.  63.  - —  Firei4«e^  i<)o65  in-8\     r'>ofcf:>'i>i  tno;/;; 

■f^Rm  Scxiliré  AS»ATIQUE.OU  BfeNeAfcB  « 

.,.,BiMiotheca  ïndiQa.tasç.  li2^-ii3.'6.  —  Ûiaîèùtla ,  1 900 ; 

.Par  L'Univbrsité  Saint-Joseph  à  ^«YROUTft  hurQttiipM^ 
ÀlÉacïriq.i^,  -^-é/  •—  Èeyrmidi',  i{i«)6i  itt?-^*;'  ' 
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NOTE  SUR  LES  ETUDES 
DE  LITTÉRATURE  ARABE   CHRETIENNE. 

I.  Cette  note  a  surtout  pour  but  de  signaler  un  inven- 
taire des  œuvres  de  la  littérature  arabe  chrétienne,  que  nous 
avons  préparé,  M.  J.-B.  Chabot  et  moi,  en  vue  de  l'organi- 
sation du  Corpus  des  auteurs  clirétiens  orientaux. 

Il  y  a  quelques  années,  au  Congrès  d'Histoire  des  reli- 
gions de  1900,  voyant  la  liltérature  arabe  chrétienne  un 
peu  délaissée,  j'avais  demandé  au  Congrès  d'émettre  le  vœu 
qu'un  tel  inventaire  fût  fait,  afin  que  l'on  sût  au  moins  ce 
que  celte  littérature  contenait ,  et  que  l'on  put  lui  faire  sa 
juste  place  dans  le  champ  de  l'érudition  orientale. 

Depuis  lors  —  sans  que  je  veuille  me  flatter  que  ce 
soit  en  conséquence  de  ce  vœu,  —  tout  un  mouvement 
s'est  produit  dans  cet  ordre  d'études.  Et  voici  l'indication  de 
quelques  ouvrages  récents. 

II.  La  littérature  arabe  chrétienne  jusqu'à  l'époque  des 
Croisades  ',  par  Georges  Graf,  1  goS ,  est  une  élude  très  inté- 
ressante. Ce  n'est  pas  exactement  l'inventaire  que  nous 
avions  réclamé;  c'est  plutôt  une  histoire  de  cette  littérature, 
d'ailleurs  très  documentée. 

La  première  partie  est  consacrée  à  la  littérature  dite  ano- 
nyme ,  comprenant  des  traductions  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  dont  les  auteurs  sont  presque  toujours 
ignorés,  ainsi  que  des  Vies  de  Saints.  L'auteur  a  cru  devoir 
distinguer  dans  cette  production  deux  groupes  :  un  groupe 
palestinien  et  un  groupe  syrien;  le  groupe  palestinien  ayant 
son  centre  au  sud  de  la  Palestine ,  au  monastère  de  S.  Saba , 
à  3  heures  au  sud-est  de  Jérusalem,  et  au  monastère  du 
Sinaï,  —  et  le  groupe  syrien  comprenant  les  villes  et  les  cou- 

'  Die  christlich-arabische  Litcrattir  bit  zur  f'rânhixchen  Zeit.  einc 
lilterar  historische  Skizze,  von  Dr.  Georg  Graf,  Frcihurg,  1906. 
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vents  du  Nord.  On  peut  remarquer  que  celte  division  dé- 
pend en  réalité  de  la  culture  des  lettres  syriaques  et  de 
l'organisation  monastique.  11  n'eût  pas  été  possible  d'en 
fonder  une  sur  la  répartition  des  populations  arabes  chré- 
tiennes dans  les  contrées  orientales,  d'après  laquelle  on 
trouve  à  l'époque  des  origines  de  l'fslam ,  des  Arabes  chré- 
tiens dans  la  région  de  Hîrah  au  nord -est  de  l'Arabie, 
d'autres  à  la  frontière  de  Syrie  chez  les  Gassanides,  d'autres 
en  Arabie,  sur  dilTérenls  points  du  Yémen,  à  Nedjrân,  et 
du  côté  du  golfe  persique  dans  le  pays  de  Katar  '. 

Au  reste,  la  division  employée  par  M.  Graf  ne  paraît  pas 
avoir  un  intérêt  majeur;  nous  ne  l'utiliserons  pas  dans  notre 
inventaire. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Graf  est  consacrée  à 
une  série  d'auteurs,  exactement  18,  dont  les  plus  connus 
sont  :  Théodore  Abou  Korrah,  Eutychius,  Sévère  ibn  el-Mo- 
kaffa',  évêque  d'Echmounaïn ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  ibn-el-Mokaffa,  le  traducteur  de  Ralîla  et  Dimna, 
Jahya,  fds  d'Adi,  et  le  syrien  nestorien  Elie  de  Nisibe  qui 
écrivit  également  en  syriaque  et  en  arabe.  11  est  souvent 
difficile  de  se  procurer  des  renseignements  sur  les  vies  de 
ces  auteurs;  nous  n'avons  pas  pour  la  littérature  arabe  chré- 
tienne de  grande  collection  biographique  comme  celles  que 
nous  avons  pour  la  littérature  musulmane.  Nous  sommes 
obligés  de  chercher  des  renseignements  dans  les  auteurs 
d'histoires  générales,  et  dans  les  écrits  mêmes  des  auteurs 
étudiés,  quand  par  hasard  ils  en  contiennent;  l'ancien  cata- 
logue du  Vatican,  de  Mai,  a  groupé  déjà  pas  mal  d'indica- 
tions de  ce  genre. 

IlL  Je  viens  de  dire  que  nous  n'avons  pas  de  grand  ou- 
vrage bibliographique  pour  les  auteurs  arabes  chrétiens. 
Nous  avons  cependant  un  morceau  assez  important  d'Abou'l- 

'  Voir  la  mention  de  cette  dernière  colonie  chrétienne  dans  les 
Synodes  Nestoriens ,  tM.el  trad.  J.-B.  Chahot,  p.  48o. 

vn.  a  1 
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Barakàt,  écrivain  du xiv*  siècle  (mort  i363  Ch.)  qui,  <lans^ lo 
chapitre  VII  d'une  encyclopédie  théolo^ique  intitulée  «La 
J^rape  des  ténèbres»,  nous  a  donne  un  catalogue  de  la  lilté- 
rature  arabe  chrétienne  qu'il  pouvait  connaître.  Ce  cataloj^uc 
a  été  édile  et  traduit  par  W.  Ricdel  ',  190a,  La  partie  bio' 
graphique  y  est  nulle;  la  partie  bibliographique  est  très  ap- 
préciable. L'auteur  a  pourtant  rnélé  aux  écrivains  propre- 
ment arabes  des  Pères  grecs  et  des  auteurs  syriens  traduits 
en  arabe.  En  défalquant  ces  éléments  étrangers,  le  nombre 
des  auteurs  arabes  mentionnés  n'est  guère  de  plus  d'iuie 
vingtaine;  en  dehors  des  noms  célèbres  que  nous  indi<|ui()ns 
précédemment,  oay.troute  ceux  d'E§r^ali  et  d'Ibn  el-'Assàl. 

IV.  L'étude  de  la  littérature  acabe  chrétienne  a  été  culti- 
vée en  Orient  autour  du  centre  formé  par  l'Université  de  Bey- 
routh. Depuis  longtemps  les  savants  de  Beyrouth  se  sont 
préoccupés  de  faire  au  christianisme  sa  part  dans  la  littéra- 
ture arabe.  On  connaît  leui's  travaux  sur  les  poètes,  et  l'on 
^t  comment  ils  ont  étudié  ceux  d'entre  eux  qui  furent  sùi'e- 
ment  chrétiens ,  et  comment  ils  en  ont  revendiqué  pour  le 
christianisme  plusieurs  qui  le  furent  d'une  façon  moins  cer-; 
taine. 

Leurs  travaux  en  ce  sens  ont  été  favorisés  par  la  fondation 
de  leur  revue  Al-Machriq.  Cette  revue  qui  en  est,  en  1906, 
à  sa  neuvième  année,  a  l'ait,  dès  le  début,  une  assez  large 
place  aux  recherches  sur  la  littérature  arabe  chrétienne. 
C'est  ainsi. qu'elle  pubhait  en  1903,  de  Malouf,  une  édition 
du  traité  De  Deo  uno  et  trino,  émt  en  arabe  par  Elie  de 
Nisibe;  en  1903,  de  L.  Gheïkho,  un  traité  inédit  attribué 
à  Aristole,  traduit  par  le  chrétien  jacobitQ  Ibn  Zora'a  (mort 
398  H.);  en  1904*  du  même,  des  traités  pliilosophiques 
de  Paul  de  Sidon  ou  Paul  le  Moine;  en  1904,  de  C.  Eddé, 
La  logique  d'Ibn  el-'Assàl;  en   1906,  du  P.  L.  Cheïkiio,  la 

'  Der  Katolog  der  christlichen  Schriften  in  arahischer  Spvaclie 
von  Abû'l-Barakât,  éd.  et  trad.  Willielm  Riedek,  1902,  Gôtlii>g<n, 
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légende  arabe  de  saint  Alexis,  etc.;  sans  parler  des  rensei- 
gnements donnés  dans  la  Revue  sur  la  belle  collection  de 
manuscrits  arabes  de  l'Université. 

V.  A  la  même  période  d'études  (  1 900- 1 906  )  appartient 
la  publication  d'un  ouvrage  qui  serait  le  plus  ancien  docu- 
ment de  la  littérature  arabe  chrétienne,  les  Homélies  de 
Théodore  Abou  Korrah,  évêque  de  Harran,  écrivain  du 
viii"  siècle  de  l'ère  chrétienne  \ 

VI.  Le  plan  du  Corpus  des  auteurs  chrétiens  orientaux 
comprend  naturellement  la  publication  des  auteurs  arabes 
chrétiens,  tant  historiens  que  théologiens.  Cette  publication 
se  trouve  avoir  commencé  par  des  historiens;  ce  sont  eux, 
d'ailleurs,  qui  avaient  attiré  dès  l'abord  l'attention  des 
savants,  puisque  Eutychius  est  connu  depuis  Pococke,  qui. 
travaillait  vers  1700,  et  que  l'étude  d'El-lVlakin  nous  fait 
remonter  à  une  époque  très  haute  dans  l'histoire  de  l'éru- 
dition orientale ,  son  Historia  Saracenica  ayant  été  éditée 
et  traduite  par  Erpénius  en  1626.  Quant  à  l'histoire  des 
Patriarches  d'Aleîjandrie ,  de  Sévère  d'Echmouneïn,  elle  a 
été  déjà  exploitée  depuis  longtemps  par  Renaudot. 

Les  éditeurs  du  Corpus  ont  commencé  à  publier  une  édi- 
tion complète  des  Patriarches  d'Alexandrie;  ils  ont  préparé 
une  nouvelle  édition  d'Eutycluus  dont  le  premier  voîuïné  Va  ' 
bientôt  paraître,  d'après  des  manuscrits  meilleurs  et  plus 
complets  que  celui  de  Pococke,  plus  corrects  notamment  en 
ce  qui  concerne  les  listes  des  patriarches  des  divers  sièges;  à 
cette  édition  sera  joint  le  supplément  encore  inédit  de  Jean 
d'Antioche. 

VIL  L'œuvre  du  Corpus  nécessitait  l'inventaire  que  j'avais 
réclamé  dès  1900.  Cet  inventaire,  nous  l'avons  préparé  de . 

'  Majâmir  Thâondouros  Abu  Korrah ,  éd.  et  tratl.  Constantin 
BAciiÂ,  Beyrouth,  igoA.  —  Citons  encore  :  Die  arahischen  Bibel- 
nber-setzungen ,  par  Paul  Kaule,  Leipzig,  190/1. 
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façon  qu'il  puisse  rendre  les  mêmes  services  que  celui  de 
Brockelmann  rend  dans  les  études  musulmanes;  nous 
apporterons  tout  le  soin  possible  à  la  rédaction  des  notes  bio- 
graphiques et  bibliographiques.  Voici  quel  on  serait  le  plan  ; 
ce  plan  pourrait  être  retouché  d'après  les  observations  et  les 
avis  des  savants  compétents. 

I 

APOCRYPHA.  LITUnUICA.  CANONICA. 

A.  ApocTjrpha  sacra.  —  (  Nous  considérons  comme  testes  bibliques 
tous  ceux  qui  sont  contenus  dans  ic  canon  de  la  Vulgate.) 

1°  Ancien  Testament  :  a.  Te&tt^s  pseudo-épigraphiques; />.  Récits 
et  histoires  concernant  l'A.  T. 

2*  Nouveau  Testament:  o.  Textes;  b.  Histoires  et  récits  concer- 
nant le  Christ. 

3°  Textes  et  récits  concernant  :  o.  Les  Anges;  b.  La  Vierge 
Marie;  c.  Les  Apôtres  et  les  disciples;  d.  La  Croix. 

B.  Liturgica.  —  Anaphores  et  Rituels  :  i*  Selon  le  rite  j a- 
cobite;  a°  Selon  le  rite  meikite. 

Appendix  :  Prières  (apocryphes  et  superstitieuses). 

C.  Canonica.  —  i*  Généralités.  Histoires  des  Conciles;  a*  Ca- 
nons dits  apostoliques;  3'  Canons  des  Conciles;  4°  Canons  et  règles 
attribués  à  divers  personnages;  5°  Canons  des  empereurs;  6°  Traité» 
de  droit  canonique. 

II 

EXEGETICA.  TBBOLOGICA. 

A.  Théologiens  Grecs  (dont  les  œuvres  ont  été  traduites  en 
arabe,  par  ex.  :  Basile,  Grégoire  de  Nysse,  Chrysoslome,  etc.). 

B.  Tliéologiens  syriens,  traduits  du  syriaque  (comme  Bar  Salibi , 
Ephrem ,  Jacques  de  Saroug,  etc.),  ou  ayant  écrit  en  arabe  (Abou'l- 
Faradj,  Elias  de  Nisibe,  etc). 

C.  Théologiens  arabes. 

Dans  chacune  de  ces  catégories  les  auteurs  sont  classés  par  ordre 
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alphabétique,    sans    distinction   des  sectes   auxquelles   ils  appar- 
tiennent (jacobites,  nestoriens,  meikites). 

D.  Ouvracjes  anonymes.  —  i°  Commenlaires  sur  l'A.  ot  le  N.  T.; 
2"  Traités  de  théologie  dogmatique.  Professions  de  foi;  3°  Traités 
de  morale.  Homélies;  4°  Controverses  et  théologie  polémique. 


III 

HISTORICA.  HAGIOGRAPHICA. 

A.  Histoire.  —  1"  Chroniques  et  Histoires  générales;  a"  His- 
toires particulières.  Description  des  villes  et  des  Lieux  saints. 

B.  Hagiographie.  —  1°  Synaxaires  et  collections  de  vies  de  saints; 
2°  Vies  des  martyrs  et  des  saints;  3°  Histoires  et  récits  concernant 
la  vie  monastique  :  o.  Apophtegmata;  b.  Collections  d'histoires 
ascétiques;  c.  Récits  et  anecdotes  isolés. 

B°°  Carra  de  Vaux. 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOUVELLES  BIBLIOGRAPHIQUES. 

Sous  le  titre  suivant  :  Les  Préceptes  du  Behaïsme  (Paris, 
Ernest  Leroux,  1906,  in- 18,  x-72  pages.  Prix  :  2  fr.  5o), 
MM.  Hippolyte  Drkyfus  et  Mirza  Habib-Ullah  Chirazi 
donnent  la  traduction  de  quelques  textes  behaïs  recueillis 
dans  les  communautés  hindoues  et  dont  voici  l'énuméra- 
tion  :  Les  Ornements  —  Les  Paroles  du  Paradis  —  Les  Splen- 
deurs —  Les  Révélations.  Ils  sont  précédés"  de  la  curieuse 
lettre  qu'écrivit  Beha-UUah  au  sultan  Abdul  Aziz  après  son 
arrivée  à  Saint-Jean  d'Acre  dans  l'automne  de  1868.  Dans 
l'introduction,  les  traducteurs  combattent  l'opinion  d'après 
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laquelle  le  behaïsme  se  rattacherait  à  la  secte  des  Horoùfis. 
L'accueil  fait  aux  nombreuses  publications  qui,  depuis 
quelques  années,  ont  été  consacrées  aux  religions  du  Bab 
et  de  Beha-UUah  nous  l'ont  bien  augurer  du  succès  de  cette 
intéressante  plaquette. 

M.  Ch.  Renk-Lbglerc  faisait  dernièrement  lithographier 
à  Médéah  une  carte  du  Maroc  avec  légende  en  arabe , 
qui  ne  saurait  manquer  d'être  appréciée  par  les  indigènes 
de ,  l'Afrique  du  Nord.  Eu  même  temps  il  publiait  une 
intéressante  étu4e  sur  un  sujet  qui,  bien  que  plein  d'ac- 
tu.ilité,  était  encore  pou  connu  :  L'Armée  marocaine  (Al- 
ger, Léon,  1905,  in-8*,  29  pages  avec  carte.  —  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Alger  et  de  l'Afrique 
du  l^ord). 

M.  A.  Raux,  professeur  au  lycée  de  Gonstantine,  nous  envoie 
La  MduUaka  de  Zohaïr,  suivie  de  la  Lâmiyya  d'Ibn  El  Ouardi 
et  de  quelques  poésies  extraites  du  Divan  de 'Ali  ben  Ahi  Tâlib 
(Alger,  Adolphe  Jourdan ,  1905,  in-S").  Les  textes  arabes 
de  ces  poèmes,  entièrement  vocalisé».,  sont  accompagnés 
d'un  commentaire  arabe  et  d'une  traduction  française. 

Les  Leipziger  Semilische  Studien ,  publiés  par  MM.  A.  Fis- 
cher et  H.  Zimmem  à  la  librairie  J.  C  Hinrichs ,  de  Leip- 
zig, viennent  de  s'enrichir  de  deux  fascicules  dus  à  M.  Hans 
Stumme,  l'arabisant  bien  connu.  Tous  les  deux  sont  consa- 
crés à  la  littérature  maltaise.  Ce  sont  d'abord  des  Maltesiscfie 
Stadieri,  eine  Sammlang  prosaischer  und  poetiscker  Texte  m 
màltesischer  Spracke  nebst  Erlâaterungen  [mjo^,  in-S", 
124  pages.  Prix;  4  marks),  puis  des  Maltesiscfie  Mârchen , 
Gediclite  und  Ràlsel  in  deutcker  Uebersetzung  (190/1  in -8* 
xvi-io3  pages.  Prix  :  3  m.  5o). 

La  librairie  Victor  LecofTre  donnait,  il  y  a  quelques  mois, 
dans  sa  Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésias- 
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tique,  urt  remarquable  travail  duR.P.  J.  Pargoirk  :  L'Église 
byzantine  de  5i?7  à  8â7  (  i()o5,  in-i3,  xn-4o5  pages.  Pnx  i 
3  f"r.  5o)  excellent  résumé  de  tout  ce  que  nous  connaisson* 
sûr  ce  sujet,  liien  différent  de  cet  ouvrage  est  le  dernier 
volume  qu'elle  a  édité  :  Cliez  les  ennemis  d'Israël  :  Atnor^ 
rhéens.  Philistins,  de  M.  l'abbé  Antoine  Dàhd  (1906,  in-i6- 
333  pages  avec  figures  et  cartes  hors  texte.  Prix  :  3  fr.5o). 
C'est  un  journal  de  voyage  en  Palestine  dans  lequel  l'auteur 
nous  retrace  avec  un  talent  réel  la  situation  actuelle  de  ce 
pays  et  l'histoire  de  ses  luttes  passées. 

Un  livre  fort  curieux  et  d'une  lecture  captivante  i  c'eît 
celui  que  le  D'  Binkt-Sanglé,  professeurà  l'Ecole  de  psycho- 
logie, vient  de  faire  paraître  dans  la  Bibliothèque  de  cette 
école  sous  le  titre  suivant  :  Les  Prophètes  juifs,  étude  de  psy- 
chologie morbide  [Des  origines  à  Elie)  [Paris,  Dujarric  et  Q*\ 
1905,  in- 18,  32/1.  pages.  Prix  :  3  fr.  5o]. 
■■•\A,A\rr  :).^i  u.;  ■>■■.;  \ 

'  M.  Martin  Lewin  vient  de  donner  une  utile  contribution 
aux  études  syriaques  par  son  édition  critique  des  gloses  de 
Théodore  Bar  Kônî  sur  les  chapitres  xii-l  delà  Genèse 
(  Die  Scolien  des  Theodor  Bar  Kônî  zur  Patriarchengeschichte 
{Genesis  xh-l)  ,  heraasgcgeben  uud  mit  einer  Einleitang  nnd 
Anmerkangen  versehen.  Berlin,  Mayer  und  Mûller,  1906, 
in-S",  xxxvn-35  pages). 

Nous  recevons  le  premier  fascicule  d'un  important  ouvrage 
de  M.  Morîtz  Steinschneider,  Die  Geschichtslitteratur  der  Juden 
in  Drackwerken  und  Handschriften  (  Frankfurt  a.  M. ,  Kauff- 
mann,  1905,  in-8",  190  pages.  Prix  :  6  marks).  Ce  fascicule 
est  consacré  à  la  bibliographie  des  ouvrages  en  langue  hé- 
braïque ;  nous  espérons  que  les  autres  suivront  rapidement. 
Rapprochons  de  cet  ouvrage  La  Littérature  populaire  des 
Israélites  tunisiens  de  M.  Eusèbe  Vassei,  ,  dont  le  premier 
fascicule,  comprenant  les  pages  6-96,  a  paru  récemment 
(Paris,  Ernest  Leroux,  1905,  in-8".  Prix  :  a  fr. 5o). 
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Traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eui-ope,  le  Code  de 
Hammourabi  de  l'être  en  persan,  et  le  journal  Tèrbiyèt 
de  Téhéran  publie  cette  nouvelle  version  depuis  quelques 
mois.  Rappelons,  à  ce  propos,  que  ce  fut  M.  K.-J.  Basmadjian 
qui,  il  Y  a  une  dizaine  d'annés,  introduisit  l'assyriologie  en 
Turquie  avec  sa  brochure  Asoùrî  rè  Kaldànilèrè  makhsoiîs 
khatt-i  mtkhi  (Constantinople,  Bibliothèque  de  T'Asr,  i3i2, 
in-i6  de  27  pages). 

Sept  traductions  dillerentes  du  Chapitre  sur  les  vies 
des  saints  anachorètes  avaient  été  publiées.  Aujourd'hui 
M.  l'abbé  F.  Nau  nous  en  donne  le  texte  grec  original  précédé 
d'une  savante  introduction  et  suivi  de  deux  appendices 
(  Le  Chapitre  sur  Us  saints  anachorètes  et  les  sources  de  la  vie 
de  S.  Paul  de  Thèbes  [¥,xirait  de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien], 
Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1906,  in-S",  3i  pages). 

Le  British  Muséum  vient  d'éditer ,  avec  un  luxe  véritable- 
me  nt  remarquable ,  un  recueil  de  textes  coptes  et  grecs  de 
l'époque  chrétienne  relevés  dans  cet  établissement  par  l'un 
des  conservateurs,  M.  R.  Hall  {Coptic  and  Greek  Texts  of 
the  Christian  Period  Jrom  ostraka,  stelae .  etc.  in  the  British 
Muséum.  London,  1905,  in-foho,  xi-159  pages  avec 
101  planches).  Reproduits  en  fac-similé  et  en  caractèivs 
d'impression ,  les  nombreux  textes  contenus  dans  ce  beau 
volume  sont  accompagnés  d'une  traduction  anglaise. 

Lucien  Bouvat. 


Ths  private  diary  of  Ananda  Banga  pillai,  dubash  to  J. 
F.  Dupleix . .  .  Translaled  from  the  tamil  and  edited  by  Sir 
J.-F.  Price  and  K.  Rangosabi.  Vol.  1.  Madras.  Gov.  Press,  1905. 
—  In-8°,  xlij-44>ï  pages  et  un  portrait. 

Le  2 1  novembre  1 844  débarquait  à  Pondichéry  un  jeune 
commissaire  de  la  marine,  Edouard  Ariel,  qui  avait  suivi  les 
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cours  d'Eug.  Burnouf  à  Paris  et  qui  avait  demandé  à  être 
envoyé  dans  l'Inde  pour  y  continuer  ses  études.  11  ne  tarda 
pas  à  apprendre  à  fond  et  le  sanskrit  et  le  tainoul;  il  réunit 
bientôt  une  fort  belle  collection  de  livres  et  de  manuscrits. 
Au  cours  de  ses  rechercbes,  il  découvrit,  dans  une  maison  de 
la  ville  noire,  de  très  importants  documents,  fort  intéres- 
sants pour  l'histoire  des  Français  dans  l'Inde,  qu'il  fit  copier. 
Cette  copie ,  conservée  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, à  Paris,  forme  seize  volumes  grand  in-folio.  Onze  de 
ces  volumes  (n"  i44-  à  i54)  '  contiennent  le  journal  d'Anan- 
darangappoullé ,  courtier,  c'est-à-dire  agent  général,  de  la 
Compagnie  des  Indes,  qui  embrasse  une  période  de  25  ans, 
de  1786  à  1761.  C'est  l'époque  la  plus  importante  de  l'his- 
toire moderne  de  l'Inde. 

Un  autre  jeune  fonctionnaire  de  Pondichéry,  M.  Arthur 
Gallois  Montbrun ,  signala  ce  journal  dans  une  petite  bro- 
chure qu'il  publia  en  1847.  En  1870,  à  l'occasion  de  l'érec- 
tion de  la  statue  de  Dupleix  à  Pondichéry,  M.  F.-N.  Laude, 
Procureur  Général,  fit  paraître  des  extraits  de  ce  journal  re- 
latifs au  siège  de  1748,  traduits  en  français  par  ses  ordres  : 
mais  cette  traduction  est  assez  médiocre  et  incomplète. 
En  1 889 ,  j'en  ai  traduit  quelques  passages  dans  un  volume 
publié  par  l'Ecole  des  langues  orientales  à  l'occasion  du 
Congrès  des  Orientalistes  de  Stockolm;  en  1894,  j'ai  publié 
un  volume  intitulé  Les  Français  dans  l'Inde,  qui  contient  la  tra- 
duction de  plusieurs  morceaux  du  journal,  de  1736  à  1748. 
J'ai  donné  un  spécimen  du  texte  dans  mon  Manuel  de  la 
langue  tamoale  publié  en  1908.  On  trouve  de  tout  dans  ce 
journal  :  des  histoires  de  lamille,  des  cancans,  des  conversa- 
tions, des  observations,  des  détails  de  commerce,  etc. 

Aujourd'hui ,  le  gouvernement  anglais  a  prescrit  la  publi- 

•  En  1900,  un  nouveau  volume  fut  découvert  à  Pondichéry  et 
une  copie  en  fut  envoyée  par  les  soins  de  M.  A.  Bourgoin ,  conser- 
vateur des  Archives  de  l'Inde  française ,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, où  elle  a  reçu  le  n"  i5/i  bis. 
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cntion  comptète  de  ce  mémorial  et  le  premier  volume  de 
cette  traduction  vient  de  paraître. 

Le  volume  est  fort  élégamment  imprimé,  avec  dos  som- 
maires en  marges,  un  index  alphabéti(pie  à  la  fin,  une  tahin 
analytique  des  chapitres  entre  lesquels  on  a  divisé  le  jour- 
nal, une  fort  intéressante  introduction  et  deux  appendices. 
En  regard  du  titre  est  la  reproduction  photographique 
d'un  portrait  —  œuvre  évidemment  d'un  artiste  médiocre 
—  conservé  dans  la  famille  d'AnaiidarangappouUé.  La 
traduction  m'a  paru  exacte  et  fidèle;  elle  est  éclairée  de 
temps  en  temps  par  quelques  notes  discrètes.  Mais  j'ai  pu 
constater  que  la  copie  de  Paris,  exécutée  il  y  a  déjà  cin- 
quante ou  soixante  ans  sur  des  originaux  mieux  conservé», 
pourrait  combler  certaines  lacunes  de  la  copie  dont  s'est 
servi  M.  Price. 

Le  premier  appendice  traite  du  nom  Maçukkurei  par  le- 
quel l'auteur  désigne  Bourbon  et  Maurice;  M.  Price  adopte 
ma  traduction  •  Mascareigne  »  ;  c'est  que ,  à  l'époque ,  oh 
disait,  en  parlant  de  ces  deiix  îles  :  «les  Mascareignes  »  ou 
simplement  îles  lies»;  Mascareigne  était  d'ailleurs  le  nom 
primitif  de  Bourbon.  'i«t" 

M.  Price  parait  désireux  de  savoir  quelle  est  exactement 
1»  consistance  de  la  copie  Ariel  (Bibliothèque  nationale). 
Après  l'addition  du  ms.  supplémentaire  n"  1 54  bit  qui  a  été 
copié  par  les  soins  de  M.  A.  Bourgoin,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  Pondichéry,  sur  un  registre  nouveau  dé- 
couvert en  1900,  le  manuscrit  va  du  6  septembre  1736 
au  1  a  juillet  lyôi  \  et  présente  les  lacunes  suivantes  :  du 
35  novembre  1748  au  a4  juin  1749,  du  ao  décembre  lySo 
au  i5  avril  1761,  du  7  mars  au  23  avril  175a,  du  10  dé- 
cembre 1753  au  3  septembre  1764,  du  a3  septembre  1758 
au  4  janvier  1769  et  du  12  mars  au  9  avril  1759. 

Julien  ViNSON. 

*  Anandarangappoulié  monnit  le  19  janvier  1761,  trois  jours 
avant  la  capitulation  de  Pondichéry. 
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M.-A.  Stein.  —  Report  of  Arciisological  Svrvey  work  /.v  77/ jï 
Nortii-PFesteiin  Fromier  Province  and  Ualuchistan.  for 
the  period  from  January  2'',  igo^,  to  March  3i",  igoa. 
Peshawar,  igoS;  in-fol.  56  pages. 

[je  D'  M.-A.  Stein ,  dont  l'activité  méthodique  surtlt  à  toutes 
les  tâches,  a  joint  récemment  aux  fonctions  d'inspecteur 
général  de  l'enseignement,  qu'il  exerçait  auparavant,  celles 
d'Avchteoloçfical  Siirveyor.  Nul  assurément  n'était  mieux  qua- 
lilié  que  ce  sagace  et  heureux  explorateur  pour  rechercher, 
sur  le  sol  du  Gandhâra  et  de  TUdyâna ,  les  restes  de  cette 
antique  culture  huddhique  dont  il  a  su  retrouver  les  vestiges 
jusque  dans  les  sables  du  Turkestan.  Le  présent  rapport,  qui 
contient  la  relation  des  tournées  effectuées  par  M.  Stôin 
pendant  l'année  iqod,  nous  apporte  déjà  des  résultats  pleins 
d'intérêt  sur  les  antiquités  du  district  de  Kohat,  du  Mahaban 
et  du  Baluchistan. 

Kohat  est  un  district  situé  sur  la  Irontière  afghane,  entre 
ceux  de  Peshawar  au  nord  et  de  Bannu  au  sud.  Ces  deux 
derniers  forment  le  bassin  de  la  rivière  Kurram,  une  des 
plus  anciennement  connues  parmi  les  rivières  de  l'Inde,  car 
elle  est  mentionnée ,  sous  le  nom  de  Kramu  dans  la  nadistuti, 
RV. ,  X,  jS.  Cette  région  fut  traversée,  au  v*  et  au  vu'  siècle, 
par  les  pèlerins  chinois  Fa-hian  et  Hiuan-tsang.  Fa-hian , 
partant  de  Hui-lo  (Hidda,  5  m.  S.  de  Jalalabad),  sur  la 
frontière  du  pays  de  Nagara  (Nangrahar),  franchit  les  Petites 
Montagnes  neigeuses  (le  Safed-Koh)  et  arriva  au  royaume 
de  Lo-i  (haute  vallée  du  Kurram)  ,où  habitaient  3ooo  moines 
étudiant  les  deux  Yànas,  De  ià  il  descendit  vers  le  Sud  et 
arriva  au  pays  de  Po-na  (Bannu)  qui  comptait  à  peu  prés 
autant  de  moines,  mais  tous  adhérents  du  Hinavâna  '. 

Hiuan-lsang,  retournant  de  l'Inde  vers  Kabul  et  la  Chine, 
passa  à  Lan-po  (sk.  Lampaka  —  Laghman),  d'où  il  marcha 
1 5  jours  vers  le  Sud  jusqu'à  Fa-la-na  (  Bannu  ).  Ce  pays  était 

*  Fa-hian.  trad.  Legge,  p.  36  et  suiv. 
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sous  Ja  dépendance  du  Kapiça;  il  était  limitrophe,  à  l'Ouest, 
du  Ki-kiang-na  (le  Kikan  des  Arabes),  région  montagneuse 
habitée  par  des  tribus  indépendantes  (=  Waziristan).  La 
route  suivie  par  le  pèlerin  était  la  grande  route  cpii  joignait 
la  région  de  Kabul  au  cours  moyen  de  i'indus  :  elle  traversait 
le  Safed-Kol)  et  suivait  la  vtliée  du  Kurram  jusqu'à  son 
confluent  avec  l'Indus.  Quant  à  la  capitale  du  pays  de  Fa-la-na , 
M.  Slein  croit  en  retrouver  la  trace  à  Akra,  7  m.  S.  S.  O.  de 
Banna,  où  de  nombreux  monticules  paraissent  témoigner  de 
l'existence  d'une  ancienne  cité.  Cette  hypothèse  devra  être 
véritiée  par  des  fouilles,  car  il  ne  reste  sur  le  sol  aucun  vestige 
caractéristique. 

11  n'en  est  pas  de  même  à  Katirkot.  Sur  un  plateau  isolé 
du  Khasor  Range,  qui  domine  le  confluent  du  Kurram  avec 
rindus,  se  trouvent  les  ruines  d'une  ancienne  lorteresse, 
consistant  principalement  en  un  umr  bastionné  qui  t'ait  le 
tour  du  plateau.  I^a  surface  délimitée  par  ce  mur  parait  être 
d'une  vingtaine  d'hectares.  La  maçonnerie  est  d'une  curieuse 
diversité  :  tantôt  des  pierres  de  dimensions  énormes,  gros- 
sièrement épannelées  vers  l'extérieur,  mais  de  formes  et  de 
dimensions  irrégulières,  sont  empilées  les  unes  sur  les  autres, 
les  interstices  étant  comblés  par  des  cailloux  (type  très 
commun  dans  le  Gandhàra  et  l'Udyâna);  tantôt  les  pierre», 
de  dimensions  inégales,  sont  taillées  de  manière  à  former 
des  assises  horizontales,  les  plus  grandes  formant  la  base  des 
murs,  les  plus  petites  le  parapet;  tantôt  enlln  un  noyau  de 
moellons  est  revêtu  de  deux  parements  de  grès  soigneusement 
appareillés.  Dans  cette  enceinte  se  trouvent  les  ruines  de 
quatre  petits  sanctuaires  et  d'une  maison  d'habitation  à  deux 
étages  ;  un  cinquième  temple  est  à  l'extérieur  du  fort ,  sur  le 
bord  de  la  rivière. 

Ces  constructions  paraissent  dater  du  viii*  au  x*  siècle;  elles 
no  portent  aucune  trace  d'occupation  musulmane. 

Dans  le  district  de  Hazara ,  M.  Stein  a  fait  une  curieuse 
o])servalion  concernant  le  rocher  de  Mansehra,  qui  porte  une 
mscriplion  d'Açoka.  Le  choix  de  ce  site  paraît  d'abord  étrange , 
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car  les  environs  sont  déserts.  Mais  au  pied  du  rocher  passe 
un  vieux  sentier  qui  conduit  de  Mansehra  au  tirtha  de  Breri 
(5  m.  N.  0.  de  Mansehra) ,  où  on  se  rend  en  pèlerinage  pour 
vénérer  un  grand  rocher  qui  est  une  l'orme  naturelle  [sva- 
yainhhû)  de  Durgâ  (Breri  =  Bhattarikâ,  i.  e.  Durgâ).  La 
présence  de  l'inscription  sur  le  chemin  d'un  pèlerinage  sans 
doute  fort  ancien  s'explique  facilement;  c'est  ainsi  que  les 
édits  sur  roc  de  Junagadh  sont  sur  la  route  des  sanctuaires 
du  mont  Girnar. 

Nous  arrivons  au  chapitre  le  plus  curieux  du  rapport  de 
M.  Stein  :  l'exploration  du  Mahaban.  On  donne  ce  nom  au 
massif  montagneux  qui  s'enfonce  comme  un  coin  dans  la 
frontière  indienne,  entre  les  districts  de  Peshawar  et  de 
Hazara,  et  qui  domine  la  rive  droite  de  l'Indus,  en  face  d'Ab- 
bottabad.  11  ne  jouissait  que  d'une  notoriété  modeste  lorsque, 
en  i8/i8,  le  général  Abbott  crut  y  retrouver  le  roc  fortifié 
d'Aornos  qui  fut  assiégé  et  pris  par  Alexandre.  En  Angleterre , 
tout  ce  qui  touche  de  |)rès  ou  de  loin  à  la  Grèce  est  assuré 
d'une  célébrité  immédiate  :  le  Mahaban  devint  donc  célèbre, 
en  attendant  le  jour  où  le  1)"^  Stein  devait  le  dépouiller  de  son 
auréole  classique.  La  chose  s'est  faite  très  simplement.  Abbott 
avait  regardé  le  Mahaban  de  fort  loin  :  comme  il  n'en  pouvait 
distinguer  les  détails,  il  s'était  facilement  persuadé  que  le 
site  répondait  exactement  aux  descriptions  des  historiens 
d'Alexandre.  Il  se  plaisait  notamment  à  y  voir  —  in  his  mind'x 
eyc  —  un  grand  plateau  abondamment  arrosé.  Or  quand 
M.  Stein,  après  de  laborieuses  négociations  avec  les  tribus, 
réussit  à  mettre  le  pied  sur  le  prétendu  Aornos,  que  vit-il? 
Au  point  d'intersection  de  quatre  longues  arêtes  rocheuses, 
une  petite  terrasse  d'environ  i20-i3o  mètres  de  long  sur 
2  5-6o  mètres  de  large.  L'escorte  n'y  était  pas  à  l'aise,  d'autant 
que  la  source  d'eau  pure  promise  par  Arrien  était  aussi  invi- 
sible que  les  terres  arables  dont  la  culture,  selon  le  même 
auteur,  exigeait  le  travail  d'un  millier  d'hommes.  En  somme, 
la  question  que  M.  Vincent  Smith,  dans  sa  récente  Histoire  de 
l'Inde,  considérait  comme  «defmitely  setlled»,  l'est  en  effet. 
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mais  dans  le  sens  négatif  :  le  Mahaban  n'est  pas  rAornos.  Sur 
quel  rocher  se  posera  désormais  ce  nom  flottant  ?  M.  Stein 
n'est  pas  éloigné  de  croire  que  le  fameux  siè^e  n'a  eu  lieu 
que  dans  le  pays  chimérique  où  Alexandre  accomplit  tant  de 
miraculeuses  prouesses.  C'est  peut-être  j)Ousser  un  peu  loin 
le  scepticisme.  Sur  un  autre  point  encore,  M.  Stoin  tient  un 
langage  inquiétant.  On  sait  que  la  région  de  Peshawar  a 
fourni  à  l'épigraphie  un  assez  grand  nombre  d'inscription» 
en  caractères  inconnus.  Suivant  les  renseignements  donnés 
par  leurs  inventeurs,  les  unes  provenaient  du  Malial)an,  les 
autres  du  Buner.  Or  M.  Stein  a  été  au  Buner  et  au  Mahaban, 
sans  pouvoir  trouver  nulle  part  la  moindre  trace,  le  moinche 
souvenir  de  ces  inscriptions.  Un  émule  d'Islam  Akhun  aurait-il 
été  à  l'œuvre  de  ce  côté  ? 

La  seconde  découverte  de  M.  Stein  est  la  localisation  du 
slnpa  du  «Don  du  corps».  11  y  avait  dans  l'Inde  du  Nord 
«  quatre  grands  stu|)as  »  marcjuant  res|)ectivemenl  les  endroits 
où  le  Bodhisattva  avait  donné  par  charité  un  morceau  de  sa 
chair,  ses  yeux,  sa  tête  et  son  corps.  Le  stûpa  du  Don  de  la 
tête  était  à  Takçaçilâ  (Shah-ki-l^heri,  près  Peshawnr);  celui 
du  Don  des  yeux  a  été  localisé  par  M.  Foucher  à  Puskaravati, 
aujourd'hui  Charsadda  (BEFLO.,1,  âây);  celui  du  Don  de 
la  chair,  par  M.  Stein ,  à  Girarui  ( Buner).  Restait  le  quatrième , 
que  Cunningham  plaçait  à  Manikyâla,  près  de  Rawalpindi. 
Pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  exatniner  en  détail , 
mais  (}ui  paraissent  probantes,  il  faudrait  le  chercher  sur  le 
mont  Banj ,  au  sud  de  la  chaîne  principale  du  Mahaban. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  D'  Stein  dans  son  voyage  aux 
ruines  d'Asgram  (probablement  VAsigramma  de  Ptoléraée) 
et  dans  le  Baluchistan.  Nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer 
que  le  travail  archéologique  est  vigoureusement  poussé  sur 
la  frontière  du  Nord-Ouest.  Nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'une  œuvre  aussi  bien  commencée  ne  soit  pas  arrêtée  par 
le  manque  de  temps  ou  de  ressouixes.  Le  monde  savant 
aurait  une  grande  joie  à  apprendre  que  le  Gouvernement 
de  rinde  a  donné  au  D'  Stein  les  moyens  de  fouiller  un  grand 
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site  historique,  tel  que  ceJui  de  la  vieille  Taksaçilâ.  Il  est 
presque  sûr  que  des  trésors  scienliliques  dorment  ià  à  portée 
de  la  main.  Lord  Curzon  avait  un  goût  peut-être  excessif 
pour  les  restaurations  :  puisse,  sous  le  nouveau  règne,  la 
pioche  hériter  de  la  faveur  dont  la  truelle  béneliciait  sou» 
l'ancien  ! 

Ajoutons  que  le  point,  de. vue  archéologique  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  retenu  l'attention  du  D'  Stein.  U  s'est  préoccupé 
aussi  de  réunir  des  matériaux  pour  la  géographie  ancienne; 
de  l'Inde  du  Nord,  qui  est  sa  part  contributive  au  Grundriss 
der  indo-arischen  Philologie.  On  apprendra  avec  satisfaction 
que  le  Grundriss  n'est  pas  mort  et  enterré,  comme  on  avait 
pu  le  craindre,  mais  qu'il  est  simplement  tombé  dans  une 
léthargie  dont  il  ne  serait  pas  in)possible  qu'il  se  réveillât 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné.  Du  vivant  de  Bûhler, 
il  en  parut  4  ou  5  fascicules  par  an  ;  après  sa  mort ,  un  ou  deux  ; 
depuis  quatre  ans  il  n'en  paraît  plus  du  tout.  L'héritage 
d'Alexandre  est  lourd  saiis  doute  :  il  semble  cependant 
qu'avec  quelques  efforts  on  parviendrait  à  achever  l'œuvre 
(jue  sa  mort  a  interrompue. 

L.    FiNOT. 


Omentalischb  STVmBN  Theàdor  Noldeke  tum  siebzigstcn 
Geburtstag  [2  Màrz  1906]  gewidmet  von  Frcnnden  und  Schiilcrii 
und  in  ilirem  Aujtrarj  heransgegeben  von  Cari  Bezold.  Mit  dcm  Bild- 
niss  Th.  Notdehe's.  einer  Tafel  und  zwôlf  Abbildungen.  2  Bândo. 
Verlag  von  Alfred  Tôpelmann,  Giessen,  1906.  (Druck  von 
W.  Drugulin  in  Leipzig.) 

•■jff'.i  J-fiq  nor.  . 
A  l'occasion  du  soixante-dixième  anniversaire  de  M.  Nol- 
deke, un  grand  nombre  de  ses  amis  et  anciens  élèves  lui 
ont  présenté  un  recueil  de  mémoires  qui  dans  leur  ensemble, 
sont  l'image  du  vaste  domaine  de  la  science  littéraire  où  ce 
savant  règne  en  maître  d'une  autorité  non  contestée.-  Je 
suis  un  des  quatre-vingt-six- contribuants  et  je  n'oserais  en- 
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treprendre  de  rendre  compte  du  livre,  si  je  ne  devais  ajon- 
ter  en  toute  humilité  :  quorum  pars  exiguafui. 

Le  recueil  commence  par  un  catalogue  des  écrits  de 
M.  Nôldeke,  dressé  par  M.Kuhn,  et  qui  embrasse  aussi  ses 
critiques  d'ouvrages  d'autres  auteurs.  Le  total  s'élève  au 
chifire  respectacle  de  564  numéros,  et  encore  M.  Kuhn 
m'écrit  qu'il  n'est  pas  complet. 

Les  essais  de  la  première  partie  (p.  1-/161)  ont  tous  rnp- 
port  à  la  langue,  la  littérature,  la  religion  et  l'histoire  des 
Arabes.  Ils  débutent  par  le  mien  qui  contient  une  hypo- 
thèse sur  la  vocation  du  Prophète.  M,  Buhl  a  soumis  à  un 
examen  critique  excellent  les  traditions  sur  les  préliminaires 
de  la  bataille  de  Bedr,  et  celles  sur  l'émigration  des  Musul- 
mans en  Abyssinie.  M.  Nicholson  décrit  le  fragment  d'une 
biographie  de  Mohammed  par  al  Mottawwi'i  (v'  siècle  de 
l'Hég.)  qui  n'a  pas  encore  été  consulté  par  les  savants  euro- 
péens et  dont  le  seul  manuscrit  connu  se  trouve  dans  sa 
bibliothèque.  M.  Fischer  tâche  de  démontrer  que  les  versets 
7  et  8  de  la  sourate  101  sont  une  interpolation  exégétique 
et  non  pas  des  paroles  coraniques  mal  placées.  M.  Geyer 
traite  des  vers  anciens  où  la  vitesse  de  la  chamelle  est  attri- 
buée à  sa  frayeur,  causée  par  un  chat  qui  s'est  attaché  à  ses 
flancs,  doublé  parfois  d'un  coq  ou  d'un  porc.  Il  croit  qu'on  ne 
saurait  penser  à  ces  animaux  mêmes,  mais  qu'ils  figurent 
des  êtres  démoniaques ,  des  djinn.  M.  Schulthess  a  fourni  un 
très  bon  mémoire  sur  le  poète  ancien  Omaya  ibn  abi'ç-Çalt 
et  l'authenticité  des  vers  qu'on  lui  attribue.  Ce  poète  était 
hanlf,  terme  que  M.  Schulthess  considère  comme  étant 
arabe ,  non  pas  emprunté  à  l'araméen ,  et  signifiant  séces- 
sioniste.  L'auteur  pense  que  ce  poète  devait  ses  connais- 
sances bibliques  aux  .luifs  du  Yémen.  M.  Houtsma  signale 
une  version  poétique  du  Kalila  wa  Dimna  par  Ibn  al-Hab- 
bâriya  (+  r>o4  de  l'Hég.)  qu'on  croyait  perdue,  mais  qui 
s'est  retrouvée  en  Inde,  où  elle  a  été  litliographiée  en  1900 
à  Bombay.  M.  Snouck  Hurgronje  communique  une  qaçlda 
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d'un  poète  du  Hadramôt  avec  traduction  et  notes.  M.  Broc* 
keiinann  a  recueilli  les  fragments  du  livre  de   Mohammed 
ibn  Sallâm  al-Djomahi  (  +  28 1  )  sur  les  poètes.  M.  Lyall  pu- 
blie un   extrait  du   Commentaire  d'Ibn    al-Anbârï  sur    les 
Mofaddalîyât  dont  il  prépare  une  édition.  Cet  extrait  con- 
tient le  récit  de    la  bataille  d'al-Kolâb  par  Ibn   al-Kelbï. 
M.  G.  Rothstein  a  trouvé  dans  le  livre  de  Shâboshtï  (i  Sgo) 
sur  les  monastères  vm  épisode  intéressant  sur  les  Tâhirides 
dont  il  donne  un  aperçu.  M.  Barthold  soumet  à  un  examen 
critique   tout  ce    qu'on    sait    sur  les  premières  années   de 
Ya'qoub  le  premier  prince   Safiaride.  M.    Derenbourg  re- 
dresse un  passage  tronqué  du  Fakhrï ,  en  insérant  un  en-tète 
qui  manque  dans  le  manuscrit.  M.  Max  van  Berchem  donne 
une  édition  sommaire  des  inscriptions  de  l'atâbek  Loulou  de 
Mossoul.  M.  Torrey  publie  d'après  le  manuscrit   de  Paris 
un  petit  traité    d'Ibn  Barrî  (f  582)    sur  les  locutions   vi- 
cieuses, et  M.  Brûnnow  le  traité  d'Ibn  Fàris  (i  ^gS)  sur 
l'allitération  en  arabe.  M.  Mez  parle  de  quelques  classes  de 
verbes  trilitères  de  formation  secondaire ,  comme  ceux  com- 
mençant par  un  s  et  qui  ont  été  dérivés  de  la  1  o*  forme  ou 
bien  d'une  forme  safal,  d'autres  commençant  par  un  h  qui 
ont  été  formés  de  la  4°  forme,  etc.  M.  Reckendorf  traite  de 
l'emploi  du  participe  en  arabe.  M.  Friedlânder  fait  ressortir 
les  hautes  qualités  du  «Livre  des  religions  et  des  sectes» 
par  Ibn  Hazm  et  en  analyse  la  composition.  M.  de  Boer  ex- 
pose la  polémique  d'al-Kindî  contre  le  dogme  de  la  Trinité. 
M.  Cheikho  publie  un  petit  traité  religieux  et  philosophique 
de  Honein.  M.  Fraenkel  décrit  en  détaille  droit  d'asile  chez 
les  Arabes.  M.  Goldziher  fournit  une  étude  intéressante  sur 
les  éléments   magiques  de  la  prière  musulmane.  M.  Becker 
donne  un  article  remarquable  sur  l'usage  ànviiinhar  (chaire) 
aux  premiers  temps  de  l'islamisme.  M.  JuynboU  s'occupe  de 
la   signification  primitive  du   mot  'umm    (oncle  paternel). 
M.  Macdonald  publie  l'Histoire   du  pêcheur  et  du  djinnî 
d'après  le  manuscrit  des  Mille  et  une   Nuits  employé  par 
Galland.  M.  Rhodokanakis  décrit  trois  manuscrits  de  Cons- 

vn.  aa 
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tantinople.  M.  Euting  dessine  et  décrit  la  selle  de  chameau 
des  Bédouins.  M.  Yahuda  donne  un  recueil  de  proverbes 
baghdadiens  avec  traduction  et  explication.  M.  Schwally 
fait  la  description  de  certaines  coutumes  superstitieuses  qu'il 
a  observées  au  Caire.  M.  Marçais  parie  de  l'euphémisme  et 
l'antiphrase  dans  les  dialectes  arabes  d'Algérie.  M.  Basset 
a  pris  pour  sujet  de  son  article  les  mots  arabes  passés  en 
berbère.  M.  Stvunme  donne  un  spécimen  d'un  poème  géogra- 
phique en  shilhi  de  Sîdî  Hammou,  Berbère  qui  vécut  au 
xvii*  siècle.  M.  Grimme  croit  avoir  découvert  l'existence  de 
la  doctrine  du  «Logos»,  à  part  de  ia  doctrine  chrétienne, 
en  Arabie  méridionale  et  en  trouve  des  traces  dans  le 
Coran. 

La  seconde  partie  du  recueil  commence  par  une  commu- 
nication de  M.  Braun  sur  des  textes  syriens  qui  ont  rapport 
au  premier  synode  de  Constantinoplc.  M.  Duval  donne 
une  notice  sur  la  Rhétorique  d'Antoine  de  Tagrit,  M.  Chabot 
décrit  un  ouvrage  syriaque  d'origine  nestorienne  intitulé 
Le  Jardin  des  Délices,  et  qui  expUque  le  texte  des  leçons  des 
Dimanches  et  Fêtes  du  cycle  liturgique  annuel.  M.  Zetterstéen 
publie  un  dialogue  en  vers  entre  le  diable  et  la  pécheresse 
dans  le  dialecte  araméen  appelé  fellîhi.  M.  Landauer  donne 
des  notes  critiques  sur  l'édition  de  Lagarde  du  Targum  des 
Lamentations.  M.  Gaster  traite  des  accents  dans  le  Penta- 
teuque  samaritain  et  de  la  division  en  sections.  M.  Lidzbar- 
ski  explique  les  noms  d'ange  mandéens  Uthra  et  Malakha. 
M.  Lôw  a  dressé  ime  liste  très  utile  des  noms  des  poissons 
en  araméen.  M.  Hjelt  a  compilé  les  noms  de  plante  qui  se 
trouvent  dans  le  Hexaémeron  de  Jacques  d'Edesse.  M.  Bevan 
examine  l'origine  du  verbe  araméen  kalles  «louer»,  M.  J.-W. 
Rothstein  insère  un  Spécimen  criticum  sur  le  texte  hébraïque 
de  Jésus  Sirah;  M.  Ginzberg  donne  des  notes  explicatives  sur 
le  même  texte.  M.  Stade  reconstruit  la  forme  poétique  du 
psaume  xl.  M.  Witton  Davies  présente  des  notes  critiques 
et  explicatives  sur  divers  psaumes.  M.  Budde  examine  le 
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système  de  vocalisation  hébraïque  de  l'école  de  Tibérias. 
M.  Nowack  s'occupe  de  la  question  toujours  brûlante  de 
savoir  si  la  littérature  hél)raïque  a  connu  un  mètre  et  quel 
en  est  le  caractère.  Sa  réponse  à  la  première  question  est 
affirmative  et  il  croit  que  ce  mètre  se  basait  sur  l'accent. 
M.  Eerdmans  traite  de  la  fête  israélite  des  mazzoth  (pain 
azyme  )  qu'il  considère  comme  étant  originellement  indépen- 
dante de  la  fête  de  Pâques.  M.  Marti  trace  le  tableau  des 
événements  du  temps  suprême  selon  l'Ancien  Testament. 
M.  Sellin  étudie  la  question  très  discutée  de  l'ephod  des 
prêtres  israélites  qu'il  croit  avoir  été  toujours  une  espèce 
de  tablier.  M.  Westphal  étudie  la  signification  originelle  de 
l'expression  «armée  céleste»  chez  les  Hébreux.  M.  Baudissin 
tâche  d'éclaircir  la  question  de  l'identification  du  dieu  phé- 
nicien Esmoun  avec  Esculape.  M.  Seybold  explique  les  mots 
hébreux  berîlh  «  alliance  » ,  rôsh  keleb  «  tête  de  chien  »  et  rôsh 
humôr  «  tête  d'âne  ».  M.  Moore  démontre  que  par  le  yotèret  de 
la  foi  dans  le  sacrifice  il  faut  entendre  le  «  Lobus  caudatus  ». 
M.  Kautzsch  expose  les  raisons  pour  lesquelles  on  a  attribué 
à  tort  à  l'influence  de  l'araméen  le  doublement  du  premier 
radical  des  verbes  mediœ  geminatœ  en  hébreu,  M.  D. -H. 
Millier  parle  des  substantifs  verbaux  et  en  donne  des  exemples 
en  mahri  et  en  soqotrî.  M.  Barth  signale  les  changements 
que  les  mots  subissent  par  suite  de  leur  accouplement  avec 
d'autres  mots.  M.  Toy  a  intitulé  son  mémoire  :  La  conception 
sémitique  d'une  loi  absolue.  Il  entend  par  là  la  loi  divine 
comme  elle  a  été  révélée  à  Moïse  et  à  Mohammed. 

M.  Soltau  s'occupe  des  légendes  sur  saint  Pierre  dans  les 
Actes  des  Apôtres  et  de  la  composition  de  cet  écrit.  M.  Niese 
a  pris  pour  sujet  de  son  mémoire  la  lettre  du  consul  Gains 
Fannius  à  l'archonte  de  Kos  en  faveur  d'une  ambassade  des 
Juifs,  qui  se  trouve  dans  le  i4'  livre  de  V Archéologie  de 
Josèphe.  Il  démontre  que  cette  lettre  a  été  donnée  en  161/0 
avant  J.-C.  et  que  l'ambassade  est  celle  qui  partit  pour  Rome 
après  la  victoire  de  Judas  le  Maccabé  sur  INlcanor.  M.  Neumann 
parle  des  causes  de  la  persécution  des  chrétiens  par  Decius 
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et  montre ,  par  l'analyse  de  la  lettre  pseudo-clémentine  sur  la 
virginité,  qu'au  temps  de  cet  empereur  l'ascétisme  chrétien 
n'avait  pas  encore  pris  beaucoup  de  développemenf.  M.  Gai-dt- 
hausen  traite  des  Parthesdans  les  inscriptions  gréco-romaines. 
M.  Domaszewski  donne  des  renseignements  sur  le  culte  de 
Julia  Domna,  l'épouse  de  Septime  Sévère,  comme  «virgocaj- 
lestis  *.  M.  Oestrup  démontre  que  l'épithète  homérique  d'Apol- 
lon :  Sniinthcus  dérive  bien  de  Sniinthos  «  souris  champôlre  » , 
mais  que  ce  nom  comme  les  idées  qui  s'y  rattachent  sont  d'ori- 
gine orientale.  M.  Deissmann  prouve  que  le  nom  de  sanlhera 
que  certaines  traditions  mentionnent  dans  la  généalogie  de 
Jésus-Christ  n'est  nullement  rare  au  temps  des  premiers 
empereurs  romains. 

M.  Pereira  publie  la  version  éthiopienne  d'un  sermon  de 
Jacques  de  Nisibe  à  l'occasion  de  l'expédition  du  roi  des 
Perses  contre  cette  ville.  M.  Bezold  communique  une  pièce 
curieuse  dénotnmée  le  Testament  d'Adam ,  (pii  s'est  conservée 
en  arabe  et  en  éthiopien.  M.  (iuidi  donne  un  aperçu  de  la 
grammaire  éthiopienne  qui  porte  le  nom  de  Sawâsew ,  c'est- 
à-dire  «  échelle  ».  M.  Rossini  publie  un  poème  lyrique  en  tigré 
sur  la  bataille  de  Addi  Cheletô,  avec  traduction  et  notes. 
M.  Littmann  traduit  de  la  même  langue  des  légendes  de 
tribus  d'après  le  texte  édité  par  M.  Uossini. 

M.  Zimmern  pense  que  le  Pehtâ  et  Mambùhâ  des  Man- 
déens  ont  leur  origine  dans  le  culte  babylonien  et  en  conclut 
que  le  mandéisme  est  au  fond  la  continuation  de  l'ancienne 
religion  des  Babyloniens.  M.  Jastrow  expose  le  caractère 
composé  du  poème  babylonien  de  la  Création.  M.  Jensen 
cherche  des  traces  du  Noé  babylonien  Xisutros  dans  la  Bible 
et  les  trouve  un  peu  partout.  M.  Lehmann-Haupt  combat 
l'identité  de  Belitanas  et  de  Beletaras  proposée  par  M.  Mar- 
quart  et  défend  l'autorité  de  Gtéslas.  M.  Halévy  présente  deux 
problèmes  assyro-sémitiques  :  i°  celui  des  empnmts  assyro- 
babyloniens  en  hébreu;  3°  celui  des  noms  des  signes  cunéi- 
formes. 

M.  Williams  Jackson  donne  quelques  notes  additionnelles 
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sur  son  livre  nZoroasler  the  Prophetv,  M.  Horn  a  recueilli  lous 
les  passages  du  Shahnameh  où  sont  décrits  la  pointe  et  la 
lîn  du  jour,  le  midi,  le  soir,  la  nuit,  le  lever  et  le  coucher 
de  la  lune.  M.  Jacob  décrit  le  cabaret,  le  vin  et  tout  ce  qui 
y  appartient  d'après  les  Gazels  de  Hâfiz.  M.  Hùbschrnann 
propose  une  nouvelle  étymologie  du  mot  grec  xxeis.  M.  (îiese 
traduit  deux  épisodes  d'un  roman  turc  de  Hûsên  Rahmi,  qui 
peignent  la  vie  populaire  à  Constantinople.  Le  dernier  article 
est  celui  de  M.  Spiegelberg  qui  examine  ce  que  les  monuments 
araméens  de  la  période  persane  trouvés  en  Egypte  nous 
apprennent  sur  la  langue  égyptienne. 

J'ai  fait  cet  exposé  sommaire  du  contenu  de  ce  recueil 
pour  donner  une  idée  de  sa  richesse.  Il  est  tout  naturel  que 
toutes  les  pièces  n'aient  pas  la  même  importance,  mais  il 
n'y  en  a  pas ,  ou  presque  pas ,  qui  soient  dépourvues  d'intérêt , 
et  celles  qu'on  peut  considérer  comme  des  bijoux  ne  sont 
pas  rares.  Ensemble  elles  forment  un  monument  digne  de 
l'illustre  savant  en  l'honneur  duquel  il  a  été  élevé. 

M.  Bezold  a  bien  voulu  se  charger  de  la  correspondance 
et  de  la  rédaction  et  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  à  merveille. 
Ensuite  il  a  doublé  la  valeur  pratique  du  recueil  par  deux 
index,  l'un  des  noms  propres,  l'autre  des  mots  expliqués. 
L'exécution  typographique  fait  grand  honneur  à  MM.  ïôpel- 
mann  à  Giessen ,  et  Baensch ,  de  la  maison  Drugulin ,  à 
Leipzig.  Le  portrait  de  M.  Nôldeke  est  très  réussi. 
Leide,  avril  1906. 

M.  J.  DE  GCEJE. 


KunuKn-EycusH  DiCTioy.iRY.  Part  L  By  Rev.  Ferd,  Haiin,  Ev.  luth. 
Mission,  Chota-Nagpore.  Calcutta.  Bengal  Secrétariat  Press, 
i9o3,in-8°,  (iv)-i8i4  pages. 

Ce  livre ,  qui  lait  suite  à  l'excellente  grammaire  du  même 
auteur,  devra  rendre  de  grands  services  en  contribuant  à 
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faire  connaître  l'une  des  langues  dravidiennes  les  plus  inté- 
ressantes et  les  moins  connues.  Les  mots  sont  en  majorité 
dravidiens , comme  il  est  naturel,  mais  il  y  en  a  un  nombre 
important  dont  l'origine  parait  difficile  à  établir  ;  on  trouve 
aussi,  mais  moins  souvent  qu'on  ne  s'y  serait  attendu,  des 
expressions  empruntées  aux  langues  gaudiennes  environ- 
nantes :  Hindi,  Bengali,  Urlya.  L'auteur  a  droit  à  tous  les 
remerciments  et  à  toutes  les  félicitations. 

Julien  ViNSON. 


KàLiifATH  MoKBRRJi.  PoPVCAR  BiiTDV  AsTROffOMY.  Part  I.  —  Cal- 
cutta, igoS. 

Le  même.  Atlas  or  binùv  AsmoftouY.  —  Calcutta,  1901. 

Depuis  plus  d'un  siècle  on  étudie  l'astronomie  indouc  Les 
grands  traités  indigènes,  entre  autres  le  Sârya-Siddliânta , 
ont  été  publiés  et  traduits.  On  sait  par  quelles  étapes  cette 
science  a  passé ,  et  il  a  été  possible  d'en  écrire  l'histoire.  Plus 
d'une  question  est  cependant  controversée,  par  exemple 
celle  des  origines  du  zodiaque  lunaire. 

M.  Kalinath  Mukherji  ne  s'est  pas  proposé  de  résoudre  de 
tels  problèmes.  Il  a  voulu  écrire  un  livre  accessible  au  grand 
public  lettré  et  donner  de  l'astronomie  indoue  une  exposi- 
tion «  populaire  ».  Ces  modestes  prétentions  ne  l'ont  pas  em- 
pêché de  composer  un  ouvrage  à  la  fois  utile  et  scientifique. 
Les  rapprochements  variés  dont  il  a  su  l'enrichir  témoignent 
même  d'une  solide  érudition. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  traite  des  constellations 
et  des  naksatras  ou  astérismes  lunaires.  On  sait  quel  rôle  im- 
portant ont  joué  et  jouent  encore  dans  l'Inde  ces  naksatras. 
Dès  la  période  védique,  ils  servirent  de  base  au  calendrier. 
Ils  constituèrent  un  zodiaque  de  37  figures  avec  chacune  des- 
quelles la  pleine  lune  peut  entrer  en  conjonction.  Ces  asté- 
rismes sont  décrits  avec  beaucoup  de  soin  dans  le  livre  de 
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M.  Kalinath  Mukherji.  Ils  sont  en  outre  l'objet  d'une  notice 
dont  les  éléments  sont  empruntés  à  la  littérature  sanskrite, 
en  particulier  aux  Védas  et  aux  Purànas. 

A  ce  titre  d'ailleurs ,  toute  l'introduction  est  d'un  vif  inté- 
rêt. C'est  un  chapitre  très  nourri  de  citations,  où  l'auteur 
montre  l'origine  astronomique  d'un  grand  nombre  de  mythes 
indous.  Parmi  les  dix  exemples  réunis,  le  premier  surtout 
est  instructif;  il  s'agit  de  la  voie  lactée  et  des  différentes 
conceptions  que  s'en  firent  les  sages  védiques. 

L'atlas  par  lequel  M.  Kalinath  Mukherji  inaugura  ses 
publications  a  pour  objet  d'illustrer  les  descriptions  fournies 
par  la  Popular  hindu  Astronomy.  Toutefois  c'est  un  ouvrage 
qui  se  suffit  à  lui-même.  Il  comprend  en  effet  une  introduc- 
tion dans  laquelle  les  étoiles  de  chaque  partie  de  la  sphère 
céleste  sont  systématiquement  classées  et  leurs  caractères 
brièvement  indiqués. 

L'atlas  comprend  lO  planches.  Les  six  premières  repré- 
sentent la  sphère  céleste  et  les  constellations  qui  la  com- 
posent. Les  quatre  autres  expliquent  les  phénomènes  astro- 
nomiques, jour  et  nuit,  saisons,  éclipses,  etc.  Il  faut  louer  la 
finesse  et  la  beauté  de  ces  planches.  Entres  toutes,  la  cin- 
quième mérite  un  éloge  sans  réserve.  Elle  consiste  dans  la 
carte  du  ciel  avec  représentation  figurée  des  constellations. 
C'est  une  véritable  œuvre  d'art  qu'il  sera  difficile  de  surpasser. 

A.  GuÉRINOT. 
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RECUEIL  D'ARCHÉOLOGIE  ORIENTALE, 

PUBLIÉ  PAR   M.   CLERMONT-GANNKAL. 
(paris,  K.  LKROOK.) 


TOMi:  VII,  LIVRAISONS  8-x5.  (Octobre  igoô-Mars  1906. 


S  10.  Une  inscription  néo-puiii(|ue  datée  Ju  proconsulat  de  L.  Ac- 
lius  Lamia  (planche  I).  [iSui/e  et  fin,]  —  SU.  La  relation 
de  voyage  de  Benjamin  de  Tudèle.  —  S  12.  Le  jièlerinage 
de  Louis  de  Rochechouart.  —  S  l^.  Fiches  et  Natales  : 
L'inscription  punique  C.  I.  S.,  1,  n"  293;  Inscriptions 
judéo-grecques  d'Alexandrie;  Anses  d'anipliores  cstam- 
piUées  découvertes  à  Carlhage.  —  S  14.  L'Heracleion  de 
Rabbat-Aramon  Philadelphie  et  la  déesse  Asteria.  — 
S  15.  Une  nouvelle  inscription  nabaléenne  de  Uostra,  — 
S  10.  Une  (fhazzia  romaine  contre  les  Agriopbages.  — 
S  17.  La  fêle  de  remj>ercur  Hadrien  à  Palmyre.  — 
S  18.  Le  tàdj-dàr  Imrou'1-Qais  et  la  royauté  générale  des 
Arabes.  —  S  19.  Le  dieu  Echmoun.  —  S  20.  Inscrip- 
tions grecques  de  Palestifàe.  —  S  21.  Nouvelles  in- 
scriptions latines  et  grecques  du  Ilaurân.  —  S  22.  Inscrip- 
tion samaritaine  de  (jaza  et  inscriptions  grecques  de 
Bcrsahcc.  —  S  23.  Les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
insci-iptious  et  belles-lettres.  —  S  24.  Fiches  et  Notules  : 
Inscription  grecque  Wadd.  n°  2;>io;  Le  dieu  Ëthaos;  Le 
•  prince  héritier»  en  phénicien  et  en  hébreu;  \êSi€os',  Le 
memorion;  Le  comte  Palricius;  Gérard,  de  l'Ordre  de 
l'Hôpital,  évéque  de  Balanée  de  Syrie;  Histoire  d'Kgypte, 
de  Maqrizi;  Deux  projets  de  croisades  des  xiu°  et  xiv' 
siècles.  —  S  25.  Le  sirr  sanctiQé.  —  S  20.  La  Province 
d'Arabie.  —  S  27.  Inscription  grecque  de  Esdoûd.  — 
S  28.  L'expédition  américaine  dans  la  Syrie  centrale.  — 
S  29.  Inscriptions  de  la  Haute  Syrie  et  de  Mésopotamie. 
—  S  30.  Fiches  et  Notules  :  Le  comte  Antliimos,  gouver- 
neur d'Arabie;  Inscription  byzantine  de  Sinope;  L'édit 
d'Agrippa  II;  Abdalgas  et  Olbanès;  L'ostrakon  araméen 
Cowley.  (  A  suivre.) 


Le  gérant  : 
RUBENS  DtJVAL. 


JOURNAL  ASIAÏIQUE. 

MAI-JUIN  1906. 
LA  FEMME  DANS  L'ANTIQUITÉ 

(SECONDE  PARTIE), 

PAR 
M.  E.  REVILLOUT. 

(suite  et  fin^) 


^8B- 


«  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  sommes 
ici,  par  excellence,  dans  une  époque  de  transition. 
On  avait  des  réminiscences  de  ce  qui  s'était  fait 
avant  qu'Amasis  n'essayât  de  changer  les  bases  de  la 
société  égyptienne  ;  on  avait  des  réminiscences  de  ce 
qui  s'était  fait  sous  Amasis  ou  au  commencement  du 
règne  de  Darius  ;  et  on  combinait  cela  souvent  d'une 
façon  bien  singulière. 

«  Notre  contrat  tient  à  la  fois  de  facto  civil  et  du 
contrat  qui,  précédant  cet  acte  de  fétat  civil,  était 
relatif  aux  biens. 

«  Comme  les  actes  de  l'état  civil ,  il  constate  la  céré- 
monie cjui  lie  le  lien  conjugal.  Dans  la  législation 
archaïque  c'était  la  rencontre  des  deux  parties  dans 

'  Voir  les  miméros  de  janvier-février  1906,  p.  57*101,  et  mars» 
avril  igo6,'p.  lôi-aSa. 

vn.  a  3 
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le  temple,  puis  les  questions  et  les  réponses  qui  s  en- 
suivaient. Dans  la  législation  d'Amasis,  c'était  — 
ainsi  que  dans  la  législation  romaine  —  le  verse- 
ment, réel  ou  fictif,  d'un  prix  convenu,  représenté 
par  un  poids  du  métal  formant  le  numéraire. 

«  Dans  notre  acte,  cette  niancipation  a  encore  les 
mêmes  conséquences  qu'elle  avait  du  temps  d'Ama- 
sis. Elle  constitue  la  cérémonie  de  la  prise  pour 
femme  et  c'est  ce  qu'indique  la  phrase  :  «  Tu  m'as 
«prise  pour  femme  aujourd'hui,  tu  m'as  donné  un 
«  kati  fondu  de  la  double  maison  de  vie  pour  mon 
«  neb  himet  en  l'établissant  mon  mari.  »  Mais  ce 
prix  versé  par  le  mari  pour  son  droit  de  maîtrise 
n'est  encore  ici  considéré  que  comme  un  apport 
matrimonial,  remboursable  dans  certains  cas,  du 
moment  où  le  mari  n'acquiert  plus  sur  sa  femme 
les  droits  de  quasi  -propriété  que  lui  permettaient 
d'acquérir  les  lois  d'Amasis.  Par  cela  même ,  le  mari 
devient  le  créancier  de  sa  femme;  et  c'est  celle-ci 
qui  doit  parier  comme  le  fait  toujours  un  débiteur. 

«  D'après  les  principes  légaux  du  code  de  Boc- 
choris ,  rien  de  plus  logique  que  cette  première  dé- 
rivation d'une  législation  transitoire  dont  certaines 
formes  subsistaient  encore ,  alors  que  le  fond  s'en 
allait,  emporté  par  la  réaction  des  mœurs  publiques. 

«  Plus  tard  on  ne  voulut  plus  admettre  que  ce  fut 
la  femme  qui  s'obligeât  comme  débitrice  envers  son 
mari,  tout  en  trouvant  bon  que  le  mari  versât  à  sa 
nouvelle  épouse  une  somme  d'argent  pour  son  neb 
himet.  Une  des  formes  les  plus  fréquentes  des  con- 
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trats  de  mariage  à  l'époque  classique  est  celle  où  le 
mari  commence  par  constater  qu'il  a  versé  son  don 
nuptial.  Mais  ce  don  nuptial,  il  n'aura  le  droit  de 
le  reprendre  dans  aucun  cas.  Il  n'est  donc  en  rien  le 
créancier  de  sa  femme.  Ce  n'est  pas  elle  qui  doit 
s'engager  envers  lui.  C'est  lui ,  au  contraire ,  qui  — 
en  prévision  des  conséquences  probables  de  l'union 
conjugale  et  des  charges  en  résultant  pour  la 
femme  qui  devient  mère  —  doit  s'engager  envers 
son  épouse  à  lui  assurer  le  nécessaire  dans  une  pro- 
portion déterminée. 

«  Nous  ne  rencontrons  plus  aucun  acte  analogue 
à  celui  que  nous  venons  d'analyser.  Et  c'est  pour- 
quoi nous  avons  cru  devoir  insister  un  peu  longue- 
ment sur  ces  divers  clauses. 

«  Donnons  maintenant  en  entier  cet  acte  curieux  : 

«  An  38 ,  au  mois  de  thot,  du  roi  Darius. 

«  La  femme  Osorettusu,  fdle  du  choachyte  de  la 
«  nécropole  Anachamen ,  ayant  pour  mèreTahor,  dit 
«  au  choachyte  de  la  nécropole  Haeroou ,  fils  de 
«  Petamentefnekht,  dont  la  mère  est  Niftesopnai  : 

«Tu  m'as  prise  pour  femme  aujourd'hui,  tu 
«  m'as  donné  un  kati  fondu  de  la  double  maison  de 
«  vie  pour  mon  neh  himet,  quand  tu  t'es  établi  mari. 

«  Que  je  te  méprise,  que  j'aime  un  autre  homme 
«  que  toi,  c'est  moi  qui  te  donnerai  9  katis  fondus 
«  de  la  double  maison  de  vie ,  en  plus  de  ce  kati  de 
«  la  double  maison  de  vie  que  tu  m'as  donné  pour 
«  mon  neh  himet  ci-dessus. 

23. 
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«  J'abandonnerai  pour  toi  le  tiers  de  ia  totalité  de 
«  biens  quelconques  que  je  ferai  être ,  sans  aliéguei* 
«  aucun  acte ,  aucune  parole  au  monde.  >• 

«  Le  tout  est  attesté  par  un  notaire  et  quatre  té- 
moins. » 

Nous  l'avons  vu  dans  l'extrait  du  livre  que  nous 
venons  de  citer,  de  même  que  le  contrat  de  mariage 
par  créance  nuptiale  fut,  d'une  part,  indéfiniment 
conservé,  quand  dans  des  unions  qu'on  autlientifiail 
des  enfants  étaient  déjà  nés,  et,  d'une  autre  part, 
dans  le  cas  contraire ,  devint  l'origine  égyptienne  du 
contrat  proprement  dotal;  — de  même  le  contrat  par 
vente  du  neb  himet  devint  à  son  tour  l'origine  du 
contrat  égyptien  par  don  nuptial ,  qu'on  a  voulu ,  bien 
à  tort,  comparer  au  vieux  tirhatn  babylonien.  Le  tir- 
hatu  de  Hammourabi  n'est  nullement  un  don  nuptial 
fait  à  la  femme ,  en  dépit  du  noai  de  nudunnu  qu'on 
lui  ^onne  quelquefois  :  c'est  un  capital  de  garantie 
pour  le  serikta.  Il  ne  faut  pas,  par  conséquent, 
comme  on  l'a  fait,  lui  appliquer  ce  que  nous  avions 
dit  pour  le  shepel  y  voir  la  trace  permanente  d'une 
antique  coeniptio ,  —  ce  qui  est  incontestablement 
vrai  pour  le  don  nuptial  égyptien. 

Reproduisons  ici  le  fornmlaire  d'un  de  ces  contrats 
par  don  nuptial,  que  nous  possédons  en  grand 
nombre  pour  une  époque  bien  postérieure  :  le  temps 
des  Ptolémées. 

«  L'an  2  1,  épiphi,  du  roi  Ptolémée,  fils  de  Ptolé- 
mée  et  d'Arsinoé,  les  deux  frères;  Callistos,  fils  de 
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Philistion,  étant  prêtre  d'Alexandre  et  des  dieux  frères 
et  des  dieux  Evergètes,  Bérénice,  fiiie  de  Sosipatre, 
étant  canephore  devant  Arsinoé  Philadelphe. 

«  Le  Grec  Mêlas ,  fds  d'Apollonius ,  dont  la  mère 
est  Chati,  dit  à  la  femme  Tsetbast,  fille  de  Ptolémée, 
dont  la  mère  est  Tsetamen  : 

«  Je  t'ai  prise  pour  femme.  Je  t'ai  donné  un  ar- 
«  genteus  [outenj ,  en  sekels  5 ,  un  argenteus  en  tout 
«  pour  ton  don  nuptial  [shep  en  himet,  mot  à  mot  :  ca- 
«  deau  de  femme). 

«  Je  t'établirai  comme  femme.  Si  je  te  méprise,  si 
«  je  cherche  une  autre  femme  que  toi ,  je  te  donnerai 
«  2  argentei ,  en  sekels  (statères)  10,2  argentei  en 
«  tout,  en  dehors  de  fargenteus  ci -dessus  que  je 
«  t'ai  donné  pour  ton  don  nuptial,  —  ce  qui  fait  3 
«  argentei ,  en  sekels  1  5  ,  3  argentei  en  tout. 

«  Ton  fils  aîné ,  mon  fds  aîné ,  sera  le  maître  de 
«  tous  mes  biens  présents  et  de  ceux  que  j'acquerrjii. 

«  Que  je  te  donne  le  tiers  de  tous  mes  biens  pré- 
«  sents  et  de  ceux  que  j'acquerrai ...» 

Ce  contrat  contient  les  mêmes  éléments  que 
celui  de  Darius  dérivé  de  l'antique  coemptio  et  relatif 
h  l'achat  du  neb  himet.  L'argent  du  neb  himet  est  devenu 
le  shep  en  himet  «  don  de  femme  ».  Quant  à  toutes  les 
autres  clauses ,  elles  sont  retournées,  car,  dans  l'inter- 
valle, était  intervenu  le  code  des  dynasties  natio- 
nales révoltées  contre  les  Perses,  et  qui  avait  très 
équitablement  réglé  l'état  des  choses  résultant  des 
nouvelles  coutumes. 
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D'après  ce  code,  la  puissance  maritale  était 
d'ailleurs  définitivement  abolie.  C'était  le  mari  qui 
toujours  était  obligé  d'entretenir  sa  femme,  et  par 
conséquent  de  lui  payer  le  tiers  que  la  femme  ver- 
sait après  l'achat  du  neb  liiineL  C'ét.ùt  lui  qui  devait 
aussi  dédommager  la  femme  en  cas  de  divorce.  Knlid. 
un  article  surajouté  spécifiait  les  droits  des  enfants 
—  représentés  par  le  fils  aîné  —  dans  l'hérédité  du 
père,  absolument  comme  dans  l'ancien  mariage 
religieux ,  comparable  à  la  conjariratio  lomaiiie. 

La  transformation  d'un  prix  d'achat  —  mémo 
d'usage  de  la  femme  —  en  cadeau  de  femme  à  l'oc- 
casion de  ses  noces,  était  capitale.  Elle  remettait  les 
choses  il  un  point  de  vue  plus  acceptable.  Aussi  l<>. 
don  nuptial  se  généralisa-t-il  pour  beiiucoup  de  peuples 
voisins  de  l'Egypte.  En  Arabie,  il  devint  de  règle  et 
fut  adopté  plus  tard  ])îir  Mahomet.  Il  est  encore  de 
coutume  chez  les  Arabes ,  et  le  taux  minimum  fixé  par 
le  droit  musulman  suit  à  peu  près  la  moyenne  des 
anciens  tarifs  égyptiens,  telle  qu'elle  résulte  des  con- 
trats de  mariage ptolémaïques.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs 
que  ce  n'était  pas  Ih  un  emprunt  aux  usages  sémi- 
tiques, mais  bien  au  droit  égyptien  secondaire,  c'est 
<|u'on  ne  trouve  rien  de-  tel  en  Chaldée ,  je  l'ai  déjà 
dit  à  propos  du  tirhatu. 

Quant  au  tiers  des  acquêts,  fourni  d'abord  sous 
Darius  annuellement,  tantôt  par  le  mari,  s'il  s'agis- 
sait d'un  mariage  par  créance  nuptiale,  tantôt  parla 
femme,  s'il  s'agissait  d'un  mariage  dérivé  de  l'antique 
coemptio ,  il  s'échangeait  souvent,  d'après  le  nouveau 
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code  —  et  cela  dans  les  deux  cas  —  avec  une  pen- 
sion alimentaire  au  profit  de  la  femme. 

Je  vais  encore  citer,  au  hasard,  un  contrat  de 
shep  en  himet  appartenant  à  ce  type. 

«  An  1  /i,  épiphi ,  du  roi  Harmachis,  vivant  toujours, 
aimant  Isis,  aimant  Amonrasouknt,  le  dieu  grand. 

«  Le  changeur,  habitant  de  Thèbes ,  Petimaut ,  fds 
de  Pabast,  dont  la  mère  est  Tsetub,  dit  à  la  femme 
Tbal ,  fdle  de  Paret,  dont  la  mère  est  Tsetimouth  : 

«  Je  t'ai  prise  pour  femme.  Je  t'ai  donné  a  argentei , 
«  en  sekels  i  o ,  2  argentei  en  tout ,  pour  ton  don 
«  (nuptial)  de  femme. 

«  Que  je  te  donne  36  artabes  de  blé ,  les  deux  tiers 
«2/1,  36  artabes  de  blé  en  tout;  plus  2  argentei 
«  (outen)  et  4  dixièmes  (katis);  en  sekels  (statères)  1  2, 
«  2  argentei  et  4.  dixièmes  en  tout  ;  plus  1  2  ^ovs 
«  d'huile  de  sésame ,  1  2  xovs  d'huile  de  xUi ,  ce  qui 
«  fait  2  II  xfivs  de  liquide ,  pour  ta  pension  d'une  année. 
«  Que  je  te  donne  cela  par  année  quelconque.  C'est 
«  toi  qui  prends  puissance  d'exiger  le  payement  de  ta 
«  pension,  qui  sera  à  ma  charge.  Que  je  te  donne  cela. 

«  Que  les  enfants  que  tu  engendreras  soient  les 
«  maîtres  de  la  totalité  des  biens  qui  sont  à  moi  et 
«  que  je  posséderai. 

«  Je  t'établirai  pour  femme.  Que  je  te  dédaigne , 
«  que  je  cherche  une  autre  femme  que  toi ,  je  te  ferai 
«  10  argentei,  en  sekels  5o,  10  argentei  en  tout, 
«  en  dehors  de  tes  2  argentei  ci-dessus ,  que  je  t'ai 
«  donnés  pour  ton   don  nuptial  de  femme ,  ce  qui 
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«  oompiète  1 1  argentei ,  en  sekels  60 ,  \i  argentei 
«  en  tout,  sans  alléguer  aucune  pièce,  aucune  parole 
«  au  monde  avec  toi.  ■ 

De  manus,  il  n'était  plus  du  tout  question  dans 
ce  mariage,  dérivé  pourtant  de  l'antique  coemptio. 
Ijai'mànas  avait  été  définitivement  aboHè  dîins  le 
code  promulgué  par  les  rois  nationaux  révoltés 
contre  les  Perses,  en  même  temps,  du  reste,  que  le 
cens  quint^ennal  qui  n'avait  plus  d'objet  légal. 

En  effet,  toutes  les  aliénations,  réelles  ou  fictives, 
des  personnes  ingénues  avaient  été  supprimées  — >  et 
cela  en  vertu  de  la  loi  de  Bocchorisqu'a  citée  Diodore 
de  Sicile  et  qu'on  promulgua  de  nouveau. 

Plus  de  nexi,  par  conséquent,  pouvant  réclamer 
leur  liberté  au  cens  cpiinquennal. 

La  constatation  des  mariages  était,  d'autre  part 
laissée  aux  notaires  ofliciels  rédigeant  le»;  contrats 
de  mariage,  toujours  désormais  à  base  pécuniaire 
comme  dans  la  loi  cbaldéenne  de  Hammourabi. 
Seulement  la  base  pécuniaire  pouvait  être  constatée, 
soit  comme  versée  par  le  mari ,  soit  comme  versée 
par  la  femme.  Les  registres  de  l'état  civil  et  ceux  du 
ypa(p{ov  n'étaient  plus  des  livres  intermittents,  mais 
ils  étaient  tenus  à  jour  et,  paraît-il ,  en  même  temps, 
soit  par  les  basilicogrammates  et  leurs  subordonnés , 
sôit  par  les  hiérogrammates.  En  cela  encore ,  on  se 
rapprochait  de  l'ancien  régime,  celui  de  la  herit, 
usité  sous  les  dynasties  ammoniennes,  mais  avec  beau- 
coup moins  de  simplicité  et  d'unité. 
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;  ILe  mariage,  basé  désormais  sur  l'union  libre ,  dont 
les  contrats  do  mariage  n'étaient  qu'un  commence- 
ment de  preuve  par  écrit,  ne  changeait  quoi  que  ce 
fût  à  la  situation  de  la  femme,  pas  plus  qu'à  celle  du 
mari ,  et  ne  transformait  en .  rien  l'état  civil  propre- 
ment dit:  état  civil  réduit  aux  naissances  et  aux  décès, 
dont  on  donnait  oHicieliement  des  certificats. 

Quant  aux  naissances,  eJles  n'étaient  plus  jamais 
entachées  de  la  marque  de  bâtardise ,  ainsi  que  l'ont 
fort  bien  dit  les  Grecs,  et  comme  le  prouvent  les 
documents  contemporains;  il  n'y  avait  plus  de  bâ- 
tards, plus  de  v6Qot,  mais  seulement  des  gens  sans 
père,  des  ÙTroiTopes,  et  encore  pouvaient-ils,  sur  le 
tard,  avoir  un  père,  par  une  reconnaissance  faite 
après  coup ,  par  exemple  par  un  sankh ,  c'est-à-dire 
par  un  mariage  par  créance  nuptiale. 

Disons-le  d'ailleurs ,  ce  sankh  était  par  le  nom  assi- 
milé aux  créances  ordinaires,  qui  s'appelaient  égale- 
ment sanlifi.  Seulement  c'étaient  des  créances  qui,  à 
côté  des  mes ,  ou  des  enfants  de  l'argent  (  mhcg  iisura) 
qu'on  stipulait,  avaient  déjà  produit  des  mes  ou  des 
enfants  (  mac ^  puer)  du  débiteur  et  de  la  créancière. 

Voici ,  pris  au  hasard ,  un  exemple  de  ces  contrats , 
imités  (avec  transformations)  de  celui  de  l'an  5  de 
Darius  dont  nous  avons  parlé  précédemment  : 

iKiLlan  i3i  mésoré,  duroi  Ptolémée,le  dieuPhilo- 
pator  Philadelphe,  et  des  prêtres  des  rois  qui  sont 
inscrits  à  Raçoti  (Alexandrie). 

'  Les  deux  mots  s'écrivent  de  même  en  démotique,  sauf  le  dc- 
terminatif  de  l'argent  surajouté  pour  le  mot  Mlice  usura. 
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«  L'archentaphiaste  Hereius,  fUs  do  Pètesé,  dont 
la  mère  est  Tetoua ,  dit  à  la  femme  Tsetamen ,  fdle 
de  Petosor,  dont  la  mère  est  Tetoua  : 

«  Tu  m'as  donné ,  et  mon  cœur  en  est  satisfait , 
«  2  1  ai^entei  fondus,  du  tempie  de  Ptah,  ou  20  ar- 
«  genteî  plus  5/6 ,  1/10,  i/3o,  1/60,  1/60,  21  argen- 
M  tei  fondus ,  du  temple  de  Ptah ,  en  tout ,  pour  ton 
«  sankh  (la  créance). 

«  L'archentaphiaste  Pètesé ,  fils  de  Hereius ,  mon 
«  fils  aîné,  ton  fils  aîné ,  et  fhomme  du  même  rang, 
«  Petosor,  fils  de  Hereius ,  mon  fils ,  ton  fils ,  les  doux , 
«  mes  enfants ,  tes  enfants,  que  tu  m'as  engondrés,  et 
«  les  autres  enfants  que  tu  m'engendreras  seront  les 
«  maîtres  de  tous  mes  biens  présents  et  à  venir. 

«Que je  te  donne  36  mesures  d'olyre,  dont  les 
«  deux  tiers  font  2  /i ,  36  mesures  d'olyre  en  tout,  plus 
«2  ai^entei  et  4  katis  fondus  du  temple  de  Ptah,  ou 
«  1  argenteus  et  li  katis  plus  5/6,  1/10,  i/3o,  1/60, 
«  1/60,  2  argentei  et  (i  katis  en  tout  pour  ta  pension 
«  alimentaire  par  an ,  au  lieu  que  ta  voudras.  C'est  à  toi 
«  qu'il  appartient  d'exiger  le  pîiyement  de  ta  pension 
«  alimentairequiserahma  charge.  Que  je  te  donne  cela. 

«  La  totalité  de  mes  biens  présents  et  à  venir  est 
«  en  garantie  hypothécaire  de  ton  sankh  ci-dessus.  A 
«  ton  temps  que  tu  le  désireras ,  je  te  le  donnerai.  Je  ne 
«  puis  faire  de  serment  à  fencontre  de  toi ,  en  dehors 
«  du  lieu  où  f  on  en  juge.  » 

On  a  pu  remarquer  l'expression  relative  à  la  pen- 
sion alimentaire  à  payer  à  la  femme ,  au  lieu  oà  elle 
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le  voudra.  Ij'union  libre  ainsi  comprise  ne  compor- 
tait plus  en  effet  de  domicile  conjugal.  Chacun  restait 
chez  soi.  Seulement  la  loi,  nous  l'avons  dit,  consi- 
dérant l'état  d'infériorité  dans  lequel  la  grossesse  et 
la  maternité  mettaient  la  femme,  obligeait  à  la 
nourrir  celui  qui  l'avait  rendue  mère  ou  qui ,  disons- 
le,  devait  la  rendre  mère,  car  ceci  était  désormais 
commun  à  tous  les  régimes  matrimoniaux. 

11  paraît  d'ailleurs  que  cette  obligation  incombait 
au  père  môme,  quand  il  n'avait  pas  du  tout  l'inten- 
tion de  contracter  ainsi  mariage  :  prescription  légale 
qui,  en  définitive,  était  juste  et  pourrait  être  avanta- 
geusement imitée  par  les  peuples  modernes.  Aussi 
le  solitaire  saint  Macaire,  faussement  accusé  d'avoir 
rendu  mère  une  fille  du  bourg  voisin,  fut -il  obligé, 
par  les  habitants,  de  la  nourrir  par  son  travail, 
et  cela  jusqu'au  moment  où  la  fille ,  près  de  mourir 
au  moment  de  ses  couches,  avoua  avoir  calomnié 
le  saint  homme.  '.i>ifjpii  i.i 

C'est  là  une  des  très  nombreuses  coutumes  juri- 
diques relatives  au  mariage ,  au  quasi-mariage ,  à  la 
séduction,  etc.,  que  nous  voyons  encore  pratiquée  en 
Egypte  à  l'époque  chrétienne  —  comme  elle  l'était 
déjà  dans  le  droit  égyptien  classique,  ainsi  que  l'éta- 
blit la  saisie-arrêt  exercée,  sous  les  Ptolémées,  par  le 
père  d'une  jeune  fille  contre  celui  qui  l'avait  séduite. 
La  pension  alimentaire  est  dans  ce  cas  remplacée  par 
la  livraison  de  tout  le  fonds  actuel  de  la  boutique , 
par  tous  les  esclaves  du  commerçant  en  question, 
qui  est  obligé  de  reconnaître  pour  sa  femme  celle 
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dont  il  devra  rester  séparé ,  sans  se  prévaloir  jamais 
de  son  titre  de  mari. 

Pour  en  revenir  à  l'absence  du  domicile  conjugal 
que  nous  constatons  toujoui's  dans  le  formulaire  des 
actes  desankh,  à  propos  do  la  pension  alimentaire, 
nous  la  constatons  aussi  dans  les  régimes  dotaux  qui 
en  sont  sortis,  et  même  dans  les  régimes  mixtes ,  par 
don  nuptial  et  par  dot,  bref,  toutes  les  fois  que  la 
femme  est  censée  avoir  apporté  quelque  chose  à  son 
mari. 

Dans  le  contrat  par  sankh  on  semble  considérer 
comme  impossible  le  mépris  de  la  femme  par  son 
séducteur,  la  répudiation  ou  la  prise  d'une  autre 
femme.  Au  lieu  de  spécifier  une  amende  pour  ce  cas, 
on  paraît  n'admettre  que  le  divorce  provenant  de  la 
volonté  de  la  femme.  Le  mari  spécifie  :  «  Je  ne  puis 
te  dire  :  ■  Reçois  ton  sankh  ci-dessus.  Au  temps  où 
«  tu  le  voudras ,  jeté  le  donnerai.  »  En  d'autres  termes , 
la  liquidation  provenant  de  la  dissolution  du  ma- 
riage ne  peut  exister  qu'à  ta  volonté.  C'est  au  fond 
la  même  chose  que  ce  que  porte,  nous  le  verrons, 
l'acte  dotal ,  quand  le  mari  dit  :  «  Je  t'établirai  pour 
femme  ;  à  partir  de  ce  jour,  c'est  toi  qui  t'en  iras  seule 
de  toi-même.  Je  te  donnerai  f  argent  de  ta  dot  dans 
le  délai  de  3o  jours  quand  je  t'établirai  pour  femme 
ou  bien  si  tu  t'en  vas  de  toi-même.  » 

La  mention  «  si  tu  t'en  vas  »  n'exclut  d'ailleurs 
pas,  nous  l'avons  fait  remarquer,  pour  la  femme,  la 
faculté  de  se  faire  payer  sa  pension  alimentaire  au 
lieu  où  elle  voudra. 
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Cette  clause  du  domicile  séparé  possible ,  comme 
la  clause  connexe  donnant  à  la  femme  uniquement 
le  droit  de  rompre  définitivement  l'union,  ne  se 
retrouve  pas  dans  le  contrat  par  don  nuptial ,  oii  le 
mari  seul  est  censé  avoir  apporté  quelque  chose. 
Mais  alors  il  s'oblige  à  payer  une  forte  amende  dans 
le  cas  où  il  provoquerait  lui-même  le  divorce. 

Les  deux  hypothèses  du  départ  du  mari  ou  du 
départ  de  la  femme  sont  au  contraire  mentionnées 
dans  les  contrats  mixtes,  contenant  d'abord  les  for- 
mules de  l'union  pardon  nuptial,  y  compris  celle 
relative  à  l'abandon  de  la  femme ,  puis  la  mention 
d'un  trousseau  en  nature  remis  par  celle-ci  et  estimé 
en  argent,  et  enfin  une  sorte  de  post-scriptum  por- 
tant :  «  J'ai  reçu  ces  objets  de  ta  main.  Ils  sont  au 
complet  sans  aucun  reliquat.  Mon  cœur  en  est  satis- 
fait. Si  tu  restes  à  l'intérieur,  tu  restes  avec  eux;  si  tu 
t'en  vas  dehors,  tu  t'en  iras  avec  eux.  Je  t'établirai 
comme  femme;  mais  si  ta  veux  t'en  aller  dehors,  je 
te  donnerai  tes  biens  de  femme  énumérés  ci-dessus 
mais  en  argent,  comme  il  est  écrit  ci-dessus.  »  Celle 
formule  était  parallèle  à  celle  qui  plus  haut  portait  : 
«  Si  je  te  méprise,  si  j'aime  une  aiutre  femme  que 
toi ,  je  te  donnerai  tant.  » 

Citons  ici  deux  exemples  de  ces  deux  diverses 
sortes  de  contrats.  Commençons  par  l'acte  dotal, 
surtout   usité   à  Memphis. 

«L'an  5o,  paophi,  des  rois  Ptolémée  et  Cléo- 
pâtre  sa  femme,  les  dieux  Evergètes,  etc. 
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«  L'archentaphiaste  Petesis,  fils  de  Chonouphis, 
dit  à  sa  femme  Tetoua,  fille  de  l'archentaphiaste 
Téos ,  dont  la  mère  est  Tetimouth  : 

«  Je  t'ai  prise  pour  femme.  Tu  m'as  donné ,  et 
«  mon  cœur  en  est  satisfait,  760  argentei  (outen)  ou 
«  sekels  (statères)  Syôo,  en  argentei  'jbo  en  tout,  ce 
«  qui  fait  deux  kerker  (talents),  plus  1 5o  argentei,  en 
«  argent  dont  l'équivalent  est  de  ih  pour  2/1  o  (katis) 
«  d'ar^enteus  (outen)  d'argent  (c'est-h-dire  1 5ooo 
«  drachmes  de  cuivre  ou  1  talents  de  cuivre  plusSoo 
«  drachmes' ),  Je  les  ai  reçus  de  ta  main.  Mon  cœur  en 
«  est  satisfait.  Ils  sont  au  complet  sans  aucun  reliquat. 

«  Je  t'établirai  pour  femme.  A  partir  du  jour  ci- 
«  dessus,  c'est  toi  qui  t'en  iras  seule  de  toi-même.  Je 
«  te  donnerai  les  jbo  argentei  ci-dessus  dans  le  délai 
«  de  3o  jours  (  mot  à  mot  :  un  jour  dans  les 
«  3o  jours),  quand  je  t'établirai  pour  femme,  ou  bien 
«quand  tu  t'en  iras  de  toi-même  (mot  à  mot  :  au 
«  temps  de  l'étiiblissement  pour  femme  que  je  ferai, 
«  au  temps  de  t'en  aller  seule  de  toi-même  que  tu 
«feras),  si  je  ne  te  donne  pas  les  ySo  argentei  ci- 
«  dessus  dans  les  3  o  jours. 

«  Je  donnerai  aussi  à  chenices  d'olyre  par  jour, 
«  un  ^ovs  d'huile  de  tekem  ou  x/x<  et  un  ^ovs  d'huile 
«  fine  (de  sésame)  par  mois ,  plus  -7  argentei  5/i  o ,  (;n 
«  sekels  3  y  et  demi,  y  argentei  5/i  o  en  tout,  en  airain 
«  dont  l'équivalence  est  de  26  pour  2/1  o  (d'argenteus 

^  Ce  contrat  est  de  l'époque  de  l'étalon  de  cuivre,  succédant  à 
1  antique  étalon  d'argent ,  avec  la  proportion  de  i  à  120  comme 
valeur. 
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«  (1  argent ,  c'est-à-dire  i  5o  drachmes  de  cuivre),  pour 
«  ton  argent  de  poche  par  mois  (ce  qui  fait 
«  1800  drachmes  par  an).  Tu  toucheras  de  plus 
«200  argentei,  en  sekels  tétradrachmes  1000, 
«200  argentei  en  tout,  en  airain  dont  l'équivalence 
«est  de  2 4  pour  2/10  d'argenteus  d'argent  (c'est-à- 
«  dire  4ooo  drachmes  de  cuivre)  pour  ton  argent  de 
«  toilette  d'une  année ,  au  lieu  que  tu  voudras.  C'est 
«  toi  qui  prends  puissance  d'exiger  le  payement  de 
«ton  orge,  de  ton  huile,  de  ton  argent  de  poche, 
«  de  ton  argent  de  toilette,  qui  seront  à  ma  charge. 
«  Que  je  te  donne  tout  ce  que  je  possède  et  tout 
«  ce  que  j'acquerrai  en  hypothèque  nuptiale  (mot  à 
«  mot  :  en  gage  de  femme)  au  nom  du  droit  résultant 
«  de  l'écrit  ci-dessus.  Je  ne  puis  te  dire  :  «  Je  t'ai  donné 
«  fargent  de  l'écrit  ci-dessus  en  ta  main  (c'est-à-dire 
«  de  la  main  à  la  main  en  dehors  de  la  façon  fixée  par 
«  le  contrat  )^  » 

Notons-le ,  fhypotlièque  générale  de  la  femme ,  que 
nous  avons  déjà  vue  dans  les  sankh  matrimoniaux , 
comme  ici  dans  nos  actes  dotaux,  n'existe  que  très 
exceptionnellement  (pour  garantir  la  pension)  dans 
un  contrat  par  don  nuptial ,  fait  en  vue  d'une  liqui- 
dation. Elle  ne  se  rencontre  même  pas,  en  dépit  du 
trousseau  apporté  par  la  femme,  dans  les  contrats 
mixtes  dont   nous    avons  déjà  parlé   et  dont  nous 

*  En  post-scriptum  la  mère  du  futur  mari  adhère  à  ce  contrat, 
ce  qui  permet  de  ne  pas  tenir  compte  de  sa  propre  hypothèqnc 
nuptiale  sur  les  biens  héréditaires  hypothéqués  par  son  fils  —  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  droits  résultant  dn  contrat  actuel. 
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allons  donner  un  exemple  (contemporain  du  double 
étalon  d'argent  et  de  cuivre,  et  de  provenance  ihé- 
baine).  Il  est  vrai  que  la  tsrpâ^is  •  remplace  ici  l'hypo- 
thèque comme  dans  les  actes  gréco-égyptiens,  de 
cette  époque. 

«  An  12,  9  choïak ,  du  roi  Ptolémée ,  fils  de  Pto- 
lémée  et  de  Cléopâtre ,  les  dieux  Epiphanes ,  etc. 

«L'orfèvre  Psemin,  fds  de  Psechnum,  dont  la 
mère  est  Reri ,  dit  à  la  fèmme  Ta  .  . ,  dont  la  mère  est 
Tsemaut  : 

«  Je  t'ai  prise  pour  femme.  Je  t'ai  donné  i  o  argen- 
«  tei  (d'argent),  en  sekels  5o,  lo  argentei  d'argent 
«  (aoo  drachmes  d'argent)  en  tout,  pour  ton  don  de 

«  femme. 

■  t 

«  Que  je  te  donne  1 8  cor  de  blé ,  leur  moitié  est 
«9,18  cor  en  tout,  36  argentei  outen,  en  sekels  1 80, 
«  36  argentei  en  tout,  en  airain  dont  l'équivalence 
«est  de  2/1  argentei  outen  pour  a/io  (2  katis)  d'ar- 
«  genteus  d'argent  (yôo  drachmes  de  cuivre)  pour 
«  ton  argent  de  plaisir),  60  argentei,  en  sekels  3o(), 
«  60  argentei  en  tout ,  en  airain ,  dont  l'équivalence  est 
«de  2 A  pour  2/10  d'argenteus  d'argent;  la  hins 
'<  d'huile  fine  de  sésame  et  1  2  hins  d'huile  de  tekem 
«  ou  xUi ,  ce  qui  fait  2  /j  hins  de  liquide  par  annéf;. 
«  Que  je  te  donne  cela  par  année  quelconque.  C'est 
«  toi  qui  prends  puissance  pour  le  payement  de  ta 
«  pension  qui  sera  à  ma  charge  pour  une  année.  Que 
«je  te  donne  ces  choses, 

.  '  L'exécution  parée,  comme  ou  disait  en  vieux  droit  français. 
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«  Ton  fils  aîné ,  mon  fils  aîné ,  parmi  les  entants 
«  que  tu  m'engendreras ,  et  les  autres  enfants  que  tu 
«  m'engendreras  seront  les  maîtres  de  tous  les  biens 
«  qui  sont  à  moi  et  de  ceux  que  je  ferai  être  (que 
«j'acquerrai). 

«  Description  des  biens  de  femme  que  tu  as  appor- 
«  tés  à  ma  maison  avec  toi  :  un  vêtement  mench,  ci 
«  argentei  i  o  ;  un  autre  vêtement  mench ,  ci  argentei 
«  1 G  -,  une  tunique,  ci  argentei  5o  ;  une  autre  tunique, 
«ci  argentei  2  5;  un  manteau,  ci  argentei  ào\  des 
«parfums,  ci  argentei  i5o;  un  plat,  ci  argentei  lo; 
«  une  marmite  d'airain ,  ci  argentei  1 5  ;  un  vase  à 
«onguents,  ci  argentei  5;  une  aiguille  à  collyre,  ci 
«  argentei  i  o  ;  un  miroir,  ci  argentei  i  5  ;  un  ten  udja 
«  (porte-bonheur)  faisant  aureus  i/3,  i/8;  un  anneau 
«  cachet,  argent  3  katis;  un  collier,  li  katis  d'argent; 
«ce  qui  fait  au  total  35o  argentei,  lySo  sekels, 
«  35o  argentei  en  tout,  en  airain  dont  l'équivalence 
«est  de  ili  pour  2/10  d'argenteus  d'argent 
«  ("7000  drachmes  ou  i  talent  et  1000  drachmes  de 
«  cuivre)  ;  plus  en  argent  un  total  de  y  katis  (ou  7/10 
«  d'argenteus  outen);  en  or  i/3,  1/8  d'aureus;  pour  le 
«  prix  de  tes  biens  de  femme  que  tu  as  apportés  à  ma 
«  maison  avec  toi.  J'ai  reçu  ces  objets  de  ta  main.  Ils 
«  sont  au  complet  sans  aucun  reliquat;  mon  cœur  en 
«  est  satisfait.  Si  lu  es  dedans  (si  tu  rester  dans  la  mai- 
«  son  ) ,  tu  resteras  avec  eux  ;  si  tu  es  dehors  (  si  tu  sors 
«  de  la  maison) ,  tu  es  dehors  avec  eux.  Tu  es  pour  eux 
«  une  créancière,  moi  je  suis  pour  eux  débiteur. 

«  Je  t'établirai  pour  femme.  Si  je  te  méprise,  si  je 
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«prends  une  autre  femme  que  toi,  je  te  donnerai 
«  5oargentei,  en  sekels  !ï5o,ci  5o  argentei  d'arj^mt 
«  (i  ooo  drachnie.5  d'argent),  en  dehors  du  payement 
«  de  ta  pension  alimentaire  et  de  tes  biens  de  femme 
«  (de  ton  trousseau).  Si  tu  veux  t'en  aller,  toi-même, 
«je  le  donnerai  les  biens  ci-dessus,  mais  le  prix  en 
■  argent  comme  il  est  écrit  ci-dessus ,  en  dehors  du  sol- 
«  dément  de  ta  pension.  C'est  toi  qui  prends  puissance 
«  pour  l'argent  de  ces  choses ,  sans  qu'il  y  ait  à  alléguer 
«  acte  quelconque,  pièce  quelconque  avec  toi.  » 

Parfois  on  ajoute  que  le  mari  ne  pourra  imposer 
à  sa  femme  un  serment  sur  la  réalité  des  apports. 
Dans  les  actes  de  $ankk  il  était  de  règle  de  din»  cpi'il 
n'en  pourrait  prêter  lui-même. 

dette  question  du  serment  nous  amène  à  celle  des 
liqui<lations  judiciaires,  faisant  suite  aux  contrats 
matrimoniaux. 

Ce  chapitre  du  droit  est  très  développé  dans  celle 
période  juridique  égyptienne. 

La  faiblesse  originaire  de  la  femme  était  devenue 
la  cause  de  la  plus  tyrannique  des  puissances. 

La  transformation  s'était  faite  d'ailleurs  tout  natu- 
rellement. 

Du  moment  que,  dans  le  contrat  de  sankh,  par 
exemple,  !a  femme  était  assimilée  à  un  créancier 
ordinaire ,  elle  pouvait ,  comme  celui-ci ,  user  de  ses 
droits ,  à  la  rigueur  en  exécutant  son  débiteur. 

Cette  exécution ,  d'abord  exceptionnelle  et  que 
n(Mis  ne  trouvons  pas  du  tout  à  la  suite  du  contrat 
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de  sankh,  sousDuriu»,  par  exemple ,  et  même  encore 
sous  Philippe  Arrhidée  ,  s'était  peu  à  peu  généralisée 
et  elle  était  devenue  de  règle  à  l'époque  ptolémaïque. 

On  avait  morne  pris  la  coutume  de  rédiger  un 
écrit  pour  anfent  ou  de  vente  sur  la  totalité  des  biens 
du  mari  (hypothéqués  dans  l'acte  de  sankh)  à  la 
même  date  que  cet  acte  de  sankh. 

Nous  avons  cité  plus  haut  le  contrat  de  sankh 
rédigé  le  2  9  mésoré  de  l'an  1 3  du  roi  Ptolémée 
Philopator  Philadelphe  par  Hereius ,  fils  de  Pètesé ,  à 
la  femme  Tsetamen ,  fiile  de  Petosor.  Eh  bien  I  en  ce 
même  jour,  le  même  mari  cédait  également  à  cette 
femme  tous  ses  biens. 

«  L'an  1 3 ,  mésoré  29,  du  roi  Ptolémée  Philo- 
pator Philadelphe ,  sous  les  prêtres  des  rois  qui  sont 
inscrits  à  Racoti. 

«  L'archentaphiaste  Hereius,  fils  de  Pètesé,  dont 
la  mère  est  Tetoua ,  dit  à  la  femme  Tsetamen ,  fille 
de  Petosor,  dont  la  mère  est  Tetoua  : 

0  Tu  m'as  donné,  et  mon  cœur  en  est  satisfait, 
«  l'argent  de  la  totalité  des  biens  qui  m'appartiennent 
«  et  que  je  posséderai  à  l'avenir  :  maisons,  champs, 
«  oureh  [-^iXo)  rÔTrot)  kema  (terrain  de  joncs),  biens 
«  d'appartement,  or,  argent,  cuivre,  obligations  quel- 
«  conques ,  paroles  d'homme  ou  de  femme ,  tout  au 
«  monde.  A  toi  appartiennent  tous  les  écrits  que 
«l'on  a  faits  à  ce  sujet,  tous  les  écrits  que  l'on  m'a 
«  faits  et  tous  les  écrits  dont  je  justifierai.  Us  sont 
«  à  toi,  ainsi  que  le  droit  en  résultant. 

24. 
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«  A  toi  aussi  ce  dont  j'aurai  à  justifier,  c'csl-à-dire 
«  le  serment  et  rétablissement  sur  pied  que  l'on 
«  fera  pour  toi  dans  le  lieu  de  justice  au  nom  du 
«  droit  de  l'écrit  ci-dessus  que  je  t'ai  fait.  Tu  m'obli- 
«  géras,  en  outre,  au  droit  de  l'écrit  de  .s7/;i/i7»  de 
«  2  1  argentei  que  je  t'ai  fait  au  temps  et  jour  ci- 
ce  dessus  (à  la  même  date  que  le  présent  acte)  :  ce  qui 
«  fait  deux  écrits.  »    • 

Tout  ceci  était  devenu  absolument  de  fornmle 
dans  tous  les  mariages  de  ce  genre.  La  femme  se 
trouvait  ainsi  propriétaire  des  biens  de  son  mari  qui 
en  gardait  seulement  la  jouissance,  car  il  fallait  un 
second  (ou  plutôt  un  troisième)  contrat,  un  écrit 
de  cession  pour  donner  f usage  immédiat*. 

Le  parallélisme  absolu  des  écrits  de  sankli  et  de 
vente  dans  les  mariages  après  séduction  est  d'ailleurs 
attesté  par  les  œuvres  littéraires  aussi  bien  que  par 
les  documents  juridiques  de  cette  époque.  I^e  roman 
de  Setna  nous  en  offre  un  bon  exemple.  Notons-le 
d'ailleurs,  dans  ce  cas,  comme  dans  l'acte  daté  d(; 
Philippe  Arrliidée,  que  nous  avons  déjà  cité  plus 
haut,  à  propos  du  sankh  isolé  de  l'écrit  pour  argent , 
la  séduction,  soit  effectuée ,  soit  projetée ,  n'avait  pas 
encore  produit  tous  ses  effets.  Aucun  enfant  n'était 
déjà  né. 

Dans  factede  fan  8  de  Philippe  x\rrhidée,  le  tra- 

'  Dans  toute*  les  ventes  l'écrit  de  cession  était  aussi  indispen- 
sable que  l'écrit  pour  argent  ou  de  reçu  du  prix  pour  conférer  cet 
usage  à  l'acheteur.  Mais  dans  les  ventes  réelles  il  se  faisait  au 
même  instant. 
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vaîHeur  Horbek,  saisi  par  le  père  de  la  jeune  fille  sur 
le  fait  de  la  séduction  effectuée,  consent  au  mariage 
et  lui  dit  ï  : 

«  Tu  m'as  donné  6  argentei  du  temple  de  Ptali... 
pour  le  sankh  de  la  fenmie  Djimmoou,  ta  fille,  dont. 

'  C'est  un  tuteur,  proche  parent  sans  doute,  qui  joue  le  même 
rôle  et  se  présente  comme  crj^ancier  hypothécaire  d'un  sanhii  nup- 
tial dans  un  procès  grec  reproduit  par  le  papyrus  XIII  de  Turin  et 
que  j'ai  rétabli  et  commenté  dans  ma  Reine  cAjyplohxjiijuc.  Dans 
ce  cas,  d'ailleurs,  comme  dans  celui  du  contrat  de  Philippe  Arrhidée , 
le  contrat  de  sanhh  n'avait  pas  été  accompagné  de  l'écrit  pour 
argent,  ce  qui  forçait  à  une  liquidation  judiciaire.  C'était  en  effet 
resté  la  coutume,  quand  un  tiers  était  intervenu  au  moment  d'une 
séduction.  La  liquidation  amiable  par  écrit  pour  argent  n'était  pas 
possible  et  l'on  ne  pouvait  pas  avoir  recours  à  deux  actes  parallèles 
dont  un,  au  moins,  n'aurait  pu  être  adressé  à  la  même  personne. 
Voici  le  procès  en  question  : 

«  L'an  3fi ,  le  5  tyhi ,  à  Memphis  du  nome  Memphite. 
«  Délibération  des  juges  du  palais. 

«Alexandre,  fds  d'Alexandre,  le  philométorien,  Iléraclides,  fils 
d'IIéradide,  l'homme  de  loi,  et  Sogénès,  fds  de  Sogénès,  sont  en 
conseil  jugeant  les  affaires  du  roi,  celles  du  fisc  et  celles' des  parti- 
culiers. 

«  Ayant  pris  place  comme  demandeur,  Chonouphis ,  fils  de  Pétè- 
sis,  et  celui  qui  avait  été  cité,  Psammeus.  n'ayant  pas  obéi  à  la 
citation  (n'ayant  pas  comparu),  Chonouphis,  par  l'original  d'une 
requête  remise  par  lui ,  a  déclaré  qu'il  avait  prêté  au  prévenu ,  par 
un  contrat  alimentaire,  lequel  avait  été  transcrit  au  greffe, 
cinq  cents  drachmes  d'argent,  en  faveur  de  la  femme  Tavé,  sur- 
nommée Asclépias  —  afin  qu'il  fût  fourni  par  an  à  cette  femme 
6o  mesures  d'olyre  et  72  drachmes  d'argent  —  et  que  la  femme 
de  Psammeus, Taxé,  ayant  donné  son  assentiment,  ainsi  que  leur  fils 
commun  Zmanrès,  tous  les  biens  de  Psammeus  étaient  hypothé- 
qués par  le  droit  du  contrat.  D'après  cela,  Chonouphis  demanda 
qu'on  lui  remît  les  susdites  cinq  cents  drachmes  d'argent,  ainsi  que 
celles  qui  représentaient  les  intérêts  de  quatre  ans:  2/10  mesures 
d'olyre  au  taux  de  a  drachmes  d'argent  par  mesure,  c'est-à-dire  au 
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la  mère  est  Djetfiipun.  Que  jr  le  donne  tiint  de 
mesures  d'olyre  et  5/io  d'argenleus  (5  kntis)  du 
temple  de  Plah,  pour  sa  pension  alimentaire  par 
année,  au  lieu  que  tu  voudras.  C'est  51  toi  à  exiger  le 
payement  de  sa  pension  alimentaire  qui  sera  à  ma 
charge.  Que  je  te  donne  tous  mes  biens  présents  et 
à  venir  en  garantie  hypothécaire  de  son  sanlth. 

total  n68  drachmes  d'arL^ent,  et  en  outre,  j)oiir  les  frais  et  dé- 
pens, 5  talents  de  cuivre,  afin  que,  si  l'sammeus  ne  comparaissait 
pas,  il  fut  mand(^  au  -apéxTup  xSv  ^svikSv,  de  poursuivre  jusqu'i 
plein  achèvement  la  j)erc('ption  des  sommes  susmctntionnéus. 

«Le  contenu  de  la  requête  était  \vn\\  à  la  connaissance  de  Psam- 
meus,  puisqu'il  en  avait  vcf\\  publiquement  copie  par  le  ministère 
de  Thypc^rète  Héraclide,  fils  d'Isidore.  (îependant  l'aflaire  Chonou- 
plils-PsammPtts  s'ètani  présentée  à  l'audience,  et  antérieurement 
et  le  3  du  mois  susmentionné,  Psammeus  avait  é<ralement  fait 
défaut.  Il  avait  donc  ét«î  cité  par  rhv|>érèt(^  qui  l'avait  lommé  de 
comparaître  au  tribunal  pour  l'instruction  tie  l'afifaire  —  tans 
quoi  on  donnerait  raison  à  Cihonuuphis. 

«Conformément  donc  à  ces  premières  décisions,  et  pensant  nous 
en  tenir  à  l'avis  le  plus  approprié  aux  faits  de  la  cause  et  qui  en  est 
la  conséquence,  nous  déclarons  (|u'i!  a  été  donné  raison  à  la  partie 
présente  et  nous  ordonnons  au  zspâxtup  tûv  ^cvikûv  de  [M)ursui>re 
jusqu'à  plein  achèvement  la  perception  des  articles  réclamés. 

«Plaise  au  roi! 

« —  Qu'on  monti-e  le  jugement  à  Ariémidore. 

•  —  Moi,  Artémidore,  j'ai  vu  le.  .  . 

« —  Au  -apâxTup  7ÙV  ^evtxùv  à  Mempbis  :  ci-joint  la  copie  de 
l'arrêt  en  question.  Qu'il  fasse  comme  il  a  été  jugé. 

«L'an  3'i ,  le  5  tybi.» 

Au  revers  :  «An  ^apdxTùtp  rvv  ^evtxtiv,  à  Memphis. » 

On  voit,  que  dans  l'acte  de  tanhh.  origine  de  ce  jugement,  la 
femme  et  le  fils  du  débiteur  avaient  figuré,  en  qualité  de  qunsi-ro- 
débiteurs,  comme  consentant  à  l'acte  que  Ghonouphts  avait  fait 
rédiger,  à  leur  Ijénéfice  en  définitive. 
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»Je  ne  puis  l'aire  de  serment  à  i'encontre  de  toi. 
Qu'il  soit  à  faire,  tu  le  feras  dans  le  lieu  de  justice.  » 

Dans  le  roman  de  Setna  la  séduction  était  seule- 
ment projetée  et  discutée.  Nous  avons  affaire  à  un 
véritable  marchandage  et  bien  entendu  au  plus  haut 
taux  possible,  c'est-à-dire  avec  l'écrit  pour  argent 
transmettant  à  la  fdle  la  propriété  de  tous  les  biens 
dp  l'amoureux,  comme  cela  se  pratiquait  quand 
l'enfant,  cause  légale  réelle  de  cette  transmission, 
était  déjà  né. 

«  Il  arriva  un  jour  que  Setna ,  se  promenant  dans 
le  dromos  de  Ptah,  aperçut  une  femme  extrêmement 
belle,  qui  n'avait  pas  sa  pareille  en  beauté,  et  qui 
était  couverte  d'espèces  d'or  en  quantité.  Des  jeunes 
filles  l'accompagnaient,  ainsi  que  cinquante-deux 
hommes  de  service  qui  lui  étaient  assignés. 

«  Quand  Setna  la  vit ,  il  ne  sut  plus  le  lieu  du 
monde  où  il  était.  Il  appela  son  page  et  lui  dit  : 

«  Va  au  plus  vite  au  lieu  où  est  cette  femme,  et 
«  sache  comment  elle  s'appelle.  » 

«  Le  page  ne  tarda  pas  à  aller  au  lieu  où  était  la 
la  femme.  11  appela  la  femme  servante  qui  marchait 
après  elle.  Il  l'interrogea  en  lui  disant  :  <«  Qui  est 
«  cette  personne  ?  »  Elle  lui  dit  :  «  C'est  Tabubu ,  la 
«  fdle  du  prophète  de  la  déesse  Bast ,  dame  d'Ankhta , 
«qui  vient  ici  pour  adorer  devant  Ptah,  le  dieu 
«  grand.  » 

«  Le  jeune  homme  retourna  vers  Setna.  Il  lui 
raconta  ce  qu'elle  avait  dit. 
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«  Setn.T  reprit  :  «  Va  dire  à  la  jeune  iiile  :  «  Setna 
«  Khaemuas,  fils  du  roi  Rauserma  (Ranisès  II),  m'en- 
«  voie  te  dire  :  «  Je  te  donnerai  dix  pièces  d'or  pour 
H  passer  une  heure  avec  toi.  Sinon  tu  as  annonce  de 
■  violence.  Je  l'accomplirai  à  ton  égard.  Je  te  ferai 
«  emmener  dans  un  lieu  caché  où  lu  n'es  connue  de 
«  personne.  » 

«  Le  jeune  homme  retourna  vers  le  lieu  dans 
lequel  était  Tahubu.  H  appela  la  jeune  servante.  Il 
lui  paria.  Elle  répondit  rudement  comme  si  c'était 
un  blasphème  qu'il  avait  dit. 

«  Tabubu  dit  au  jeune  homme  :  ««  Cesse  de  parler 
«  à  cette  sotte  fille.  Viens  parler  avec  moi.  »  Il  hii 
dit  :  «  Je  te  donnerai  dix  pièces  d'or  pour  passer  une 
«  heure  avec  Setna  Khaemuas ,  le  fils  du  roi  Rauserma. 
«  Sinon  tu  as  annonce  de  violence.  Et  puis  il  te  fera 
«  faire  encore  ceci  :  il  te  fera  emmener  vers  un  lieu 
«  caché  dans  lequel  personne  ne  te  connaît.  » 

«Tabubu  répondit:  «Va!  je  dis  ceci  à  Setna  : 
«  Moi,  je  suis  sainte.  Je  ne  suis  pas  une  personne  du 
«  commun.  Est-ce  que,  si  tu  veux  faire  ce  que  tu  dé 
«sires  avec  moi,  tu  n'iras  pas  au  temple  de  Bast, 
«  dans  ma  maison?  Il  y  a  tous  les  préparatifs  néces- 
«  saires  pour  que  tu  fasses  ce  que  tu  désires  avec 
«  moi,  sans  que  personne  au  monde  ne  me  recon- 
«  naisse,  car  je  ne  parie  à  aucune  femme  dans  la 
«  rue  ». 

«  Le  jeune  homme  retourna  vers  Setna.  Il  lui  ra- 
conta tout  ce  qu'elle  avait  dit.  Il  dit,  ce  qui  est 
juste  :  «  Honte  à  quiconque  est  auprès  de  Setna  !  » 


LA   FEMME   DANS   L'ANTIQUITÉ.  369 

«  Setna  fit  amener  une  barque.  Il  y  monta.  H  ne 
tarda  pas  d'arriver  au  temple  de  Bast.  Il  se  dirigea  à 
i'occident  du  terrain  et  vit  une  maison  bien  bâtie, 
entourée  d'un  mur  et  au  nord  de  laquelle  se  trouvait 
un  jardin.  Il  y  avait  un  péristyle  devant  la  porte. 
Setna  demanda  :  «  Cette  maison ,  à  qui  est-elle  ?  »  On 
lui  dit  :  «  C'est  la  maison  de  Tabubu.  »  Setna  entra  à 
l'intérieur  de  l'enceinte;  il  se  dirigea  vers  le  pavillon 
du  jardin. 

«  On  en  avertit  Tabubu.  Elle  prit  la  main  de  Setna. 
Elle  lui  dit  :  «  Jure  de  respecter  la  maison  du  pro- 
«  phète  de  la  déesse  Bast  à  laquelle  tu  es  parvenu. 
«  Cela  me  sera  très  agréable.  Viens  avec  moi.  » 

«  Setna  monta  par  l'escalier  de  la  maison  avec 
Tabubu  pour  faire  une  reconnaissance  de  l'apparte- 
ment supérieur  de  la  maison.  Il  était  bien  propre, 
peint  de  couleurs  variées ,  et  son  intérieur  était  in- 
crusté de  lapis  et  de  turquoises  véritables.  11  y  avait 
aussi  un  grand  nombre  de  lits  couverts  d'étofTes  de 
byssus.  Des  coupes  d'or  étaient  suspendues  dans  la 
oliambre  des  purifications.  Ils  remplirent  de  vin  une 
coupe  d'or;  ils  la  donnèrent  à  Setna. 

«  Tabubu  lui  dit  :  «  Qu'il  te  plaise  de  faire  ton 
«  repas.  »  Il  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  ce  que  je  te 
«  demande.  »  On  mit  au  feu  la  nourriture.  On  ap- 
porta de  l'huile  parfumée ,  comme  c'est  la  coutume 
royale. 

«  Setna  passa  un  jour  heureux  avec  Tabubu,  mais 
il  ne  vit  pas  encore  sa  figure.  Il  dit  donc  à  Tabubu  : 
«  Finissons  ce  pourquoi  nous  sommes  venus  ici.  » 
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«  Elle  lui  dit  :  «  Tu  y  arriveras.  Ta  maison  est  celle 
«  où  tu  es.  Est-ce  que,  si  tu  veux  faire  ce  que  tu  dé- 
«  sires  avec  moi,  tune  feras  pas  un  écrit  de  sankh  (de 
u  créance)  et  un  écrit  pour  argent  (de  mancipation) 
«  sur  la  totalité  des  biens  qui  t'appartiennent  ?  » 

«  U  lui  dit  :  «  Qu'on  amène  le  scribe  de  la  maison 
X  d'enseignement.  »  On  l'amena  à  l'instant.  Il  lui  fit 
faire,  en  faveur  de  Tabubu,  un  écrit  de  sankh  et 
un  écrit  pour  argent  sur  la  totalité  des  biens  qui  lui 
appartenaient  ». 

Je  passe  rapidement  sur  une  scène  de  sé^luction 
dans  laquelle  Tabubu  ,  usant  de  ses  charmes  qu'elle 
laissa  entrevoir  à  travers  une  gaze  transparente,  ob- 
tint de  Setna  de  faire  d'abord  adhérer  ses  enfants 
aux  actes  consentispar  lui  (usage  dont  nous  avonsdcs 
preuves  fréquentes  à  l'époque  ptolémaïque),  puis, 
bientôt  de  s'en  débarrasser  plus  elfectivement  — 
toujours,  disait-elle  au  prince,  «afin  qu'ils  n'entre- 
prennent pas  de  disputer  avec  mes  enfants  sur  tes 
biens  ». 

Certes,  Tabubu  voulait,  ainsi  que  le  porte  un 
vieux  chant  d'amour  hiératique,  «  devenir  maîtresse 
de  ses  biens  en  qualité  d'épouse  »  ;  mais  elle  allait 
bien  vite  en  besogne,  et  d'ailleurs  les  enfants  dont 
elle  pariait  étaient  loin  d'être  déjà  nés  —  ce  qui 
ne  lui  donnait  pas,  je  le  répète,  les  droits  complets 
des  autres  femmes  mariées  par  sankh,  à  l'époque  de 
Darius,  aussi  bien  qu'à  celle  des  Lagides. 

Notons-le,  du  reste,  ce  désir  de  devenir  maîtresse 
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des  biens  du  mari  en  (jaalité  d'éponse  s'était  alors  géné- 
ralisé pour  les  femmes  égyptiennes,  quel  que  fiit 
leur  régime  matrimonial.  Nous  le  retrouvons  mi^me 
quand  la  femme  n'avait  à  exercer  aucun  droit  ré- 
li'ospectif ,  quand ,  par  exemple ,  il  s'agissait  d'une  prise 
pour  femme  spécifiée  par  un  contrat  antérieur  k 
l'établissement  pour  femme,  c'est-à-dire  aux  rapports 
conjugaux  —  même  quand  pour  cet  établissement 
comme  femme,  on  ne  constatait  ou  on  ne  suppo- 
sait aucun  apport  pécuniaire  de  la  future  épouse, 
apport  pécuniaire  dont  les  intérêts  ou  le  non- 
payement  à  jour  fixe  auraient  été  l'origine  d'une 
dette  légitime.  I^a  liquidation  des  biens  du  mari  se 
produisait  encore,  dans  ces  conditions,  après  un 
des  contrats  par  don  nuptial,  et,  pour  cela,  on 
trouvait  facilement  des  prétextes. 

Après  un  contrat  de  ^anfc/i,  la  pension  alimentaire , 
servant  d'intérêts  au  taux  de  la  créance ,  était  sou- 
vent par  son  non-payement  —  le  papyrus  grec  XIII 
de  Turin  cité  plus  haut  en  note  le  prouve  —  l'oc- 
casion  d'une  telle  liquidation.  Dans  les  actes  par  don 
nuptial ,  cette  pension  ne  se  rattachait  en  rien  à  un 
apport  fait  par  la  femme;  mais  elle  n'en  subsistait 
pas  moins  comme  obligation  imposée  par  la  nouvelle 
légidation  que  nous  avons  décrite.  Pourquoi  donc 
ne  pas  considérer  cette  obligation  comme  point  de 
départ  possible  d'un  véritable  Sdvetov?  C'est  ce  qu'on 
fit  dans  plusieurs  contrats  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Je  citerai,  par  exemple,  la  série  qui  concerne 
Patma  et  son  épouse  Taketem. 


372  MAI-JUIN    1906. 

Kn  l'an  33  ,  choïak,  du  roi  Ptolëniée  Philadelphe  , 
Patrna  rédigea  un  contrat  do  shep  ou  «  don  nuptial  » 
avec  une  pension  alimentaire  asse^  forte.  Sauf  ce  dé- 
tail ,  il  suit  le  formulaire  habituel.  Mais  il  y  ajoute  une 
hypothèque  générale  garantissant  toutes  les  paroles 
du  contrat,  et  la  remise  des  titres  de  propriétés  qu'il 
possède.  Trois  ans  après,  l'an  36,  méchir,  du  roi 
Philadelphe,  il  reconnaît,  par  suite  du  non-paye- 
ment d'une  partie  de  la  pension ,  une  dette  de  3  argen- 
tei,  i5  sekels,  ou  6o  drachmes  d'argent,  qu'il  s'en- 
gage à  payer  trois  ans  après,  en  l'an  3q,  le  3o  mé- 
chir. Ce  capital ,  par  suite  de  l'intérêt  légal  de  3o  o/o , 
sera  alors  presque  doublé,  ce  qui  ne  pouvait  être  dé- 
passé sans  règlement,  d'après  la  loi  de  Bocehoris.  Si, 
au  moment  du  terme,  la  créance  n'est  pas  soldée, 
Patma  s'engage  à  considérer  tous  ses  biens  comme 
vendus.  Trois  ans  après,  en  l'an  2  d'Kvergètc  I", 
Patma  s'exécute  et  rédige  un  éirit  pour  anjcnl  et  un 
l'crit  de  cession  sur  la  totalité  de  ses  biens,  c'est-;i  diro 
qu'il  abandonne  non  seulement  la  nue  propriété  de 
son  héritage,  comme  le  faisaient  les  maris  memphites 
dont  l'union  avait  eu  pour  origine  un  sanhh ,  mais 
la  jouissance  actuelle  elle-même. 

C'est  une  coutume  que  nous  trouvons  alors  habi- 
tuelle à  Thèbes.  Beaucoup  d'actes  de  ce  genre 
nous  sont  parvenus,  et  nous  y  voyons  souvent 
ajouter,  comme  dans  un  acte  de  l'an  3  d'Alexandre 
le  Grand,  après  les  formules  de  l'acte  de  cession, 
cette  clause  vraiment  touchante  :  «  Désorniais  c'est 
toi  qui  prendras  soin  de  moi  pendant  ma  vie;  et  si  je 
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meurs ,  c'est  toi  qui  prendras  soin  de  ma  sépulture  * 
cl  de  mon   monument  funéraire.  » 

Heureux  encore ,  le  pauvre  mari ,  si  sa  femme  vou- 
lait bien  se  souvenir  de  lui.  Nous  en  connaissons  qui , 
comme  Nephoris ,  d'après  la  requête  de  ses  propres 
fdles ,  ont  abandonné  ceux  qui  leur  avaient  tout  donné 
pour  courir  après  de  nouveaux  amants ,  quelque  sol- 
dat de  passage,  par  exemple,  tandis  que  leur  misé- 
rable conjoint  mourait  de  la  plus  triste  des  manières. 

C'est  là  une  exception ,  je  le  veux  bien  ;  mais  ce  qui 
ne  l'est  pas,  c'est  le  rôle  infime  qu'a  l'homme  pendant 
cette  période  de  la  civilisation  égyptienne. 

Déjà  Hérodote,  1. 11,  cb.  35,  disait  (dans  la  vieille 
traduction  de  Salliat)  :  «  Les  Egyptiens  donque,  avec 
la  faveur  du  ciel ,  qui  leur  est  autre  qu'a  tous  hommes , 
et  avec  leur  rivière,  qui  est  d'autre  nature  que  tout(î 
autre,  se  sont  étably  loin  et  coutumes  contraires  à 
celles  dont  use  le  demeurant  des  hommes  entre  les- 
quelles ceste-cy  est,  que  les  femmes  conduisant  tout 
le  train  de  leurs  trafiques  et  marchandises  et  tiennent 
les  tavernes  et  cabarets,  tandis  que  les  hommes 
demeurent  assis  dans  leurs  maisons  à  tistre.  » 

Aiyvirliot  d(Àa  tu  ovpavy  tûj  xarà  a^éas  êévrt  ère- 
poiCf)  xai  T^  zroTafXM  (puŒiv  dXkoitjv  tifape)(0[ÂSv(f)  t]  oi 
àXXoi  'tsoTO.yLOiy  xà  tffoXXà  tsdvja  iyiitaXiv  to'îa-i  akXoi(7i 

'  De  même,  dans  le  papyrus  2/429  bis  du  Louvre  contenant  un 
supplément  de  donation  fait  par  Pclielchons  i  sa  femme  Neschons, 
nous  retrouvons  la  même  formule,  avec  un  conseil  donné  aux 
enfants  de  ne  pas  disputer  à  ce  sujet.  Les  textes  de  ce  genre  sont 
très  communs. 
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àvOûCûTroKTi  êàltj'a-avxo  rjBtd  Te  )ia.\  v6(xovs*  iv  lotrri  al 
jxèv  yvvaîxes  àyopaC,ov<Ti  xau  KairtjAevovfTi  '  ol  Se  civSpss, 
Kar'oÎKOVS  éSvrsf,  v^aivoviri. 

De  même  Sophocle,  dans  son  Œdipe  à  Colonne, 
vers  3 3 y  à  34 1 ,  nous  parle  de  ces  hommes,  qui ,  au 
lieu  d'agir  virilement ,  sont  assis  à  la  maison  et  s'oc- 
cupent à  tisser,  tandis  que  leurs  épouses  pourvoient 
à  leurs  besoins  : 

ù  odvr'éKStvcû  loU  èv  Xlyv7rl(f>  véfiois 
^(7iv  xareiKaa-ÔévTe ,  xaï  ^tov  TpoÇioU, 
Exe7  yàp  ol  ybèv  dpaepes  xarà  trléycu 
^axovcTtv  'Krlovf/yovvTêi  '  al  Se  (jvvvofiot 
ïaÇw  /3<ou  Tpo^e7a  tsoçxrvvova'iei. 

C'est  pourquoi  aussi  Diodore  de  Sicile  ,1.1,  ch.  2-7, 
2  ,  nous  dit  que  «  parmi  les  particuliers  le  pouvoir  est 
donné  à  la  femme  sur  le  mari  et  que,  dans^  les 
contrats  de  mariage,  les  maris  ])romettent  de  se 
soumettre  en  tout  à  la  puissance  de  leurs  femmes  : 

Ka)  vapà  7o7s  iSiairati  xvpieveiv  rriv  yvvaîxa. 
r'dvSpSsf  èv  T^  Tijç  zspoixbs  (TvyypaÇifj  tspocroixoAO- 
yovTcov  TSiv  yafxovvTùJV  (XTratna  tssiôap^tjcreiv  Tij  ya- 
fxwfiévp. 

Le  témoignage  d'Hérodote,  qui  écrivait  en  4i5i 
pendant  la  seconde  partie  du  règne  d'Artaxerxès  lon- 
gue-main ,  un  peu  après  les  ^orieuse*  révoltes  des  rois 
égyptiens  Khabash  et  Amyrtée ,  et  vingt  ans  avant  la 
loi  des  XII  Tables,  est  surtout  très  curieux;  car  il 
nous  prouve  que ,  dès  cette  époque ,  le  code  d' Amasis , 
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qu'imitèrent  les  décemvii's  romains ,  n'était  plus ,  en 
ce  qui  concerne  la  fenniie,  pratiqué  que  pour  la 
forme  en  Egypte;  ce  que  nous  avons  déjà  constaté 
précédemment.  La  toute  puissance  de  l'homme  avait 
déjà  fait  place,  dans  la  réalité  des  choses,  à  la  toute 
puissance  de  la  femme.  C'est  ce  qui  arrive  facilement 
quand  on  rompt  l'équilibre.  D'un  excès  on  passe  à 
fautre ,  surtout  quand  on  a  voulu  réagir  contre  des 
mœurs  publiques  depuis  longtemps  traditionnelles 
et' invétérées.  La  vérité  était  l'égalité  des  deux  sexes 
d'après  le  code  Ammonien,  immédiatement  avant 
Amasis.  La  tyrannie  de  la  femme  est  aussi  illogique 
et  même  bien  davantage  que  la  tyrannie  de  l'homme. 
Du  temps  de  la  seconde  hégémonie  persane  en 
Egypte,  c'est-à-dire  postérieurement  à  la  promulga- 
tion de  la  nouvelle  législation  des  dynasties  nationales 
révoltées  contre  les  Perses ,  le  mouvement  féministe , 
que  nous  avons  déjà  constaté  du  temps  de  la  pre- 
mière, c'est-à-dire  d'Hérodote,  s'est  encore  accentué. 
Ce  n'est  plus  seulement  la  femme  mariée  que  l'on 
protège,  c'est  encore  la  fdle  et  la  sœur.  Tandis  que 
sous  les  Ammoniens  eux-mêmes ,  le  hir,  le  chef  de  la 
famille,  était  toujours  un  homme,  d'après  le  nou- 
veau code,  ce  chef,  cet  aîné,  xôpios,  peut  être  une 
femme.  Nous  possédons  un  contrat  de  l'an  2  ,  athyr, 
de  Darius  Codoman ,  le  roi  que  vainquit  Alexandi'e , 
qui  est  très  intéressant  à  ce  point  de  vue.  11  porte  : 

«  La  femme  Isis ,  fille  de  Ha ,  dont  la  mère  est  Nes- 
horpkhrat ,  dit  au  choachy te  d'.Amenapi  de  l'occident 
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de  Thèbes  Petamenapi,  fils  de  Nesniin,  dont  la  mère 
est  Isirashi  : 

«Je  t'abandonne  ies  droits  sur  les  maisons,  les 
«  terrains  nus ,  tous  les  biens  au  monde ,  droits  appar- 
«  tenant  au  pasto'phore  d'Amenapi  de  l'occident  de 
«Thèbes,  Ha,  fils  de  Pchelchons,  dont  la  mère  est 
«  Nesnebhathor,  mon  père,  le  frère  cadet  de  Nesmin  , 
«  fds  de  Pchelchons ,  ton  père.  Je  n  ai  plus  aucun  droit 
«  d'action  pour  jugement,  de  serment  et  d'adjuration 
«judiciaire,  de  parole  quelconque  à  te  faire.  Depuis 
«  le  jour  ci-dessus ,  celui  qui  viendra  à  toi  pour  t'in- 
«  quiéter,  pour  part  de  maisons,  de  terrains  nus  de 
«  totalité  d(;s  biens  au  monde  appartenant  à  Ma ,  fils 
«  de  Pchelchons ,  mon  père,  celui,  dis-jc,  qui  viendra 
«parmi  les  enfants  mâles,  les  enfants  femelles,  qui- 
«  conque  au  monde  provenant  de  Ha ,  fds  de  Pchei- 
«  chons,  mon  père,  je  le  ferai  s'éloifi^ner  de  loi.  Si  jr 
«  ne  le  fais  pas  s'éloigner  de  bonne  volonté,  je  le  ferai 
«  s'éloigner  de  force.  Je  t'obligerai  de  mon  côté  au 
«  droit  de  l'écrit  que  tu  m'as  fait  fan  2,  athyr,  du  roi 
«  Darius  (la  même  date  que  celle  qui  est  inscrite  dans 
«  le  protocole  de  ce  document) ,  sur  le  tspoavXtov  et  le 
«  pavillon  qui  est  derrière,  et  sur  le  terrain  qui  est  sur 
«  le  pavillon  et  dont  la  porte  s'ouvre  sur  le  sol.  Tu  m'as 
«  donné  écrit  sur  ces  choses  pour  ma  part  de  maison 
«  de  terrain  nu  et  de  biens  quelconcpies,  et  pour  la 
«  part  de  maison  et  de  terrain  nu  de  Pchelchons,  fils 
«  de  Ha,  de  la  femme  Muamenra,  fille  de  Ha,  de  la 
«  femme  Tamin ,  fille  de  Ha ,  et  de  la  femme  Tanofrc , 
«  fille  de  Ha  —  ce  qui  complète  cinq  parts  dans  les 
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«  maisons,  les  terrains  nus  de  Ha  fils  de  Pchelchons, 
«  notre  père.  Je  n'ai  plus  aucune  parole  au  monde 
«  (aucune  réclamation)  sur  toi  depuis  le  jour  ci-dsssus. 
«  Que  je  ferme  la  porte  qui  ouvre  à  l'orient  de  la 
«  maison ,  que  je  m'ouvre  une  porte  au  sud  de  la  rue 
«  du  roi .  » 

Ici ,  cette  iille  ayant  un  frère  légèrement  plus  jeune , 
sans  compter  des  sœurs ,  use  de  tous  les  droits ,  fort 
étendus ,  que  le  code  égyptien  assurait  à  l'aîné ,  kv- 
pios,  non  pas  dans  son  propre  intérêt,  mais  pour  pro- 
téger l'hérédité  commune  à  sa  branche.  Elle  échange 
cette  hérédité  avec  celle  de  son  cousin ,  l'aîné ,  xvpios 
d'une  autre  branche ,  ou  plutôt  elle  partage  le  bien 
commun,  par  cessions  parallèles  en  interdisant 
désormais  à  ses  frères  comme  à  ses  sœurs  de  jamais 
réclamer  contre  ce  qu'elle  a  fait  comme  magistrat 
famihal.  Le  pouvoir  qu'elle  revendique  ne  lui  est  donc 
pas  donné  parmi  contrat  librement  consenti,  comme 
celui  dont  il  est  question  dans  les  contrats  de  mariage , 
mais  il  lui  vient  de  la  loi  même,  c'est-à-dire  du  nou- 
veau code,  en  cela  en  opposition  avec  celui  d'Amasis. 
On  peut  donc  affirmer  qu'il  y  a  eu  là  une  réaction 
violente,  une  véritable  révolution  juridique — comme 
sur  beaucoup  d'autres  points  d'ailleurs. 


vu.  a.) 


378  MAI-JUIN    1906. 


VI 


LES  MACEDONIENS  EN   EGYPTE 
ET  LA  FEMME. 

Nous  en  sommes  arrivés  à  l'apogée  des  di'oits  de 
la  femme,  limite  extrême  qui  ne  pouvait  vraiment 
plus  être  dépassée.  Il  faut  maintenant  que  nous  (li- 
sions queUjues  mots  des  modifications  que  les  do- 
minations grecques  et  romaines  introduisirent,  en 
Egypte,  dans  le  code  des  dynasties  nationales —  tou- 
jours, bien  entendu,  en  ce  (fui  touche  la  femme. 

Quand  les  comparons  d'Alexandre  concjuirent 
sur  les  Perses  l'Egypte  (où  ils  furent  accueillis  d'abord 
comme  des  sauveurs) ,  ils  eurent  soin  de  laisser  sub- 
sister, :i  côté  de  la  leur,  la  législation  du  pays.  La 
distinction  decesdeux  lois  parallèles  est  encore  nette- 
ment spécifiée  sous  les  enfants  d'Epiphane  par  un 
pjissage  du  procès  contenu  dans  le  papyrus  1  de 
Turin,  dont  j'ai  fait  voir  la  parfaite  exactitude. 

Or,  pour  la  femme ,  ces  deux  lois  étaient  essen- 
tiellement différentes. 

Les  Macédoniens  mettaient  la  femme  en  tutelle 
perpétuelle  T  en  lui  adjoignant  un  xvptos  pour  tous 
les  actes  importants ,  ainsi  que  le  prouvent  une  mul- 
titude de  papyrus.  Ils  durent  donc  trouver  excessifs 
les  droits  accordés  à  la  femme  en  Egypte. 

En  ce  qui  concerne  les  régimes  matrimoniaux 
issus  de  la  libre  volonté  des  parties,  ils  ne  voulurent 
et  ne  purent  rien  y  toucher.  Mais ,  tout  en  laissant  aux 
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Egyptiens  leurs  lois  et  leurs  coutumes,  les  monarques 
se  Crurent  [3ormis  do  faire,  par  décrets  ou  tsp6a-1ai-y- 
fiarà,  certaines  modifications  au  code  égyptien,  qui 
rendaient  moins  choquante  l'antinomie.  La  première 
en  date  de  ces  modifications  fut  celle  par  laquelle  on 
supprima  la  sœur  aînée,  xvpta.,  pour  ne  plus  ad- 
mettre qu'un  frère  aîné,  xvptos.  Cette  modification 
dut  avoir  lieu  dès  le  début  de  la  conquête,  car, 
depuis  Alexandre,  nous  n'avons  plus  jamais  d'acte 
analogue  à  celui  de  Darius  Codoman.  La  seconde 
modification  fut  beaucoup  plus  tardive.  Elle  ne  re- 
monte qu'à  Ptolémée  Philopator.  Ce  roi,  si  auii  des 
femmes,  dont  il  fut  souvent  le  très  humble  esclave, 
trouva  pourtant  que  la  femme  mariée  égyptienne 
avait  trop  d'indépendance.  Il  rendit  un  isp6(Tla.yixa 
exigeant  le  consentement  du  mari  à  tous  les  actes 
accomplis  par  sa  femme. 

Jusqu'à  lui^  sous  Alexandre,  Philippe  Arrhidée, 
Alexandre  If,  Ptolémée  Soter,  Ptolémée  Phila- 
delphe ,  Ptolémée  Evergète ,  et  même  dans  le  com- 
mencement dti  régime  de  Philopator,  les  contrats 
nous  montrent  les  femmes  mariées  actant  avec  la 
plus  grande  indépendance ,  sans  l'assistance  de  qui- 
conque. Elles  vendent,  achètent,  empruntent,  sans 
que  leur  mari  ait  à  s'en  mêler.  Ce  titre  de  «  mari  » ,  de 
hai,  n'intervient  nulle  part,  même  quand  les 
femmes  mariées  traitent  d'une  aft'aire  de  ce  genre 
avec  leur  conjoint  —  ce  qu'elles  font  absolument 
comme  s'il  s'agissait  d'un  étranger.  A  partir  du 
Tspà&ldyiid  de  Philopator,   au  contraire,  il  n'en  est 

35. 
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plus  ainsi.  Après  l'acte  rédigé  par  sa  femme ,  à 
l'égard  d'un  étranger  par  exemple,  le  mari,  à  ce 
titre  expressément  allégué,  intervient  pour  dire  qu'il 
y  consent. 

Cette  loi  continua  toujours  à  être  pratiquer  en 
Egypte ,  même  à  l'époque  romaine  et  lorsque  les 
Egyptiens  eurent  reçu  le  titre  de  citoyens  romains 
—  c'est-à-dire  quand  le  corpivi  jiiris  donnait  aux 
femmes  un  tuteur  autre  que  leur  mari.  Les  con- 
trats coptes  de  la  plus  basse  époque,  aussi  bien  que 
les  contrats  grecs,  nous  montrent  encore  ia  néces- 
sité du  consentement  marital,  tel  que  le  code  Napo- 
léon devait  l'exiger  plus  tard ,  malgré  l'opposition  du 
consul  Cambacérès. 

Notons-le  d'ailleurs,  si,  sur  ce  point,  le  droit  grec 
exerça  une  véritable  influence  sur  le  droit  égyptien, 
le  contraire  se  produisit  également.  Même  dans  les 
actes  grecs  rédigés  pour  les  conquérants,  en  vertu 
du  droit  macédonien ,  le  xuptoi  des  femmes  ne  devint 
plus  quune  affaire  de  style.  En  fait,  la  Grecque 
jouissait  en  Egypte  d'une  liberté  aussi  grande  que 
l'Egyptienne. 

Les  contrats  grecs  relatifs  à  la  femme  se  firent 
aussi  habituellement  suivant  des  modèles  égyp- 
tiens :  ce  qui  n'avait  rien  de  contraire  au  droit, 
puisqu'en  définitive ,  dans  les  questions  qui  n'étaient 
pas  réglées  par  la  législation,  le  contrat,  ce  que 
les  Egyptiens  nommaient  l'acte  libre ,  faisait  la  loi 
entre  les  parties ,  et  cela  aussi  bien  d'après  les  codes 
grecs,  comme  celui  de  Solon,  que  d'après  celui  de 
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Bocchoris.  Or,  tout  naturellement,  c'était  le  plus 
grand  nombre  dont  les  coutumes  prévalaient. 

Nous  ne  possédons ,  et  cela  à  l'époque  ptolémaïque , 
qu'un  seul  contrat  de  mariage  gréco-macédonien  pur. 

Comme  les  contrats  gréco-macédoniens  i\'d)vtj- 
■apâcrts,  emptio-venditio ,  et  d'emprunt-prêt  que  nous 
possédons,  il  est  complètement  bilatéral,  au  lieu 
d'être  unilatéral  dans  sa  forme,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  pour  tous  les  actes  égyptiens. 

Bien  entendu  aussi,  suivant  l'usage  général  des 
Grecs,  il  se  rapporte  au  régime  dotal  pur.  Mal- 
heureusement une  lacune  nous  en  a  enlevé  le  com- 
mencement relatif  à  l'offre  et  à  l'acceptation  du 
mariage,  à  l'apport  et  au  chiffre  de  la  dot,  etc. 

Les  autres  clauses ,  encore  subsistantes ,  se  réfèrent , 
soit  à  la  vie  conjugale  basée  sur  une  communauté 
réelle ,  et  non  —  comme  cela  se  pratiquait  alors  en 
Egypte  —  sur  une  union  libre ,  avec  domiciles  sépa- 
rés possibles,  etc.,  soit  à  la  rupture  prévue  de  cette 
vie  conjugale. 

Bien  entendu,  il  ne  peut,  dans  ce  régime  fort 
simple,  être  question  d'une  pension  alimentaire, 
mais  simplement  de  l'entretien  convenable  de  la 
femme  par  le  mari  : 

M  Menécrate  fournira  ;i  Arsinoé  toutes  les  choses 
nécessaires  à  son  entretien,  selon  sa  fortune,  ainsi 
que  les  vêtements  et  tout  ce  qui  convient  à  une  femme 
mariée. 

«  Il  ne  sera  pas  pernjis  à  Menécrate  d'introduire 
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dans  la  maison  une  femme  (yw'oîxa) ,  ni  d'entretenir 
une  concubine  (uraXXaxi/i'),  ni  d'avoir  des  enfants  du 
vivant  d'Arsinoé,  ni  d'habiter  une  autre  maison  que 
celle  dont  Arsinoé  est  maîtresse  avec  lui,  ni  de  la 
chasser,  ni  de  l'insulter,  ni  de  la  maltraiter,  ni 
d'aliéner  aucun  bien ,  sans  qu'Arsinoé  ail  souscrit  à 
la  garantie. 

«  S'il  e«t  df^montré  qu'il  a  fait  l'une  de  ces  choses, 
ou  s'il  n'a  pas  fourni  les  choses  nécessaires  et  les 
vêtements,  etc.,  comme  il  a  été  écrit  plus  haut, 
Menécrate  payera  à  Arsinoé  sa  dot  et  Vhéiniolion  (la 
moitié  en  plus). 

«  Réciproquement ,  il  n'est  pas  permis  à  Arsinoé 
de  ilécoucher  ou  de  s'absenter  un  jour  entier  hors 
de  la  maison  de  Menécrate,  sans  que  Menécrale  le 
sache ,  ni  de  s'unir  à  un  autre  homme ,  ni  de  souiller 
la  maison  commune,  ni  de  faire  à  Menécrate 
quekpie  chose  de  ce  qui  apporte  de  la  honte  h 
un  homme.  Si  Arsinoé,  de  son  libre  arbitre,  veut  se 
séparer  de  lui ,  Menécrate  la  renverra ,  en  lui  payant 
simplement  sa  dot ,  dans  les  3o  jours  à  partir  do  la 
demande.  S'il  ne  paye  pas  comme  il  est  écrit ,  qu'il 
livre  Ykémiolion  en  plus  avec  la  dot. 

«  Qu'ils  aient  santé  !  Mais  si  l'un  deux  soulfre  la 
destinée  commune  aux  hommes  et  meurt,  que  tout 
ce  qu'il  a  laissé  appartienne  au  survivant  et  aux 
enfants  qu'ils  auront  eus  ensemble.  S'ils  n'ont  pas  eu 
d'enfants  ensemble  ou  si  ceux  qu'ils  ont  eus  sont 
morts  avant  d'être  en  âge  adulte ,  alors  que  les  deux 
époux  sont  encore  en  vie ,  ou  après  la  mort  de  l'un 
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d'eux,  on  agira  de  la  façon  suivante  :  Si  c'est  Arsi- 
noé  qui  meurt  la  première ,  Menécrate  versera  toute 
la  dot  . . .  j\  sa  mère  (la  mère  d'Arsinoé)  si  elle  vit, 
ou  sinon  à  ceux  qui  représentent  Arsinoé.  S'il  ne  la 
paye  pas  comme  il  est  écrit  ci-dessus ,  il  payera  de 
plus  la  moitié  en  plus (le  reste  manque).  » 

Ce  contrat  est  jusqu'ici  unique  en  son  genre. 
A  peine  en  retrouve-t-on  quelque  formule  de  dé- 
tail dans  d'autres  contrats  grecs  rédigés  à  l'époque 
romaine,  d'après  le  type  égyptien.  Notons-le,  en  effet, 
dès  l'époque  ptolémaïque ,  c'étaient  les  actes  de  ce 
type  que  les  Grecs  employaient  de  préférence  —  et 
cela  en  grec  —  quand  il  s'agissait  du  mariage, 
tandis  qu'ils  avaient  soigneusement  conservé  les 
formules  macédoniennes  pour  la  vente ,  le  prêt ,  etc. 

Nous  citerons,  par  exemple,  cette  pièce  ptolé- 
maïque, qui  nous  donne  l'analyse  exacte  d'un  contrat 
dotal  du  genre  égyptien  (en  laissant  de  côté,  bien 
entendu,  les  clauses  périmées,  dont  l'exécution  n'im- 
portait pas  au  demandeur,  telle  que  la  pension  «ili- 
mentaire ,  etc.  )  : 

«  A  Posidonius ,  chef  des  gardes  du  corps  et  stra- 
tège, de  la  part  de  Ptolémée,  fds  d'Amadocus, 
Thrace. 

«  Ma  mère  Asclépias  s'était  unie  à  un  certain  Isidore, 
du  bourg  de  Pitou ,  par  un  contrat  de  reconnaissance 
que  celui-ci  lui  donna  et  par  lequel  il  reconnjiissait, 
entre  autres  choses,  avoir  reçu  d'elle  la  dot  (^^epvrt) 
de  2  talents  de  cuivre  apportés  par  elle ,  et  s'enga- 
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acait  à  régler  avec  elle  dans  l'année  de  cohabitation. 
Jusque-là,  ils  devaient  avoir  <7Vvou<TÎa.  ensemble 
comme  mari  et  femme,  elle,  Asclépias,  étant  maî- 
tresse en  commun  des  biens.  S'il  ne  taisait  pas 
comme  cela  avait  été  écrit,  Isidore  deNait  lui  rendre 
immédiatement  la  dot  avec  la  moitié  en  plus.  Mais, 
dans  l'intervalle,  Asclépias  étant  morte,  et  ses  biens 
me  revenant  à  moi ,  puis  Isidore  étant  mort  aussi , 
certaines  gens  appelés  Antibios,  Isidore,  Eudaimos, 
se  précipitèrent  sur  ces  biens  qu'ils  avaient  laissés  et 
maintenant  encore ,  s'en  étant  emparés ,  les  possèdent , 
sans  me  i*endre  la  dot ,  etc.  • 

Le  reste  de  la  requête  nous  importe  peu  pour  le 
moment.  Il  nous  suflit  de  constater  ([ue  ce  docu- 
ment, écrit  entre  Fan  q5  et  l'an  36  de  Philometor, 
nous  montre  l'emprunt  fait,  par  des  drecs,  du  con- 
trat de  mariage  égyptien,  unilatéral  dans  sa  forme, 
et  mentionnant,  après  la  dot,  la  clause  par  laquelle 
on  s'engageait  à  la  rendre  et  à  régler  avec  la  femme 
dans  l'année  de  cobabitalion. 

Dans  les  contrats  de  sankh,  le  mari  disait  simple- 
ment qu'il  rendrait  cette  créance  quand  la  femme  le 
voudrait,  et,  dans  les  contrats  de  prise  pour  femme 
memphites ,  qu'il  la  rendrait  dans  le  délai  de  3o  jours , 
soit  quand  il  établirait  sa  femme  comme  telle,  soit 
quand  elle  s'en  irait  d'elle-même.  Mais  la  suite  por- 
tait ,  à  propos  de  la  jjension  alimentaire  :  «  Je  te  don- 
nerai ceci  ou  cela  pour  ta  nourriture  ^  ton  argent  de 
pocbe  et  pour  ton  argent  de  toilette  d'une  année.  » 
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Dans  les  contrats  par  don  nuptial,  cette  formule 
relative  a  l'année  de  la  pension,  ne  semblait  bien 
souvent  en  prévoir  qu'une ,  avec  continuation  pos- 
sible ,  ce  qui  m'avait  fait  penser  d'abord  à  une  sorte 
d'année  de  noviciat  matrimonial.  Depuis  j'ai  renoncé 
à  cette  hypothèse.  Mais  il  faut  avouer  que  le  contrat 
cité  par  Amadocus  était  bien  rédigé  dans  cet  esprit. 

Je  ne  donnerai  pas  en  détail  les  très  nombreux 
contrats  de  mariages  grecs  de  l'époque  romaine ,  qui 
nous  offrent  toutes  les  clauses  des  contrats  de  ma- 
riages égyptiens ,  avec  pension  alimentaire,  etc.  Les 
curieux  pourront  en  lire  quelques-uns  dans  mon 
Précis.  Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'à  côté  du  type 
dotal,  du  type  mixte  également  décrit  plus  haut 
et  comprenant  des  é'Svot  ou  «  dons  nuptiaux  «  et  un 
■crpwii^w  dot  »,  on  trouve,  et  cela  très  souvent,  le  con- 
trat de  saiilih  ou  de  créance  nuptiale ,  appelé  en  grec 
contrat  de  dépôt,  isapciBrixti  ou  xsapaxaTOLÔtjxr}. 

Ce  contrat  était  surtout  en  usage  pour  les  soldats 
auxquels  la  loi  interdisait  de  se  marier  et  qui  avaient 
trouvé  commode  ce  mode  de  awoixécriov. 

Sur  ce  point  la  jurisprudence  était  hésitante.  En 
l'an  20  d'Adrien ,  Gaius  Julianus  déclare  nul  ce  Sdveiov 
SX  tifixpdvofjiov  yoLfiov  ysvéfxevov.  En  l'an  20  de  Trajan , 
Lupus  dit:  «  Nous  pensons  que  les -crapaxaTâ^j/xa*  sont 
des  dots.  En  de  semblables  causes ,  je  ne  donne  pas  de 
juges  ;  car  il  n'est  pas  permis  à  un  soldat  de  se  ma- 
rier. Mais,  ajoute-t-il  à  la  demanderesse,  si  tu  ré- 
clames ta  dot,  Tgpotxrj,  je  donne  un  juge.  Je  penserai 
que  lu  as  été  persuadée  que  le  mariage  était  légal.  » 
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Quant  au  contrat  basé  -sur  le  seul  don  nuptial , 
sans  apports  vrais  ou  prétendus  de  la  femme ,  je  ne 
l'ai  pas  encore  trouvé  en  grec.  B  parait  être  resté 
spécial  au  droit  égyptien  pur,  et  il  continua  à  être 
rédigé,  soit  pour  les  payens,  en  démotique,  soit 
pour  les  chrétiens,  en  copte.  En  copte,  nous  trou- 
vons également ,  et  cela  bien  après  la  conquête  mu- 
sulmane, les  contrats  mixtes  spécifiant  le  schaat 
(tyxx-r)  ou  don  nuptial,  la  sheelet  (u^cexei)  ou  dot 
de  la  femme,  et  la  rompe  en  ouom  (poMiie  noYtwM), 
année  de  nourriture  ou  pension  alimentaire. 

Notons  cependant ,  à  propos  de  la  pension  ali- 
mentaire, que  si  elle  continua  h  Hre  s])écifiée  habi- 
tuellement dans  les  contrats  grecs  et  coptes,  c'était 
complètement  illégal ,  depuis  l'édit  de  Caracalla  éten- 
dant la  cité  romaine  à  tous  les  sujets  de  l'empire. 
Gordien  avait  écrit  formellement,  peu  de  temps 
après  cet  édit  de  Caracalla  (Dig. ,  V,  xvi,  i  i)  : 
«  Si  eut  cessât  petitio  quantitatis,  quam  de  suo  ma- 
ritus  uxori  in  menses  singulos  vel  annos  proprii 
usus  gratia  promittit,  ita  ex  ea  causa  nummi  soluti 
erogatique  non  dari  repetitionem  manifestum   est.  » 

Mais ,  en  cela ,  la  coutume  l'emporta  sur  le  droit 
strict,  comme  en  ce  qui  concerne  l'assistance  légale, 
le  quasi-tutelle  du  mari  sur  sa  femme ,  instituée  par 
Philopator,  et  qui  ne  cessa  pas  d'j^tre  pratiquée,  etc. 

Ces  coutumes  légales  ou,  en  d'autres  termes,  ces 
vieilles  lois  égyptiennes ,  étaient  soigneusement  con- 
servées en  Egypte,  en  ce  qui  touche  le  mariage,  sur 
tous  les  points,  avec  une  obstination  digne  de  re- 
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marque;  parfois  même  elles  devenaient  l'origine 
d'abus  graves. 

11  en  fut  ainsi,  par  exemple,  pour  la  loi  d'Amasis, 
faisant  consister  le  mariage,  en  dehors  de  toute  cé- 
rémonie, dans  sa  consommation  charnelle.  Cette 
petite  condition  de  la  consommation  du  mariage 
permettait  aux  Egyptiens  d'éluder  la  plupart  des  lois 
matrimoniales  des  empereurs.  Ainsi,  par  exemple, 
une  loi  de  Constantin  avait  interdit  de  contracter 
mariage  avec  l'épouse  d'un  frère  mort.  Or  il  se  trou- 
vait que  les  Egyptiens ,  d'après  leur  usage  local  sur 
la  façon  dont  il  fallait  entendre  le  mariage,  préten- 
dirent souvent  que  les  femmes  de  leurs  frères  *  étaient 
restées  intactes  après  la  mort  de  ceux-ci,  que,  par 
conséquent ,  ce  mariage ,  officiellement  et  publique- 
ment célébré,  n'était  pas  un  vrai  mariage,  et  qu'il 
leur  était  permis  de  ne  pas  en  tenir  compte. 

L'empereur  Zenon  voulut  couper  court  à  cet  abus, 
et  il  répondit  en  ces  termes  (Code,  liv.  V,  titre  v, 
1.  8)  :  «  Licet  quidam  Aegyptiorum  idcirco  mortuo- 
rum  fratrum  sibi  conjuges  matrimonio  copulaverint , 
quod  post  illorum  mortem  mansisse  virgines  dice- 
bantur,  arbitrati  scilicet  (quod  certis  legum  condi- 
toribus  placuit)  cum  corpore  non  convenirint, 
nuptias  non  videri  esse    contractas  ;   et   hujusmodi 

'  On  sait  d'ailleurs  que  les  Égyptiens  regardaient  comme  licites, 
je  dirai  plus,  normaux,  les  mariages  entre  frères  ot  sœurs  (à  l'imi- 
tation de  celui  d'Osiris  et  d'Isis).  Nous  en  avons  des  exemples  innom- 
hrahlos  à  toute  époque  jusqu'à  VMit  de  Caracalla.  Us  n'avaient  pas 
seulement  lieu  entre  enfants  du  m^me  père,  comme  à  Athènes,  mais 
entro  enfants  du  même  père  et  de  la  même  mère. 
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connubia  tune  temporis  celebrata  firmala  sunt ,  tamen 
praesenti  lege  sancimus,  si  quao  liujusmodi  nuptiae 
contractée  fiierint,  eas  earumque  contractores,  et 
ex  his  progenitos,  antiquonim  legum  tenori  subja 
cere,  nec  ad  exenipluni  Aegyptioruni  (de  quibus 
supradictum  est)  eas  videri  fuisse  lirmas  \e\  osse 
firmandas.  » 

Il  me  serait  facile  de  montrer  la  permanence  ac- 
tuelle des  coutumes  égyptiennes  relatives  tant  au 
don  nuptial  qu'au  trousseau  de  la  f<'mnïe,  distinct 
de  son  avoir  (meubles  et  inuneubles)  ne  dépendant 
que  detle,  bien  (pi'en  qualité  de  xvptos  le  mari  dût 
par  honneur  être  consulté,  d'après  les  textes  légau\ 
actuellement  en  vigueur  (art.  l'i,  *i3,  71,  -()  et 
litre  V,  cbap.  v) ,  et  que  mon  ami ,  M.  Attia  VVahby  ' 
a  bien  voulu  me  communiquer.  Rien  n'est  changé 
foncièrement  sous  ce  rapport  depuis  deux  mille  ans. 
Mais  cet  atavisme  juridique  n'est  pas  plus  étrange 
que  celui  qui  fait  conserver,  nous  a  dit  Oppert,  par 
les  chrétiens  des  environs  de  Mossoul,  l'ancienne 
Ninive,  le  contrat  de  coemptio  ou  d'achat  de  la 
femme,  que  leurs  ancêtres  pratiquaient  au  temps 
d'Assourbanipal  ou  de  Sennacherib. 

Le  contrat  par  coemptio,  introduit  par  Amasis,  et 
que  l'Egypte  donna  à  Rome,  a  au  contraire  disparu 
en  Kgypte  même,  car  il  était  par  trop  contraire  aux 

'  M.  Attia  Walibv  qui ,  à  côté  de  sa  traduction ,  m'a  donné  le 
texte  arabe  de  tous  les  textes  légaux  et  de  leur  commentaire  auto- 
risé, m'a  envoyé  aussi  les  déclarations  oflicieiles  de  mariage  faites 
au  patriarcbat  copte  et  de  très  curieux  procès  contemporains. 
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mœiirs  publiques,  très  douces  et  très  féministes.  Il 
('st  toujours  permis  à  un  iégislateur  de  tout  changer 
pour  un  jour,  mais  ses  réformes  disparaissent,  si 
lame  du  peuple  n'en  veut  point. 

Certes  on  peut  la  corrompre ,  cette  âme  du  peuple. 
On  peut  lui  faire  abandonner  la  morale  stricte,  mais 
on  ne  peut  lui  imposer  longtemps  des  choses  qui 
répugnent  trop  à  sa  nature  et  à  son  tempérament 
ethnique. 

VII 
POST-SCRIPÏUM. 

Il  nous  resterait  à  continuer  cette  histoire  de  la 
femme,  tant  en  Orient  qu'en  Occident.  Peut-être 
le  ferons-nous  cpielque  jour,  mais  actuellement  le 
temps  nous  manque. 

Et  cependant  il  serait  fort  intéressant  de  constater 
les  transformations  que  \g  jus  gentium,  et  spéciale- 
ment celui  d'Egypte,  a  fait  subir  au  vieux  droit  civil 
romain ,  devant  aboutir  un  jour  à  ce  droit  écrit,  paral- 
lèle au  droit  coutumier,  et  contre  lequel  les  auteurs 
du  code  civil  eurent  tant  à  lutter. 

La  lutte  fut  âpre,  surtout  pour  la  libre  admi- 
nistration des  paraphernaux  par  la  femme  mariée, 
sans  intervention  du  mari,  libre  administration  si 
analogue  à  ce  qui  existait  en  Egypte  îivant  le  'orpé- 
(jlayfxa  de  Philopator. 

Bien  curieuse  aussi  serait  l'étude,  relativement  au 
mariage,  des  usages  de  ces  Germains  et  de  ces  Bar- 
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bares  de  tout  genr«  qui  envahirent  i'empire  romain , 
emportant  avec  eux  leur  droit  coulunner,  devenu, 
en  partie,  le  nôtre.  Di&ons-ie  d'ailleurs ,  ce  droit  cou- 
tumier  avait  des  analogies  frappantes  avec  les  plus 
vieux  des  droits  orientaux.  La  raison  en  est  bien 
simple.  Aucun  de  ces  législateurs ,  modifiant  tout  ii 
leur  fantaisie,  n'était  encore  intervenu <  et  les  institu- 
tious  primitives  restaient  ce  qu'elles  étaient. 

En  ce  qui  touche  la  femme ,  jouant  un  rôle  bien 
supérieur  à  celui  qu'elle  avait  dans  les  codes  dits 
classiques  de  l'antiquité,  comme  en  ce  qui  louche 
les  enfants ,  devant  avoir  parts  égales  dans  les  biens  de 
leurs  parents ,  ce  droit  coutuniier,  devenu  le  nôtre , 
se  rapprochait  singulièremenl  de  l'état  des  premières 
périodes  des  civihsations  primitives  de  la  Chaldée, 
de  l'Egypte  (restée  à  ce  point  de  vue  le  plus  conser- 
vateur des  pays  antiques) ,  etc. 

Il  ne  faudrait  pas  oublier  non  plus  l'influence 
très  réelle  et  très  profonde  du  christianisme  —  sans 
pourtant  l'exagérer ^  comme  le  font  quelques-uns, 


'  Lors  de  la  conversidri  ail  éhristianîsme  on  réagit  même  contre 
ift  Jiitnation  tdès  indépendante  de  la  femme  en  Egypte,  en  s'inspiraat 
d'ailleurs  des  traditions  de  l'Ancien  Testament.  Nous  citerons  cette 
charmante  page  des  Gnomes  : 

«Une  femme  est  aimée  de  Dieu  et  des  hommes  à  cause  de  sa 
sagesse  et  de  la  bonne  administration  de  sa  maison  ;  ca^  la  beauté 
vaine,  il  y  a  une  vengeance  qui  la  poursuit. 

«  Orne-toi  pour  ton  mari  par  les  œuvres  de  tes  mains  et  par  la 
sagesse  de  ta  bouche  :  les  saintes  appellent  leur  mari  mon  scujnrav. 

«  N'aime  pas  à  te  psfTer,  b  femme ,  mais  sotiviens-toi  de  tontes  les 
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soutenant  que  le  christianisme  a  seul  donné  à  la 
i'emine  son  véritable  rôle ,  inconnu  à  toutes  les  nations 
antiques. 

belles  qui  sont  dans  le  sépulcre,  ('.elles  mêmes  qui  gisent  sur  le  lit 
de  la  maladie,  la  beauté  cesse  en  elles. 

«  Orne  ton  âme  par  l'amour  de  Dieu  et  donne  ton  cœur  à  la  pa- 
role de  Dieu.  ICcoiite-le, 

«  Un  lioiuino  sage  ne  s  altacbera  pas  à  une  femme  insensée. 

«Mon  fils,  éloigne-toi  d'une  femme  qui  aime  la  parure;  car  ce 
sont  signaux  d'adultArc.  que  les  étalages  d'anneaux  et  de  clochettes. 

•  Tu  reconnaîtra»  une  femme  qui  bail  ie  pécbé  à  la  pureté  de 
son  visage;  quant  à  celle  qui  met  du  noir  à  ses  yeux,  elle  montre 
par  là  sa  futilité. 

«Le  soin  du  corps  n'a  pas  besoin  de  ces  cboses.  C'est  vanité  que 
de  les  porter.  A  quoi  sert  le  noir  des  yeux  ?  On  gâte  une  belle  image 
avec  la  fumée  des  lampes.  » 

Déjà,  à  la  fin  du  premier  ou  au  commencement  du  second  siècle 
de  notre  ère ,  un  cbrétien  caché ,  Pbibfhor,  dans  son  admiralde  traité 
de  morale,  montrait  pour  la  femme  égyptienne,  si  libre  d'allures  et 
si  autoritaire,  une  défiance  parfois  méritée,  en  lui  opjiosant  son 
idéal  de  la  femme  chrétienne  : 

«  Quand  une  femme  te  plâlt ,  c'est  un  maître  qui  s'est  révélé  en  elle. 

<  Une  femme  qui  n'aime  pas  an  autre  par  une  liaison  amoureuse 
(mot  à  mot  :  par  une  cousinerie  masculine  de  femme)  est  une  per- 
sonne sage. 

«  Elle»  ne  sont  pas  nombreuses  les  femmes  indifférentes  à  l'amour 
coupable  (mot  à  mot  :  molles  dans  ce  chemin  en  leur  Àme). 

«Que  pour  elles,  soit  un  bon  ordre  venant  de  Dieu! 

«  Il  y  a  telle  femme  qui  remplit  sa  maison  d'approvisionnements 
sans  payer. 

«Il  y  a  telle  autre  qui  rend  Dieu  maître  de  son  intérieur  (de  tout 
ce  qui  la  regarde). 

«  Il  y  a  telle  autre  que  je  ferai  connaître  pour  le  déshonneur,  en 
qualité  de  femme  molle  et  sensuelle. 

«  Je  la  crains  celle-là ,  à  cause  de  la  crainte  que  j'ai  de  la  mine.  » 

L'auteur  d'un  autre  livre  de  morale,  copié  sous  les  Ptolémées  par 
le  reclus  du  Serapeum ,  Apollonius , disait  simplement:  «Ne  moleste 
pas  ta  femme.  Elle  entre  en  lutte.  Qu'elle  emporte  son  bien.  * 
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Non!  le  christianisme  n'a  pas  créé,  mais  il  a  res- 
tauré la  situation  de  la  femme  d'après  les  vieilles 
traditions  primitives  oubliées  presque  partout. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que ,  sans  lui ,  ce  que 
nous  appelons  la  civilisation  moderne  n'existerait  pas 
ou  aurait  revêtu  un  caractère  beaucoup  plus  égoïste. 

C'est  Jésus  qui ,  par  l'amour,  a  éclairé  l'âme  hu- 
maine. 

A  un  autre  point  de  vue,  bien  intéressante  aussi 
serait  l'étude  du  monde  arabe  et  surtout  des  modifi- 
cations qu'y  a  apportées  l'Islamisme,  que  M.  Huart 
appelle,  avec  raison ,  une  hérésie  chrétienne.  Du  côté 
tloctrinal ,  en  effet ,  ce  n'est  guère  autre  chose  qu'une 
espèce  de  nestorianisme  remplaçant  le  Christ  par 
Mahomet,  Paraclet  annoncé  par  lui,  prétendait-il. 
Mais  hérésie,  l'Islamisme  le  fut  aussi  et  surtout 
par  la  manière  dont  il  considéra  l'état  de  la  femme  ; 
et  peut-être  peut-on  mieux  exphquer  ainsi ,  par  une 
réaction  nécessaire  contre  l'ennemi  religieux  hérédi- 
taire des  Croisés,  le  piédestal  sur  lequel  les  chevaliers 
francs  élevèrent  la  femme,  cette  reine  d'amour  —  si 
libre  parfois. 
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M.  Geldner  a  consacré  à  l'étude  de  ce  terme  un 
des  articles  des  Vedische  Studien,  III,  p.  126-1  43. 
On  trouvera  là,  p.  1  43 ,  1  enumération  des  sens  qu'il 
lui  a  assignés,  et  je  la  reproduis  en  note^  Je  crois, 
pour  ma  part ,  que  yaksà  exprime  simplement  une 
forme  (visible  de  fait  ou  conçue  comme  telle)  propre 
à  étonner  le  regard,  et  que  son  interprétation,  sui- 
vant l'occurrence ,  par  «  fantôme  » ,  «  apparition  » , 
«  apparition  merveilleuse  » ,  «  forme  merveilleuse  » , 
«  merveille  » ,  explique  au  mieux  les  textes  et  suffit  à 
tous  les  cas^.  Parce  que ,  au  contraire ,  le  sens  d'hom- 

'  1.  -  o.  Erstaunen,  Verwunderung,  Neugierde.  -  b.  Wunder, 
Ràlsel.  —  2.  Wunder,  Kunststùck,  Zauber,  -  a.  Ilexerei,  Zaubcrei. 
-  h.  Verzauberung ,  Verwandlung.  -  c.  Gaukelei,  Blendwerk,  Il- 
lusion. -  d.  Wunderkraft,  VVunderkur,  lïcihauber. —  3.  Gegen- 
iitand  der  Bewunderung  oder  Neugierde ,  Kuriositât.  -  a.  Wunder- 
tier.  -  b.  Schaustûck,  Fest,  (vulgo  Zauber).  -  c.  Naturwunder, 
wie  grosse  Baume  u.  s.  w. 

*  Yaksii ,  dans  le  sens  de  «  fantôme» ,  signifie  le  fantôme  pris  soit 
absolument ,  soit  relalivemt'ut  à  un  possesseur  :  le  fantôme  de.  De 
même  yaksâ  est  employé  dans  le  sens  de  «forme  meneilleusc» 
absolument  ou  avec  un  génitif.  Dans  le  premier  cas,  il  signifie  «ne 
forme  merveilleuse  prise  concrètement,  c'est-à-dire  un  objet  en 
tant  qu'offrant  (ou  imaginé  comme  offrant)  au  regard  une  forme 

vu.  26 
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mage  et  les  autres  connexes  à  celui-là  ne  convionn«»nt 
pas  à  tous  les  cas,  et  qu'il  serait,  d'autre  part ,  <,'ratuit 
de  supposer  un  second  terme  homonyme  d'un  pre- 
mier qui  à  lui  seul  suflil,  je  repousse  dans  sa 
totalité ,  comme  on  l'a  déjà  fait  d'ailleurs ,  l'interpré- 
tation indigène,  bien  que  ses  gloses  puissent  d("  fait 
s'adapter  à  notre  terme  dans  certains  passages  védi- 
ques, et  que  le  qualificatif  jd/cAja,  en  particulier, 
qui  lui  est  peut-être  apparenté  et  sur  lequel  je  re- 
viendrai ,  donne  lieu ,  en  faveur  du  sens  admis  par 
le  commentaire,  à  des  rapprochements  comme,  à 
côté  de  kôtà  pàvaka  yâhsyah  (R,  V.,  VIII,  ^9  [6o], 
3):  açinih  pâvakâ  tdyah  (ffl,  'jy,  ^),  incih  pâvakà 
idyah  (VU,  i5,  lo),  iàcih  pdraka  vàndyah  (11,  y,  ^i). 
J'essaierai  de  justifier  dans  une  revue  des  textes 
ce  que  j'ai  dit  du  sens  de  yaksà. 

Ç.V.,lV,3,i3. 

nià  hâsya  yak^àin  sàdain  id  dhurô  gâ 
ma  vesdsya  praminatô  màpéh  | 
ma  bhritur  agne  Anrjor  rnàm  ver 
ma  sàkhyur  dàksaip.  ripàr  bkujema  II 

Que  les  Aryas  de  l'Inde  redoutassent  le  retour  des 

merveilleuse  :  f  forme  merveilleuse*  est  aion  écjnivtdoit  à  «mer- 
veille», au  »ens  où  j'enleads  ici  ce  mot  (avec  toutefois  l'avantage 
d'exprimer  mieux  la  relation  de  l'objet  au  re<<;ard).  Dans  le  second 
cas,  il  signiGe  la  forme  merveilleuse  par  laquelle  on  être  se  mani- 
feste (ou  est  supposé  se  manifester)  à  la  vue.  Ce  second  caa  ne  se 
présentera  que  dans  Sat.  Br.,  XI,  a ,  3,  S  :  brûhmaito  uuJmti yahé . 
k  coté  du  reate  du  premier  tyaluû^i  bhoumii. 
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morts,  eussènt-iïs  été  parents  ou  amis,  est  indiqué 
parles  précautions  contre  ce  retour  que  sont  certaines 
observances  funéraires,  effacement  de  la  trace  des 
pas  sur  la  route  suivie  par  la  marche  funèbre ,  pose 
d'une  pierre  sur  ce  môme  chemin,  etc. ,  rites  qui  ont 
bien  sans  doute  pour  but  d'empêcher  la  mort  de 
poursuivre  les  vivants,  mais  la  mort  concrétée  dans 
le  défunt,  en  qui  elle  s'est,  pour  ainsi  dire,  incamée. 
D'autre  part  on  connaît  le  rôle  d'Agni  comme  dé- 
fenseur contre  les  génies  nuisibles  (dans  cet  hymne 
même,  au  vers  suivant,  on  l'invite  à  tuer  le  Raksas  : 
jahi  ràksah  etc.),  et  sa  protection  n'est  pas  moins 
eflicace,  sans  doute,  contre  les  revenants.  Il  est  donc 
naturel  qu'il  lui  soit  demandé  d'écarter  tout  fantôme , 
fût-ce  celui  d'un  ami.  C*est  le  sens  que  me  paraît 
présenter  notre  texte. 

Je  vois  avecRoth  un  adverbe  dans  huràs.  Admet- 
tant sa  dérivation  de  hvar,  je  lui  reconnais  le  sens 
de  «  sinueusement  » ,  «tortueusement».  M.  Olden- 
berg,  traduisant  le  vers  en  question,  a  semblable- 
ment  adopté  pour  rendre  ce  terme  «  on  a  crooked 
way^».  Le  sens  de  nôtre  premier  pâda  sera  donc 
qu'Agni  ne  doit  jamais  aller  en  ligne  sinueuse  ;i 
n'importe  quel  fantôme,  ce  qui  veut  dire  qu'il  doit 
lui  courir  sus  tout  droit.  Je  traduis  : 

Ne  vas  jamais  par  voie  sinueuse  au  fantôme  de  qui  que  ce 
soit,;  ni  d'un  voisin  travaillant  à  nous  perdre  ni  d'un  ami. 
Ne  (nous)  réclames  pas,  ô  Agni,  la  dette  dMn  frère  fourbe; 

'  Vedic  Hjnins,  à  l'index  et  p.  3 a 6.  Yaksà  est  rendu  par  «spirit». 

36. 
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que  nous  n'ayons  pas  à  souffrir  de  l'adresse  d'un  compagnon 
trompeur  1 

R.  V.,V,  70,/i. 

ma  kàsyddbhutakratà 
yaksàm  bhajemà  tanubhih  \ 
mA  sésasâ  mA  tànasà  i 

Ce  vers  est  une  prière  à  Mitra  et  Varuna,  et  je  le 
crois  encore  inspiré  par  la  crainte  des  revenants  et 
du  mal  qu'ils  peuvent  causer.  M.  Oldenberg  a  pro- 
posé pour  le  quatrième  pâda  du  vers  précédemment 
étudié  une  correction  que  je  n'ai  pas  cru  devoir 
admettre,  et  suivant  laquelle  dâksa  se  trouve  changé 
en  yaksà^.  U  traduit  alors  :  «May  we  not  hâve  to 
suffer  under  the  spirit  which  avenges  » ,  etc.  C'est  bien 
du  moins  dans  un  pareil  sens  qu'il  faut  entendre  ici 
la  relation  de  bhuj  et  de  yaksà.  Je  traduis  : 

Que  nous  n'ayons  à  souffrir,  ô  merveilleusement  sages, 
de  la  part  du  iantome  de  qui  que  ce  suit,  ni  par  nous-mêmes, 
ni  dans  ceux  que  nous  laisserons  après  nous,  ni  dans  notre 
jK>8lérité  ! 

II.  V.,  vil,  61,  5. 

àniûrâ  visvâ  iwsaiiâv  imd  vâni 
nà  ydstu  citràm  dàdrie  nà  yaksàm  \ 
drûhali  sacante  ànrlâ  jàndniim 
nà  vdin  ninyàivy  acite  abhiivan  il 

Comme  le  précédent,  ce  vers  est  adressé  à  Mitra 
et  Varuna. 

'    Vedic  Hjrmns,  p.  33o. 
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Bien  que  le  padapâtha  interprète  àmûrà  et  vihâ 
comme  tluels ,  je  crois  plus  probable  qu'ils  se  rap- 
portent au  même  objet  que  imàlj.  Du  reste  ce  point 
est  secondaire  dans  la  question  qui  nous  occupe. 
Quant  à  l'objet  auquel  se  rapporte  imàh,  et  ceci  est 
pour  nous  capital ,  je  ne  puis  le  regarder  avec  Sâyana 
comme  n'étant  pas  formellement  exprimé  dans  le 
vers  :  druhali  semble  trop  indiqué  par  le  texte  lui- 
même.  Ces  Druhs,  comme  il  est  dit  au  troisième 
pâda ,  suivent  les  iniquités  des  hommes;  mais,  de 
fait ,  leur  marche  est  invisible ,  elles  ne  se  manifestent 
sous  aucune  forme ,  qu'il  s'agisse  d'une  forme  brillante 
ou  même  de  celle  plus  obscure  d'un  fantôme;  c'est 
ce  qu'exprime  le  second  pâda.  Je  traduirai  donc, 
en  accord  pour  le  sens  général  avec  Bergaigne 
[Religion  védii^ae,  III,  p.  198)  : 

Toutes  ces  avisées ,  vos  Druhs,  0  mâles,  en  qui  n'apparaît 
ni  forme  brillante  ni  fantôme,  suivent  les  iniquités  des 
hommes;  les  choses  secrètes  ne  vous  sont  pas  demeurées 
inconnues. 

R.V.,X,88,  i3. 

vaisvânaràm  havàyo  yajîiiyâso 
'gnim  devà  ajanayann  ajuryàm  \ 
nàksatram  pratnàm  àminac  carisnd 
yaksàsyâdhyaksajn  tavisàin  brhàntam  \\ 

L'astre  en  question  est  clairement  le  soleil,  qui 
est  une  des  formes  d'Agni.  Cet  astre  est  ici  qualifié 
deyaksàsyddhyaksah,  surveillant  au  yaksà.  Sans  re- 
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courir  à  ce  fait  que  le  soleil  est  une  forme  d'Agni , 
d'où  nous  ne  pouvons  conclure  à  priori  qu'il  ait 
comme  celui-ci  pouvoir  contre  les  démons  et  génies 
malfaisants,  nous  saxons  par  des  textes  positifs  qu'il 
possède  réellement  cette  puissance.  C'est  ainsi  qu'il 
est  dit ,  A.  V. ,  VIII ,  6 ,  que  dans  sa  révolution  il  les  fait 
disparaître  comme  f  ombre  (8)  *  ;  qu'ils  ne  lui  résistent 
pas ,  alors  qu'il  émet  du  ciel  ses  rayons  brûlants  (  i  2  )  ''^; 
et  se  glissent  loin  de  lui ,  comme  la  bioi  loin  de  son 
be<m-père  (a 4)^.  Et  nous  pouvons  bien  croire  que 
cette  même  puissance  du  soleil  s'étendait  encore  aux 
fantômes,  qui  d'ailleurs  ont  toujours  préféré  la  nuit. 
Ceci  posé,  nous  w  serons  pas  sui-pris  que  le  soleil 
qui  est  célébré  comme  voyant  toutes  choses,  qui 
embrasse  du  regard  toutes  les  races  (K.  V.,  VII,  6o, 
3)'  et  épie  tout  le  monde  mobile  (IV,  i3,  3)^,  ait, 
suivant  le  sens  du  terme  l'ulliyaksa ,  l'œil  sur  les  fan- 
tômes, pour  réprimer  leur  apparition  et  leurs  entre- 
prises tout  le  jour.  Prenant  ici  joA^û  au  sens  coUeclif, 
je  traduis  : 

Les  sages  adorables,  les  dîeax  ont  fait  Agni  V^aisvânara 
naître  l'impérissable ,  l'astre  antique  qui  ne  s'épuise  pas ,  qui 
marcbe,  haat  et  puissant  surveillant  du  monde  des  fantômes. 


'  châjdm  iva  prà  tant  sûiyah  parikrdinunu  aninasat. 

*  yé  sâiyarfi  nâ  tililiumtu  âtàpaiitani  umiiin  divûli. 
'  yé  sâiyât  jMrîiàrpanti  sniiséva  imiurâd  âdh'i. 

*  iâip  yô  yûthéva  jânimûni  càxte. 
.*  spàiatfi  vihasya  jâgatah. 
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R.V., 1,190,4. 

asyà  Mko  divtyate  prthivyAm 
àtyo  nà  yamsad  yaksabhfd  vicetàh  | 
nirgànàrn  nà  hetàyo  yànti  ceind 
hfhaspàter  àhimâyâfl  abhi  dyun  II 

Quelques  remarques  d'abord ,  relatives  au  sens  de 
ce  texte. 

Il  y  est  question  du  sloka,  du  chant  de  Brhaspati, 
et  l'idée  de  ce  sloka  commande  tout  le  vers. 

11  faut  donc  comprendre  Hokarii  yaqisat ,  le  premier 
de  ces  deux  termes  étant  sous-entendu.  Cette  inter- 
prétation est  du  reste  confirmée  par  ce  qui  est  dit 
au  vers  précédent  :  slôhatii  yarjisat  savitéva  prà  bdhu. 
En  ceci  je  suis  d'accord  avec  M.  Geldner  [op.  cit., 
p.  137). 

De  même  mj-gàiiârn  nà  hetàyah  se  rapporte  au 
sloka.  «  (Son  chant  est)  comme  les  javelines  destinées 
aux  bêtes  ».  Pour  l'assimilation  de  la  parole  de  Brhas- 
pati à  une  arme  de  jet,  comparer  II,  2/4,  8  : 
«  De  ce  contemplateur  des  hommes  les  flèches  ont 
la  vue  juste ^  avec  lesquelles  il  tire,  qui  ont  pour 
place  l'oreille  ».  Mrgdnâm  nà  hetàya^L  forme  une 
proposition  détachée;  on  peut  comparer  celles  du 

'  Littéralement  «  sont  justes  pour  voir  » ,  en  liant  drsâye  À  iââhvih. 
Ijes  trois  derniers  termes  du  demi-vers,  nrcàksaso  drsâye  kârna- 
yonayah.  sont  ainsi  rapportés  respectivement  aux  trois  premiers, 
tàsya  sâdkvtr  isavah.  Kàrnajonayak  contient  un  jeu  de  mots  sans 
doute  intentionnel  :  srotrendrÏYtna  ifnikYÛ  manUahhûtâ  âknntukrstâ 
va  bânâk  (  Sây.  ). 
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lueme  genre  de  1 ,  65  ,  6  :  âtyo  nâjman  sàr(japrataktalj 
sindhar  nà  ksôdah  kà  'un  varâte. 

Relativement  à  ia  coinpnraison  Atyo'nà,  M.  Geld- 
ner  me  semble  avoir  établi  de  ia  façon  la  plus  pro- 
bable qu'elle  vise  le  hennissement  du  cheval  [ibUL). 
Du  reste  le  Seigneur  de  la  prière  est  lui-n)ème  appelé 
dans  un  passage  (X ,  53  ,  9)  ctasa.  Mais,  par  contre, 
je  ne  suis  pas  convaincu  par  l'explication  que  le  m<^me 
savant  a  donnée  de  ahhi  dyun  (0.  c. ,  p.  i38).  Le 
commentaire  du  Tailt.  Bnlh.  sur  R.  V.,  I,  33,  11, 
reproduit  dans  11,  8,  3,6  dudit  brâhmana,  glose  : 
abhi  dyûn  pratidinam.  De  fait  abhi  est  une  des  pré- 
positions auxquelles  Pânini  reconnaît  une  valeur  dis- 
tributive  (I,  4,  91)-  L'expression  abhi  dyiin  prend 
ainsi  place  h  côté  deânn  dyun,  avec  une  signification 
analogue.  Que  dans  le  texte  du  Rg  Veda  en  dernier 
lieu  allégué ,  savoir  1,33,  1  1 ,  la  valeur  de  •<  jour  »  ne 
puisse  convenir  à  dyun,  ainsi  que  le  veut  M.  fîeld- 
ner,  c'est  ce  qu'il  me  parait  difficile  d'admettre. 
Ce  texte  dit  :  «  Conformément  à  son  propre  pou- 
voir ^es  eaiix  coulèrent,  il  s'accrut  au  milieu  des 
(eaux  devenues)  navigables;  avec  un  cœur  propice 
Indra,  d'un  coup  très  vigoureux,  le  frappa  chaque 
jour^»  Celui  qu'Indra  a  frappé  est  sans  doute  le 
Dàsyu  dont  il  est  question  dans  ce  qui  précède  :  cf. 
vers  4  ,  y,  9.  Si  Indra  peut,  d'après  un  autre  passage, 

'  dnu  svadhdm  aksarann  dpo  asyd- 

vardhata  nuidhYa  à  nàvyànâm  | 
sadhridnena  mancuâ  tâm  indra 
ôjisthena  hànmanâkann  abhi  dyÛn  || 
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conquérir  chaque  jour  les  eaux  :  vrsapatntr  apà  jayâ 
divé-dive  (VIU,  i5,  6),  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
frapper  le  Dasyu  chaque  jour? 

Interprétant  de  la  même  façon  abki  dyân  dans  le 
vers  qui  nous  occupe,  je  traduis  finalement  ce 
dernier  : 

Son  chant  va  impétueusement  au  riel  et  sur  la  terre; 
comme  un  cheval  qu'il  (i')ûllonge ',  le  sage  qui  porte  une 
forme  iherveilleuse  ;  on  dirait  des  javelines  destinées  aux 
bêtes,  et  ces  (javelines)  de  Brhaspati  s'en  vont  à  qui  a  des 
prestiges  d'Ahi ,  chaque  jour. 

Je  dois  maintenant  justifier  Imterprétation  donnée 
(\e  yaksabhft  dans  cette  traduction. 

Il  ne  saurait  être  ici  question  des  richesses  que 
porte  comme  son  bien  [hharate]  Brhaspati  (cf.  II,  ilx  , 
9 ;  1  3).  Ce  trait  semble  assez  banal,  et  lui  est  si  peu 
particulier  qu'il  est  attribué  en  termes  exclusifs  à 
Indra  2.  Il  ne  semble  donc  pas  que  nous  ayons  là , 
à  l'égard  de  Brhaspati ,  la  matière  d'une  épithète  aussi 
spéciale  que  yaksabhft  Ce  qui  est  particulier  à  ce 
dieu,  c'est  d'être  le  Seigneur  de  la  prière,  la  prière 
est  sa  fonction  propre,  et  c'est  elle  aussi  qui  constitue 
la  forme  merveilleuse  dont  notre  vers  le  fait  porteur. 

On  sait  que  les  poètes  du  Rg  Veda  ont  souvent 
parlé  de  l'éclat  brillant  de  la  prière''.  Particulière- 
ment intéressants  sont,  dans  cet  ordre  d'idée,  les 

'  C'est-à-dire  :  «qu'il  prolonge  son  chant,  comme  un  cheval  son 
hennissement  !  » 

*  éko  dhànà  hharate  àpratïtah  (V,  3a,  g). 

*  Voir  les  textes  indiqués  par  Bergaigne,  Rel,  Véd.,  I,  p.  a 85. 
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textes  relatifs  à  Brhaspati ,  qu'il  s'agisse  de  la  prière 
même  de  ce  dieu,  ou  de  celle  qu'il  inspire  ou  qui 
se  rapporte  à  lui.  Je  ferai  d'abord  remarquer  qu'un 
passage  déjà  cité  (vers  3)  du  présent  hynme  met  en 
r^ard  le  sloka  de  ce  dieu  et  les  bras  de  Savitar  : 
«  Qu'il  allonge  son  chant  conmie  Savitar  ses  bras.  » 
Or  les  bras  de  Savitar  (comme  autres  choses  encore 
en  son  personnage)  sont  d'or  :  «  Ses  grands  bras  d'or 
déployés  ont  atteint  en  s'élevant  les  extrémités  du 
ciel  »  (VII ,  45 ,  2  ,  cf.  VI ,  7  1 ,  1  ;  5 ) ;  et  leur  mise  en 
regard  du  chant  de  Brhaspati  ne  peut  déjà  que 
favoriser  l'opinion  qu'on  considérait  ce  chant  comme 
une  forme  brillante.  Voici  des  témoignages  pkis 
précis. 

a  Brhaspati ,  dès  que  né  d'une  grande  lumière 
dans  le  ciel  suprême,  dieu  aux  sept  bouches,  né 
puissant,  par  son  bruit ,  dieu  aux  sept  rayons ,  dispersa 
les  ténèbres  »  (IV,  5o,  '4)^  l^es  sept  rayons  corres- 
pondent naturellement  aux  sept  bouches  :  le  bruit 
mentionné  indique  (pi'ils  sont  les  prières.  Bergaigne 
(  Quarante  hymnes  du  R.  V. ,  p.  89  )  traduit  saptàrcdmih 
par  «  à  sept  rênes  » ,  avec  la  note  «  pour  conduire  les 
sept  prières»  (n.  i4).  Gela  est  sans  doute,  vu  le 
sens  propre  du  mot  Toimi,  un  second  sens  entendu 
par  le  poète;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  sens 
obvie.  Employé  dans  un  texte  qui  parle  de  la  dis- 

'  bfhaspàtih  prathamàtn  jàyamâno 

mahô  jyôtisah  paramé  vyàman  | 
snptdtyas  tuvijâtà  ràvena 
vi  saptàraJmir  adkamat  tàmânni  || 
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persibn  des  ténèbres  le  mot  semble  porter,  comme 
sens  direct,  celui  de  rayon. 

«  L'adorable  des  demeures  à  la  brillante  clameur, 
invoquons  l'inviolable  Brhaspati  »  (VII,  97,  5)^ 

«  Aspergeant  de  douce  liqueur  la  matrice  du  rtat, 
jetant  du  haut  du  ciel,  lui  chantre,  comme  un 
brandon ,  Brhaspati ,  arrachant  de  la  pierre  les  vaches , 
a,  pour  ainsi  dire,  fendu  avec  l'eau  la  peau  de  la 
terre»  (X,  68,  à)^.  Cette  chose  qui  rappelle  un 
brandon,  jetée  qu'elle  est  par  le  chantre,  ne  peut 
être  que  son  hymne.  Il  est  vrai  que  arhà  possède 
dans  le  Rg  Veda  d'autres  sens  que  celui  de  «  chant  » 
et  de  «  chantre  »  :  car,  en  ce  qui  concerne  la  valeur 
de  ce. mot,  je  crois  trop  exclusive  l'opinion  de 
Bergaigne^,  combattue  d'ailleurs  avec  succès  par 
M.  Pischel'*,  dont  cependant  je  ne  puis  adopter  dans 
tous  ses  points  l'interprétation  en  ce  qui  concerne 
les  textes  par  lui  cités  à  ce  sujet.  Mais  bien  que  arkà 
se  rencontre  dans  les  hymnes  avec  le  sens  de  «  lu- 
mière M  ou  même  peut-être  de  «  soleil  »,  il  n'est  guère 

'  iàeîkrandarn  yajatàin  pasiyànài{i 

bfhaspâtim  anarvànarii  huvema  {{ 

*  âprusâyàn  màdhuna  fiâsya  yônim 

avaksipânn  arkà  ulkâm  iva  dyàh  | 
bfhaspàtir  nddhdrann  àémano  gd 
bhûmjd  udnéva  vi  tvâcam  biblieda  ||  ; 

''  Bergaigne,  après  avoir  dénié  à  arkà  toute  autre  signiGcation 
que  celle  d'«  hymne»  et  de  «  chantre»  {Rel.  Vid,.  I,  p.  279,  n.),  ne 
lui  reconnaît  plus  que  celle  d'«hynine»  dan»  J.  A,.  188/1,  II, 
p.  194. 

^  Ved.  Stud..  I,  p.  93  et  suiv. 
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possible  de  lui  reconnaître  une  pareille  valeur  dans 
1»'  vers  en  question  :  la  lumière,  en  effet,  descend  du 
ciel,  mais  ne  jette  rien  de  là  qui  soit  météore  ou 
étincelle;  le  soleil  jette  du  ciel  sa  clarté,  mais  l'assi- 
milation serait  peu  louangeuse,  qui  la  ferait  météore 
ou  brandon;  tandis  qu'il  y  a  toute  raison  d'admettre, 
par  contre ,  que  le  Seigneur  de  la  prière  émette  sous 
forme  ignée  son  hymne ,  puisque  la  prière ,  ainsi  que 
je  le  rappelais  plus  haut ,  est  souvent  conçue  comme 
objet  brillant. 

Au  surplus  ce  même  hymne  X ,  68 ,  évoque  un 
peu  plus  loin,  vers  6,  en  termes  explicites  l'image 
du  feu  pour  qualifier  les  chants  de  Brhaspati  : 
«  Lorsque  Brhaspati  eut  fendu  avec  des  hymnes  ar- 
dents comme  Agni  le  gîte  de  V'ala  qui  éclatait  en  in- 
sultes, et  qu'il  dévora  (son  adversaire)  étreint  par  sa 
langue  (c.-à-d.  par  les  hymnes  chantés  par  sa  langue) 
comme  jjar  des  dents,  il  fit  apparaître  les  trésors  de 
rouges  ',  »  Le  sens  d'hymne  donné  ici  à  arkà  se  justifie 
par  la  comparaison  avec  les  passages  suivants  relatifs 
au  môme  exploit  du  même  dieu  :  ■  Il  fit  sortir  les 
vaches,  il  fendit  par  la  prière  [hràhmanà)  Vala  » 
(  Il ,  2  4,  3) .  «  Lui ,  avec  la  troupe  aux  bonnes  lou- 
anges, lui,  avec  la  troupe  qui  chante  des  vers,  il  a 
brisé  Vala,  le  réservoir,  par  son  bruit  [ràvena]  » 
(IV,5o,5). 

yadd  valàsja  piycUo  jàtum  bhéd 
bfhaspâtir  agniuipobkir  arktUh  | 
dadbhir  nàjihvà  pârivistam  àdad 
àvir  nididnr  akriiod  usrijânâm  || 
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Je  dois  ajouter  ici  une  observation  au  sujet  du 
vers  9  du  même  hymne  X,  68.  11  y  est  dit  de 
Brhaspati  :  sôsàm  avindat  sa  svàli  s6  agiiim  su  arkéna 
vi  babâdhe  tàmânisi.  M.  Pischei  [Ved.  5(. ,  I,p.  26) 
nie  que,  dans  ce  texte,  arJtà  ait  le  sens  d'iiymne,  et 
le  ramène  au  sens  de  lumière.  Je  ne  puis ,  pour  ma 
part,  me  ranger  à  cet  avis.  De  même  que  ia  nature 
d'Agni  est  d'agir  par  sa  lumière  ardente,  celle  de 
Brhaspati,  qui  est  le  Seigneur  de  la  prière,  est  d'agir 
par  l'hymne.  Et  dans  le  fait,  c'est  couramment  par 
la  prière  que  nous  voyons  Brhaspati  accomplir  ses 
œuvres.  Nous  en  avons  eu  à  l'instant  des  exemples. 
J'ai  également  parlé  plus  haut  des  richesses  de  ce 
dieu  :  mais  c'est  par  la  prière  matt  (  II ,  24,  9  ;  1 3  ) 
qu'il  les  possède. 

D'ailleurs  un  texte  analogue  au  passage  en  discus- 
sion, le  vers  A  déjà  cité  de  l'hymne  IV,  5o,  déclare 
formellement  que  Brhaspati  a  dispersé  les  ténèbres 
par  son  bruit ,  c'est-à-dire  par  le  bruit  de  ses  hymnes  : 
ràvena  vi  saptàrasmir  adhamal  tàmâmsi.  Et  qvi'il 
s'agisse  là  réellement  non  d'un  bruit  accidentel  à 
l'œuvre,  mais  d'un  bruit  par  lequel  elle  s'opère,  se 
trouve  indiqué  par  l'insistance  que  met  cet  hymne  à 
accompagner  de  l'expression  ràveiia  l'énoncé  des 
œuvres  de  Brhaspati.  S'il  a  dispersé  les  ténèbres 
ràvena,  il  a  aussi  étayé  les  extrémités  de  la  terre  ràvena 
(vers  1),  il  a,  comme  nous  l'avons  vu,  brisé  Vala 
ràvena  (vers  5);  ajoutons  que,  selon  ce  même  vers, 
c'est  à  grande  clameur,  kànikradat,  qu'il  a  fait  sortir 
les  rouges.  Dans  le  texte  en  question,  X,  68,  9, 
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iious  avons  donc  à  comprendre  d*une  façon  sem- 
blable que  Brhaspati  a  chassé  îes  ténèbres  par  son 
hymne. 

Mais,  ceci  posé,  ii  demeure  possible  que,  dans 
ledit  texte,  outre  le  sens  d'«  hymne  »,  qui  s'y  trouve 
poui'  arkà  le  sens  direct ,  le  poète  ait  visé  aussi  celui 
de  «  lumière  »,  et  employé  volontairement  un  mot  à 
double  entente,  amené  qu'il  était,  en  mentionnant 
le  triomphe  de  la  prière  du  dieu  sur  les  ténèbres ,  h 
suggérer  l'idée  de  la  splendeur  de  celle-ci.  C'«»st  ainsi 
qu'à  propos  du  même  fait  nous  avons  vu  au  vers  IV, 
5o,  à  rappelé  par  l'épithète  saptàrasmi  l'éclat  brillant 
de  cette  prière.  Si  on  admet  que  dans  le  vers  X ,  68 ,  () 
arkà  réalise  une  telle  intention ,  ce  texte  constituera 
un  témoignage  de  plus  du  caractère  lumineux  qui 
s'attache  à  la  parole  sacrée  de  Brhaspati. 

Il  est  naturel  cpie  nous  trouvions  marquée  d'un 
pareil  trait  la  prière  qu'inspire  ce  dieu  :  «  Je  te  place 
(dit  Brhaspati  à  l^evâpi)  une  parole  brillante  dans 
la  bouche  »  (X ,  g8 ,  a  )  *.  *  Place-nous  une  parole 
brillante  dans  la  bouche,  ô  Brhaspati!  »  {ib.,  3)^. 
De  même  celle  qui  se  rapporte  à  lui  : 

«  Le  fortifiant  de  prières  salutaires  tandis  qu'en 
son  séjour  il  rugit  comme  un  lion ,  puissions-nous 
acclamer  comme  victorieux  Brhaspati ,  le  mâle ,  lors 
de  la  conquête  des  héros ,  en  chaque  prise  de  butin  ; 

«  Alors  qu'il  a  conquis  le  butin  de  toutes  formes, 

dddhâmi  te  dyrtmMùjn  véeam  nsân. 


<  V. 


y-i 


smé  (Ihehi  dyumdtûfi  vdcam  âtân  hfhaspate. 
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qu'il  est  monté  au  ciel,  aux  suprêmes  demeures^  +*^ 
fortifiant  Brhaspati ,  le  mâle ,  portant ,  quoique  divers', 
la  lumière  dans  ia  bouche  »  (X,  67,  9-1  o)^ 

H  est  bien  clair  que  cette  lumière  qu'on  porte 
dans  la  bouche  alors  qu'on  fortifie  Brhaspati  par  des 
prières  n'est  autre  que  la  prière  elle-même.  Sur  les 
lèvres  des  adorateurs  de  ce  dieu  l'hymne  est  lumière , 
comme,  nous  l'avons  vu,  sur  les  siennes,  rayon. 

C'est  dans  ce  rayon,  dans  cette  forme  brillante 
que  Brhaspati  porte  sur  ses  lèvres  et  peut  jeter 
comme  un  brandon,  qu'il  est  permis,  à  mon  avis, 
de  voir  leyaksà ,  la  «  forme  merveilleuse  »  en  question. 
Yaksabhft,  quoi  qu'il  en  soit  différent  par  la  notion 
qu'il  exprime  immédiatement,  se  trouve  ainsi,  quant 
au  fond ,  analogue  à  akthahhft ,  sdmabhft ,  de  Vil  ,33, 
ili  :  \k  ces  deux  épithètes  ne  se  rapportent  pas ,  il 
est  vrai,  à  Brhaspati,  mais  si  quelque  autre  être  peut 
se  trouver  conçu  comme  portant  la  prière,  à  fortiori 
ce  dieu.  Il  est  juste  que  le  maître  du  brahman  porte 
le  brahman  :  car  c'est  bien  du  brahman  qu'il  est 
ici  question  2.  Bappeions-nous  d'ailleurs  qu'en  dehors 

'  tàm  vardhâyanto  matlbkUi  Jivibldh. 

siiphàm  iva  ndnadaiani  sadlidsthe  | 
bfhaspâtup.  iTsaiiain  sârasâtau 
bhdre-bkare  ânn  madema  jùiuim  [[ 
jadà  vâjam.  âsanad  vUvàrûpam 
d  djdni  àruksad  uttarâtn  sûdma  [ 
bfhaspàtim  vrsaiiatii  vardhàyanto 
ndnâ  sdnto  bibhrato  jyôtir  âsd  || 

*  C'est  ce  qu'a  bien  vu  M.  Geldner  [op.  cit.,  p.  137).  Seufement 
pour  lui  jrakxâ  ç«t  îri  forineHement  «Zaubepei».       n!;'»(J    lu  m»! 
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du  Rg  Veda  on  retrouve  le  brahinan  conçu  comme 
lumière,  et  même  alors  ([uil  est  devenu  le  brahnian 
des  upaiiisads;  il  suffira  de  mentionner  ici  deux  textes 
bien  connus  :  kim  svit  sàryasamarn  jyàtih .  .  .  brâhma 
suryasamamjyôtih (  Vâj.  Saïuh. ,  XXIU  ,  lij-kS) ;  hiraii- 
niayepare  kasevirajam  brahnia  niskalam  \  tac  chuhhrani 
jyotisàm  jyotis  tadyad  âimavido  viduh  (Muiid.  Up.,  II, 
2,9).  Ajoutons  aussi  que  la  désignation  parya/cfà  du 
brahman  n'est  pas  ici  un  fait  isolé  :  nous  le  verrons 
se  reproduire  dans  les  textes  que  nous  avons  à 
examiner;  dans  certains  même,  formellement. 


R.  V.,  Vn,56,  16. 

àtyâso  nà  yé  marûtah  svàilco 
yaksadfso  nà  subhàyania  mâryàh  \ 
té  harmyesihàh  sisavo  nà  sabhrà 
vatsàso  nà  prakrîlinah  payodhàh  | 

Max  MûUer,  qui  rend  yaksadfso  mi  par  «  iikc 
Vakshas  »  [S.B.E.,  XXXII,  p.  SyA),  admet  aussi, 
quoique  avec  réserve,  pour  yaksadf s ,  la  traduction 
«  appearing  as  ghosts  »  (16.,  p.  377).  Je  crois  que 
cette  dernière  traduction  approche  de  l'exactitude, 
seulement  il  ne  s'agit  pas  ici  d'apparition  effrayante  ou 
simplement  fantastique,  mais  d'«  apparition  merveil- 
leuse » ,  le  contexte  étant  laudatif.  Suivant  un  sens  que 
peut  prendre  dfs  en  composition ,  yaksadis  signifiera 
ainsi  littéralement  :  h  qui  a  l'aspect  d'une  apparition 
merveilleuse  »,  c'est-à-dire,  en  somme,  merveilleuse- 
ment beau  (l'accent  comme  dans  tàdfs,  etc.).  On 
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peut,  si  l'on  veut,  rapprocher  la  présente  expression 
du  texte  du  Gobhila  G.S.  :  yaksam  iva  caksusah  priyo 
vo  bhùyâsam^,  dont  il  sera  question  plus  loin,  et 
qui  concerne  un  jeune  homme,  comme  notre  terme 
des  jeunes  gens.  Toutefois ,  ainsi  que  je  le  dirai ,  le 
texte  du  sûtra  semble  contenir  une  intention  mys- 
tique. 

Je  traduis  : 

«  Eux  qui ,  les  Maruts  rapides  comme  des  coursiers ,  bril- 
lèrent comme  des  jeunes  hommes  à  l'aspect  d'apparition 
merveilleuse,  ils  sont  charmants  comme  de  jeunes  entants 
qui  demeurent  encore  dans  la  maison,  lolàtres  comme  des 
veaux  qui  tètent  encore  le  lait. 

Il  y  a  tout  lieu  d'admettre  que  yaksin  dérive  de 
yaksà;  et,  morphologiquement,  il  est  possible  que 
yàksya  en  provienne  aussi  par  le  suffixe  ya  avec 
transport  de  l'accent  à  la  première  syllabe.  Nous 
ferons  donc  venir  ici  les  deux  textes  suivants. 


R.V.,VII,88,  6. 

yà  âpir  nityo  variina  priyàli  sàn 
tvàm  àgàtnsi  kriiàvat  sàkhâ  te  \ 
ma  ta  énasvanto  yaksin  bhijema 
yandhi  smd  vipra  stuvaté  vârûtham  II 

La  prière  ma .  .  .  yaksin  bhujema ,  adressée  à  Va- 
runa, doit  être  rapprochée  de  celle  déjà  mentionnée 

'   Où  j'admets  que  cali^usali  n'est  pas  rt'';;i  par  viAv'im. 

vu.  3  7 
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ma  kàsya,  .  .  yaksàm  bhajema  (V,  70,  /i),  adressée 
Il  Mitra  et  Varuna.  La  siinilitude  des  deux  rorinulcs 
rend  fort  probable  que  le  qualificatif  d'ailleurs  inso- 
lite ya/r«n  du  premier  texte ,  qui  correspond  comme 
position  à  yaksàm  du  second,  lui  correspond  aussi 
comme  sens.  Par  suite,  yaksà  dans  V,  70,  à  étant 
«  fantôme  *,yaksin  sera  ici  «  maître  des  fantômes*  ». 
Remarquons  que  l'emploi  dans  le  présent  texte  de 
yaksin  au  lieu  de  yaksâ  favorise  l'interprétation  que 
nous  avons  admise  dans  V,  70,  ^ ,  pour  ce  dernier 
terme  :  on  ne  pouvait  pas  demander  à  Varuna 
immortel  que  l'on  n'eut  pas  à  souQrir  de  la  ptirt  de 
son  fantôme.  Mais  on  pouvait  l'appeler  maître  d»'s 
fantômes  en  vertu  de  cette  relation  spéciale  qu'il 
semble  dès  l'époque  du  Rg  \  eda  avoir  eue  avec  la 
nuit^ 

Je  traduirai  donc  : 

8i  quelqu'un  de  tes  |>ropre6  amis ,  ô  Varuna ,  (|a(>i(|u'il  te 
soit  chei-,  vient  à  commettre  contre  toi  des  fautes,  lui  ton 
compagnon ,  que  nous  n'ayons ,  coupables  à  tes  yeux ,  rien  à 
souffrir,  ô  maître  des  fantùniet;  prêtre,  offre  au  chanteur 
d'hymnes  un  abri. 

R.V.,Vm,/i9(6o),3. 

àgne  kavir  vedlià  asi 
hôtâ  pdvaka  yàksyali  | 

^  Bei^aigne  adoptait  :  imaitre  des  Yake^as»  (Rel.  Véd,,  111, 
p.  19/1). 

'  Cf.  sur  ce  sujet  spécialement  Oldenberg  ,  Die  Religion  des  Veda , 
p.  192. 
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mandrô  yàjisiho  adhvarésv  ixlyo 
viprebhili  mkra  mànmahhih  || 

Yàksya ,  comme  dérivé  de  yaksà ,  pourra  signifier 
«  appartenant  au  monde  des  formes  merveilleuses  », 
c'est-à-dire  «  merveilleux  de  forme  ».  Ce  sens  se 
justifie-t-il  ici? 

P^n  parlant  au  début  de  l'interprétation  indigène 
de  yàksya,  j'ai  comparé,  comme  étant  de  nature  à  la 
faire  valoir,  quelques  textes  à  celui  actuellement  en 
question.  11  est  donc  juste  d'en  citer  maintenant 
([ueiques  autres  favorables  à  l'interprétation  ci-dessus 
proposée.  Nous  trouvons  dit  d'Âgni  ou  d'autres  : 
êûcih  pâvakô  àdbhuto  màdhvâ  yajnàm  mimiksati  (I, 
i/i2,  3);  pàvasva  vrtraJiantamokthébhir  anainâdyah  | 
sdcili pâvakô  àdbhulali  (IX,  2/1,  6);  sàcili pâvakà  iicy- 
ale  se  àdbhatah  (VIII,  i3,  19);  formules  qui  font 
suivre  pâvakà  d'un  vocable,  àdbhuta,  de  sens  assez 
voisin  de  celui  que  nous  attribuons  à  yàksya.  Je 
n'insiste  pas,  d'ailleurs,  sur  ce  rapprochement,  qui 
ne  constitue  qu'une  réplique  <i  un  autre  de  nature 
différente.  Mais  si  l'on  se  souvient  de  f  admiration 
dont  les  poètes  du  Rg  Veda  multiplient  les  témoi- 
gnages à  l'égard  de' la  forme  d'Agni ,  des  expressions 
par  lesquelles  ils  le  proclament  merveilleux,  telles 
que  àdbhata  dont  il  vient  d'être  question ,  pànistha , 
darèatà,  vapasyà,  on  admettra,  je  pense,  que  le  sens 
proposé  pour  yàksya  ne  trouve  aucune  contradic- 
tion dans  femploi  dudit  terme  pour  qualifier  ce 
dieu  :  sa  dérivation  de  yaksà  n'étant  que  possible, 
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nous  ne  pouvons  en  demander  davantage.    Notre 
vers  se  traduirait  donc  : 

Agni,  tu  es  le  sage,  l'adurateur,  le  hotar  inerNeillcuv  ilt* 
forine ,  ô  purinant,  le  ravissant,  le  meilleur  sacrifiruteui*, 
celui  ((ue  dans  les  cérémonies  sacrées  doivent  honorer  les 
prêtres,  ô  brillant,  par  leui-s  prières. 


A.V.,  VIII,9,  8;  Q5-a6. 

8     ydm  pràcyiitâm  (umyajnàk  pracyàvanta 
upatistkanta  upatisthamdnàm.  \ 
yùsyà  vraie  prasavé  yaksàm  vjali 
sa  viràd  r?ityal}  puramé  vybman  II 

'j5      ko  nà  gaûk  kà  ekarsik 
kim  u  dhàina  kâ  âsisali  | 
yaksàm  prthivyàm  ekavfd 
ekaiiitlj  kataniù  nû  sàli  \\ 

a  6     éko  gaûr  éka  ekarsir 

ékam  (Ihàmaikadhâ.sisah  \ 
yaksàm  prthivyàm  ekavfd 
ekartûr  nâti  ricyate  \\ 

Ces  deux  derniers  vers  terminent  l'hymne.  U  est  à 
croire  (jue  dans  les  deux  passages  ci- dessus,  savoir,  le 
vers  8  d'une  part,  les  vers  2  5-26  de  l'autre ,  le  terme 
yaksà  est  pris  dans  un  sens  analogue ,  et  en  voici  la 
raison.  Que  l'hymme  résulte  ou  non  d'une  compila- 
tion, les  questions  qui  composent  le  vers  25,  aux- 
quelles fait  réponse  le  vers  26,  paraissent,  dans  leur 
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ensemble,  suggérées  par  les  idées  répandues  dans  le 
texte  qui  l(>s  précède.  Pour  le  mettre  en  évidence, 
prenons  une  à  une  chatjue  question. 

ko  nd  cjaàk.  Le  vers  i  parle  des  deux  veaux  de 
Virâj  :  vatsad  virâjalj,  assimilée  à  une  vache  :  haia- 
réna  dugdhâ.  Au  vers  2  nous  lisons  :  vatsàh  kûmadii- 
(fho  virâjalt  «  le  veau  de  Virâj ,  laquelle  donne  pour 
lait  tout  ce  qu'on  désire  «^  Au  vers  i5  :  pàiica  vyiis- 
tlr  (ïnu  pàûca  dôhd  (jàm  pàncanâmnîm  rtàvô  'nu  pàiica 
«  il  y  a  cinq  traites  correspondant  aux  cinq  splen- 
deurs, il  y  a  cinq  saisons  correspondant  à  la  vache 
aux  cinq  noms  (c'est-à-dire  aux  cinq  noms  de  la 
vache)  »;  où  d'ailleurs  Virâj  est  encore  sans  doute  la 
vache,  comme  à  Virâj  aussi  se  réfèrent  les  cinq 
traites-,  car  tout  ceci  répond  aux  questions  que  pose 
à  son  sujet  le  vers  10.  Enfin  le  vers  ik  s'exprime 
ainsi  :  Itévalindrâya  dadahé  hi  (jrsiir  vàsam  piyàsam 
prathamàni  ddhdnâ  |  àthâtarpayac  catdras  caturdhà 
devân  manusyàn  àsurân  iità  fsln  «  car  ce  n'est  que 
pour  Indra  que  fut  traite  la  génisse,  tout  d'abord 
qu'elle  laissa  couler  la  grasse  liqueur  que  fut  son 
premier  lait;  ensuite  en  quatre  fois  elle  rassasia  les 
quatre  (groupes  suivants)  :  les  devas,  les  hommes, 
les  asuras  et  les  rsis  ».  Notons  que  de  nouveau  cette 
génisse   semble    être   Virâj ,    dont  hidra  est  dit   le 


'  En  regardant  hâimuh'ujhah  comme  génilif  (à  hânmdiujh). 

^  Du  reste  on  retrouve  ailleurs  le  terme  doha  associé  formelle- 
ment à  Virâj  :  ainsi  plusieurs  Grhyasûtras  introduisent  dans  la 
cérémonie  de  l'argha  la  formule  virâjo  dnho  'si,  par  ox. ,  Ilirau.  I, 
i3,  1  (éd.  Kirste). 
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veau  au  vers  1 2  fie  l'hymne  suivant  :  tàsyd  indro 
vatsA  âsU. 

M  ekarsih.  Notre  hynuie  l'ait  h  plusieurs  reprises 
mention  des  rsis.  Au  vers  -7  six  i^sis  interrogent  Ka- 
iyapa  :  sàt  tvà  prchâma  rsayah  lioiyapemé ,  duquel  la 
réponse  suit,  et  qui,  tijoutJ^  aux  six  questionneurs, 
complète  ici  sans  doute  le  groupe  des  sept  rsis.  Au 
vers  1  li  :  agnisàindv  adadhur  yA  UiriyAs'id  jajfuisya 
paksâr  hayah  kalpâyantah  •«  les  rsis  constituèrent 
Agni  et  Sonia  ailes  du  sarrific*'  (piand  ils  ordon- 
nèrent celle  qui  lut  la  quatrième.»'.  Au  vers  l'S  : 
fsïndm  saptA  saptadhA  «pour  les  rsis,  sept  en  sept 
fois  »,  expressions  qui  semblent  encore  viser  le 
groupe  des  sept  rsis*.  Au  vers  il\  les  rsis  sont  «égale- 
ment cités,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut. 

kim  a  dhâma.  H  est  dit  au  vers  i  o  en  partant  de 
Virâj  :  kà  asyâ  dhAma  {prà  veda). 

kA  à.iisah.  l\  n'est  point  formellement  question 
dans  notre  hymne  de  «  vœux  •  ou  de  «  bénédictions  », 
c'est  la  seule  demande  du  vers  2 S  (pii  semble  intro- 
duire une  idée  toute  à  part  de  ce  qui  précède,  il 
faut  noter,  du  reste,  que  c'est  peut-f^tre  la  question 


'  Le  vers  finit  ainsi  :  (jÔYatrim  trUlnbliam  jogitthn  nnmUihhnm 
hrliadarliiifi  Y"jomânâYa  svàr  âbhâraniim  *  ia  gâyatrî,  la  trisliibli , 
la  jagatî,  l'anuslubh  au  grand  éclat,  qui  apporte  le  ciel  au  sacri- 
fiant». Il  est  possible  que  «celle  qui  fut  la  quatrième»  soit  rlit  <lis- 
tributivement  «le  cbacnn  îles  mètres  ainsi  éniinn^rAs,  ceux-ci  étant 
clans  ce  cas  considérés  comme  formant  un  groupe  de  quatre  (cf. 
Ind.  Stiid.,  VIII,  p.  1^),  et  chacun  étant  alors  le  quatrième  par 
rapport  aux  autres. 

*  Cf.  aussi  vers  17  :  saptti  saparndh  /rarfly"  "'  feduh. 
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l'elative  au  dhàma  qui  amène  celle  relative  aux  âsi- 
sah  :  nous  retrouvons,  en  effet,  les  deux  mêmes 
termes  mis  en  rapport  dans  un  autre  vers  de  l'Athar- 
va  Veda  :  àpa  srésthà  na  âsi^o  devàyor  dhâmann  asthi- 
ran  (IV,  26,  7). 

yakscÏTfi  prthivyâm  ekavfd  ekartdh  katamô  né  sàlj. 
Nous  savons  queyak^A  se  retrouve  au  vers  8.  —  En 
face  de  ekavfi  on  peut  citer  les  complexes  contenus 
dans  les  passages  suivants  :  yônim  krtvà  iribhdjam 
(vers  2);  kathàrii  gâyatrt  trivriarn  vy  àpa  (vers  ao), 
sans  parler  des  autres  noms  de  stomas  contenus  au 
même  vers  :  par  ailleurs  les  nombres  jouent  un 
grand  rôle  dans  notre  hymne. —  Il  est  enfin  au  cours 
de  fhymne  plusieurs  fois  question  des  saisons  :  au 
vers  1  o ,  on  parle  des  rtû  de  Virâj  ;  au  vers  1  5 ,  nous 
avons  vu  mentionner  les  «  cinq  saisons  »;  au  vers  1  y, 
on  demande  de  désigner  la  saison  qui ,  entre  toutes , 
se  trouve  en  surplus  :  rtâm  no  bràta  yatamô  'tiriktah  ; 
finalement  au  vers  18  :  rtàvo  ha  saptà,  «  il  y  à  sept 
saisons  ». 

Cet  examen  me  semble  justifier  ce  que  je  disais  plus 
haut  des  deux  derniers  vers  2  5-^6  de  notre  hymne. 
Dans  ces  vers  il  n'entre  presque  exclusivement  que 
des  notions  ou  déjà  énoncées,  ou  du  moins  appa< 
rentées  à  d'autres  déjà  énoncées  dans  ceux  qui  les 
précèdent.  Il  y  a  dans  ce  fait  un  indice  réel  d'une 
similitude  de  sens  de  yaksà  aux  vers  26-26  et  au 
vers  8.  Seulement  au  vers  8  yaksà  est  pris  en  géné- 
ral; il  est  particularisé,  au  contraire,  aux  vers  2.5 
26,  par  f addition  du  qualificatif  ekavft  et  l'apposi- 
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tion  de  ekartii.  Je  comprendrai  donc  qu  il  s'agit  dans 
le  premier  cas  du  «  monde  des  formes  merveil- 
leuses »  en  général ,  d'un  certaine  ■  forme  merveil- 
leuse »  ou  «  merveille  »  dans  le  second.  Et  je  traduis  : 

8.  Celle  à  la  suite  de  laquelle .  si  elle  s'éloigne ,  les  sacri- 
fices s'éloigripnt  ,  s'approrhent,  »i  l'ile  s'appnvhc  ;  cell»*  suivant 
la  loi  et  l'inipulsinn  de  laquelle  se  meut  le  monde  des 
formes  merveilleuses ,  relie-là  est  Virâj ,  à  rsis ,  dans  le  ciel 
suprême. 

1^.  Quel  i>st  donc  le  taureau?  Qui,  l'unique  rsi?  Quelle, 
la  demeure  ?  Quelles ,  les  fonnulus  de  bénédiction  ?  I<a 
forme  merveilleuse  une  sur  la  terre,  celui  qui  n'a  qu'une 
saison',  quel  est-il  entre  toutes  choses? 

a6.  Unique  est  le  taureau;  unique,  l'unique  rsi;  unique, 
la  demeure;  en  un  seul  grou|M'  sont  les  formules  de  béné- 
diction; la  forme  merveilleust*  une  sur  la  terre,  celui  qui  n'a 
qu'une  saison .  n'a  rien  qni  le  dépasse. 

Les  remarques  suivantes  contribueront  h  éclaircir 
et  justifier  cette  interprétation  de  yaksà  dans  les 
deux  passages  en  question. 

Vers  8  : 

A  côté  du  yaksà,  le  monde  des  formes  merveil- 
leuses, se  mouvant  suivant  la  loi  et  fimpulsion  de 
Virâj,  il  faut  signaler  le  bhàtà  et  le  bhàvya,  le 
monde  des  choses  passées  et  celui  des  choses  futures , 
soumis  à  la  volonté  de  celle-ci ,  en  tant  il  est  vrai ,  qu'elle 

'  Comme  M.  Henry  (fA'<  lirres  VllI  et  IX  de  t  Athari'a-VMa , 
p.  39),  je  vois  dans  ehartii  un  composé  possessif.  L'acrent  comme 
dans  apartû. 
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est  identifiée  à  la  mort  :  viràii  mrtydh  sàdhyànâm  adhi- 
râjô  babhCiva  tàsya  bhûtârn  hhàvyam  vâse[k.  V.  IX,  i  o  , 
2  II).  La  conception  que  prêle  au  vers  8  notre  interpré- 
tation de  yaksà  n'est  après  tout  qu'analogue  à  celle  ex- 
primée dans  ce  texte  ^  Quant  aux  entités  que  couvre 
ici  dans  sa  généralité  l'expression  de  «  monde  des 
formes  merveilleuses  » ,  sous  la  réserve  de  la  re- 
marque qui  va  suivre  elles  ne  sont  autre  chose  sans 
doute  que  tout  objet  apte  à  frapper  les  yeux  par  son 
éclat ,  sa  beauté  ou  quelque  autre  qualité  singulière; 
et  tout  d'abord  Agni,  quoi  qu'il  soit  d'ailleurs  de 
Yé^khbteyàksya,  Sûrya,  Gandramas  :  je  cite  à  des- 
sein ces  entités ,  car  ce  sont  elles  probablement  que 
représentent  les  veaux  de  Virâj  dont  il  est  parlé  au 
début  de  l'hymne  (vers  i  et   a)-,    auquel  cas,    se 

'  Quel  que  soit  le  sens  qu'ils  y  prennent,  il  est  à  propos  de 
noter  ici  qu'un  texte  du  Taitt.  Br.  (III,  n,  i  i  et  suiv.),  que 
nous  étudierons  plus  loin  ,  rapproche  le  ya/.-.frt  et  le  hhûtâ  :  ris'vam 
yahsàm  vis'vam  hhâtàm  visvain  suhiuitàni. 

*  D'accord  avec  M.  Henry  (  Les  livres  Vlll  et  IX  de  l'Athana- 
Véda,f.  65)  je  crois  que,  du  moins  selon  toute  probabilité,  les 
deux  veaux  du  vers  i  sont  le  soleil  et  la  lune.  Pour  leur  lever  de 
la  mer,  cf.  A.  V. ,  XI ,  4 ,  a  i  :  salilM  dhanisâ  uccàran ,  où  hamsdli 
désigne  directement  le  soleil,  comme  l'indique  le  contexte,  et 
comme  aussi  le  comprend  Sâyana.  On  retrouve  d'ailleurs  au  vers 
XIII,  1,  33,  le  soleil  comme  veau  de  Virâj.  Les  trois  premiers  pâ- 
das  de  ce  vers  pourraient  à  la  vérité  permettre  de  penser  au  feu 
terrestre,  mais  le  quatrième,  qui  fait  du  veau  le  brahman, 
semble  indiquer  plutôt  le  soleil,  que  d'anciens  textes  identifient 
formellement  au  brahman  :  je  rappelerai  ici  :  tàd  yàl  tâd  brdli- 
maitdt  tâd  yud  etuii  màiidalam  tâpati  (  Sat.  Br. ,  VIII ,  5,3,7); 
âdityo  hrahmely  ûdesah  (  C.liând.  Up. ,  III ,  1 9 ,  1  ;  cf.  4  )  ;  et  le  com- 
mentaire du  même  Sat.  Br.  (  VII ,  4  >  1 ,  1 4  ;  cf,  XIV,  i ,  3 ,  3  et  Kaus. 
Br. ,  VIII ,  4  )  sur  le  vers  bien  connu  :  bràhma  jajnânûm  piatliainâm  pu- 
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trouvant  avpc  celle-ci  on  relation  ôlroito,  elles  mé- 
ritent, de  ce  chef,  d'être  spécialenient  mentionnées. 
J annonçais  à  l'instant  une  remarque:  je  dois 
noter  en  effet  que  femploi  du  verbe  ejati  semble 
restreindre  ici  l'amplitude   du   collectif  yak^à.   Ce 

rà$tâd  vi  aJmatàh  mutuco  vend  mah  etc..  qui  M  retrouve  dan* 
presque  toutes  les  saiphitâs  védiques;  vert  dans  lequH  il  est  à 
rroire  que  purastâd  désigne  l'orient  (ainsi  que  l'entend  le  Sat.  Rr. ), 
sanatàk.  la  lipne  qui  sépare  la  terre  du  riH,  r'e«t-À-<lire  rtiorizon. 
en  sorte  que  le  bmlioian  qui,  dés  que  d«''  à  l'orient,  inaniteste  de 
l'horizon  aes  splendeurs,  semble  bien  de  fait  s'identifier  dans  ce 
texte  avec  le  soleil. 

Quant  au  vers  9  ,  je  crois  que  le  veau  y  désigne  plutôt  Agni  que 
le  soleil.  Le  texte  porte  :  yo  dk-randayat  MalHaift  miikitid  rûniip 
lirtvà  trihkùjtuiï  JuyânaA  J  vattitli  kwnadùtjlto  virâjali  su  ijuhâ  lukrr  ta- 
nvàh  iHirâcaih.  Sans  doute,  on  trouve  (appliquée  au  soma)  iarom- 
|>arai»on  :  àkrân  drro  m  téryak  •  lu  as  clam^  comme  le  dieu  Sû- 
rya*  (R.V.,  W,  64,  9);  le  soleil  est.  en  outre,  symbolisé  par 
le  cheval  blanc .  comme  nons  aurons  occasion  de  le  rappeler;  il 
est  conçu  parfois  comme  fondre  (cf.  Sat.  Br. ,  VI.  .'^,  3,  10;  Vil, 
3,  «,  10);  on  peut  donc  din^  qu'il  fait  réaonner  de  son  bruit  les 
eaux  célestes;  toutefois  l'ensemble  du  vers  me  parait  convenir  plus 
{MirfaiU^nient  à  Agni  sous  la  forme  d'édair.  L'éclair  tonne  avec  les 
nuées  :  divénâ  ridyut  stanâyaity  abhralh  (R'V. ,  I\,  87,  8);  on 
peut  dire  aussi  bien  qu'il  leur  fait  pousser  une  clameur.  I^s  nuées, 
c'est-à-dire  la  mer  réleste.  D'ordinaire  le  bruit  dd  tonnerre  n'eat 
perçu  qu'après  la  disparition  de  l'éclair,  alors  qu'il  semble  s'être 
enfoncé  et  comme  se  tenir  couché  dans  le  sein  des  nuages;  et,  ne 
reparaissant  pas,  il  peut  aussi  sembler  s'être  caché  au  loin.  Nous 
avons  là  toute  la  substance  de  notre  vers  :  «  Lui  qui  fit  clamer  la 
mer  par  sa  grandeur  alors  que,  ayant  fait  à  triple  paroi  la  matrice, 
il  était  là  couché ,  le  veau  de  Virâj  qui  donne  pour  lait  tout  ce 
que  l'on  désire  a  caché  ses  corps  au  loin.  >  Le  pluriel  tanvàh  est 
usitt'"  à  l'égard  d'Agni  ;  on  sait  aussi  qu'Agni  se  cache;  il  y  a  peut- 
être  dans  rôni'm  trilihiijam  un  souvenir  tb's  trois  yri/ii  où  il  siège 
lors  du  sacrifice  :  autant  de  particularités  qui  nous  reportent  vers 
ce  dieu. 
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terme,  dans  le  cas  présent,  ne  vise  donc,  du  moins 
directement,  que  des  formes  mobiles  ou  réputées 
telles  :  mais  de  ce  genre  sont  justement  les  formes 
les  plus  propres  à  rentrer  sous  son  acception.  Rela- 
tivement à  Agni,  en  particulier,  et  seulement  à  le 
prendre  comme  feu  terrestre,  on  se  souvient  de  tout 
ce  qui  est  dit  de  la  mobilité  de  ses  flammes  :  il  est , 
du  reste,  proprement  qualifié  de  éjat^,  de  même  que 
le  soleil  l'est  implicitement  dans  R.  V. ,  X,  3 y,  q. 
H  est  d'ailleurs  évident  que  tous  les  astres ,  soumis 
qu'ils  sont  au  mouvement  diurne,  peuvent  ici  faire 
partie  du  jafe^rt  ;  sans  parler  de  tout  ce  qu'on  peut 
y  ajouter  :  l'aurore,  par  exemple,  que  la  conception 
védique  regarde  comme  mobile  et  dont  elle  loue 
nommément  les  bons  cbemins^;  ou  le  soma,  si 
vanté  pour  sa  splendeur  et  l'agilité  de  ses  gouttes. 

Vers  2  5-2  6. 

Il  n'est  d'abord  nullement  évident  que  toutes  les 
questions  du  vers  2  5  se  rapportent  au  même  sujet. 
Quand  dans  la  Mait.  Samh.,  par  exemple,  se  pose 
la  série  d'interrogations  connue  :  kâ  svid  âsït  pûrvà- 
cittih  Mm  svid  âs'ul  hjhàd  vàyah  |  kâ  svid  âsit  pilippilâ 
kâ  svid  âs'it  pisahgilâ  (III,  12,  19),  nous  voyons  par 
la  réponse  qu'il  s'agit  d'autant  d'objets  que  de  ques- 

'  Dans  la  devinette   qui   forme   le  vers   3o  de  R.  V.  ,1,    i64 

(=  A.  V, ,  IX ,  1  o ,  8  )    :    andc  chaye  turd^âtu  jîvdni  cjad  dhriivàm 
mâdhya  â  pastyanâm  |  jïi'd  mrtàsja   carati   svadhâhhir  ûmartyo   mâ- 
rtyenû  sâyonih.  Lo  mot  est  manifrstoment  Agni. 
^  sugôUi  te  supâthû  pârvnie.ni  (R.  V. ,  VI,  64,  û). 
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lions  :  dyaùh.  àsvah,  âvih.  rAtrili.  Nous  n'avons  donc 
pas  îi  supposer  ici  h  priori  que  notre  texte  vise  un 
seul  objet.  Nous  proposant  maintenant  de  rechercher 
quelle  est  la  forme  merveilleuse  dont  il  paile,  il 
nous  suffît,  par  cons/'quent,  de  nous  en  tenir  aux 
piidas  qu'il  consacre  au  ;)'aA«i.  [^  solution  détermi- 
née, nous  pourrons  examiner  si  elle  s'a])pli(|ue  de 
plus  au  reste  du  texte  :  mais  sa  convenance  avec  lui 
ne  prouvera  pas  que  nous  ayons  rencontré  juste  re- 
lativement au  yaLm ,  pas  plus  que  sa  disconvenance 
ne  saurait  nous  convaincre  d'erreur. 

Je  dirai  de  suite  que  je  crois  avec  M.  Henry  {Les 
livres  VIII  et  IX  de  l'Atharva-Vàla,  p.  7 1  )  qu'il 
s'agit  du  soleil.  Il  n'est  pas  impossible,  du  reste, 
que  le  soleil  soit  ici  le  symbole  d'une  entité  plus 
métaphysique;  j'ai  noté  plus  haut  son  équivalence 
au  brahman.  Il  serait,  dans  ce  cas,  la  forme  visible 
sous  laquelle  est  représentée  cette  entité.  Mais  ce  (jue 
l'auteur  nous  a  décrit,  c'est  cette  forme  prise  en  elle 
même  ;  avait-il  l'intention  de  lui  donner  une  valeur 
représentative,  nous  ne  pouvons  guère  le  décider. 

Remarquons  d'abord  que  la  question  portant  sur 
un  objet  à  trouver  «  sur  la  terre  »  il  est  naturel  de  le 
rechercher  dans  le  domaine  des  choses  physiques. 
A  répondre  par  le  soleil  nous  sommes  d'ailleurs 
dans  la  question  :  le  soleil  est  dit  forme  mer\'eilleuse 
«  sur  la  terre  »  dans  le  sens  où  il  est  dit  briller  «  sur 
la  terre»  prthivyàm  rôcase  {\.y.,  XIII,  a,  3o).  Kt 
c'est  sans  nul  doute  comme  brillant  sur  la  terre  qu'il 
y  est  une  forme  merveilleuse. 
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Le  qualificatif  ekavft  doit  nous  retenir  quelque 
temps.  Au  quatrième  hymne  Rohita  il  se  trouve 
appliqué  à  une  divinité,  nommée  Savitar  au  pre- 
mier vers,  Mahendra  ensuite,  qui,  si  elle  n'est  pas 
le  soleil ,  est  du  moins  décrite  en  des  termes  ^  qui  la 
montrent  identifiée  avec  lui.  Je  m'en  tiens  à  ce 
dernier  fait,  estimant  qu'il  s'agit  là  réellement  sous 
le  nom  de  Savitar  et  de  Mahendra  d'une  divinité 
transcendante  :  toujours  est-il  que  cette  divinité 
identifiée  au  soleil  reçoit  l'appellation  à'ekavfl. 
Et  comme  elle  est  décrite  sous  les  traits  même 
du  soleil,  et  que  c'est  lui  qui  la  représente,  il 
reçoit  en  même  temps  la  susdite  appellation  ;  et  nous 
sommes  invités  par  là  même  à  la  lui  attribuer  dans 
nos  vers  2  5-2  6. 

Cette  conséquence  n'est  légitime  qu'autant  que 
l'identification  ci-dessus  affirmée  existe.  Pour  la 
mettre  en  évidence  parcourons  donc  les  vers  i  - 1  3 
du  quatrième  hymne  Rohita. 

1 .     sa  eti  savita  svàr  divàs  prsthè  ^vacakasat  || 

Vi .     rasnubhir  nàbha  àbhrtam  mahendra  ety  àvrtah  | 

11  va  au  svar,  Savitar,  versant  sa  lumière  sur  le  dos  du 
ciel. 

A  la  nuée  chargée  de  (ses)  rayons  Mahendra  va  enve- 
loppé. 

•  Je  parle  du  texte  pris  en  lui-même;  et  c'est  ainsi  que  je  l'en- 
visagerai dans  ce  qui  suit,  sans  tirer  avantage  du  fait  que  cet 
hymne  est  regardé  comme  consacré  à  Rohita ,  parce  que  ce  der- 
nier n'y  étant  pas  formellement  nommé,  on  pourrait  poser  la  ques- 
tion de  savoir  jusqu'à  quel  point  sont  d'accord  le  texte  même  et  le 
titre  qui  lui  est  attribué. 
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Mahendra  est  Indra  avec  le  titre  de  grand,  qu'il, 
reçut,  dit  la  légende',  en  rai^un  de  sa  victoire  sur 
Vrtra.  L'identification  du  soleil  et  d'Indra  se  re- 
trouve ailleurs  :  «Que  lui,  le  soleil,  ([u'autour  des 
larges  étendues  Indra  roule  comme  les  roues  de 
char»  (R.  V. ,  X,  89,  2)^.  «  Indra  est  ce  soleil  là- 
bas  en  vérité,  les  joueurs  sont  les  rayons;  en  com- 
pagnie des  rayons  il  s'avance  pour  vaincre.  L«8 
dieux  ne  distinguaient  pas  que  V'rlra  était  tué;  le^ 
MarutSjjoueui's,  se  jouèrent  sur  lui,  c'est  pour  c«'la 
qu'ils  sont  les  joueurs»  (Mait.  Sainh.,  I,  10,  16)'. 
«  Indra  est  ce  soleil  là-bas  en  vérité  »  (Taitt.  Sainh., 
I,  7,  6,  3)*.  «  Celui  qui  est  Indra,  c'est  ce  soleil  là- 
bas»(Sat.  Br.,VIII,  5,  3,  a)=^ —  11  va  enveloppé, 
sans  doute  par  l'espace  :  sùiyasya  càk^û  ràjasaity 
dv/<am  (R.V.,I,  166,  i4-A.V..lX,  9,  16). 

3.  sa  dhâtâ  sA  vidkartd  ta  vàyàr  nâbha  dchritam  || 

4.  s6  'ryam/l  $â  vârunah  sti  rudràh  %à  mahâdevâh  || 

5.  tô  ngnih  sa  a  sàryah  sd  a  evâ  mahâyamàh  || 

Il  est  le  créateur,  il  est  le  porteur,  il  est  Vâyu,  la  haute 
nuée, 

Il  est  Aryaman ,  il  est  Varuna ,  il  est  Rudra ,  il  est  Ma- 
hâdeva , 

11  est  Agni,  il  est  Sûrya,  c'est  lui  qui  est  Mahâyaina. 

'  Cf.  par  exemple  Taitt.  Samh. ,  VI,  5,  5,  3. 

*  »à  léryah  pâry  arA  vàrâifuj  éndro  vavrtyâd  râtkyeva  cakrd. 

*  (uait  vi  âdityà  indro  ratmàyah  kridâyah  Mâkâm  raJnûbhih  prâ 
carati  vijityai  devà  vaî  vrtrtim  hatàiji  nà  vy  àjàneujii  tàffi  inarùtal} 
krulàyi   dky  ahrhjams  làsmât  krîdàyuh. 

*  asaii  va  âdityd  indidh. 

^  àtha  yàh  $à  indro  'saû  ta  âdilyàh. 
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Rien  à  remarquer  sur  cette  multiple  identifica- 
tion :  ékarii  sàd  viprd  balmdhà  vadanti  (R.  V. ,  1 ,  16/1, 
46).  Par  ailleurs,  à  une  divinité  déjà  identifiée  au 
soleil  par  les  vers  1  et  2  appliquer  le  nom  de  Sû- 
rya  comme  par  hasard  parmi  la  masse  d'autres  déno- 
minations divines  n'est  pas  plus  étrange  que,  par 
exemple ,  demander  à  Agni  d'amener  Mitra,  Varuna, 
Agni,  etc.  (R.  V. ,  VU,  39,  5).  Au  surplus  il  se 
peut  que  l'auteur  ait  compilé,  du  moins  partielle- 
ment, des  vers  faits  d'avance. 

6.  tAmvatsààpa  listhahly  ékaélrsâno  yutàdàéa  || 

7.  pascdt  prdnca  a  tanvanti  yàd  udetivi  hhâsati  || 

Devant  lui  se  tiennent  en  adoration  les  veaux ,  dix  liés 
qui  n'ont  qu'une  seule  tète , 

De  l'occident  ils  s'étendent  vers  l'orient  :  quand  il  se 
lève  il  rayonne  au  loin. 

Ces  dix  veaux  semblent  être  les  dix  doigts  de 
l'adorateur  qui  adresse  au  soleil  levant  le  salut  de 
Tafîjali.  Tous  les  détails  indiqués  dans  notre  texte 
sont  vérifiés  dans  cette  hypothèse.  L'anjali  adressé  au 
soleil  est  un  rite  certainement  ancien  :  âditydyâhja- 
lim  krtvâ,  dit  le  Hir.  Gr.  S.  (I,  6,  10).  Je  citerai 
aussi  le  texte  suivant ,  bien  qu'il  ne  mentionne  pas 
le  soleil ,  à  cause  de  ses  points  de  similitude  avec  le 
nôtre  :  pascàd  aijneh  prâîicam  ai'ijalii]i  karoti  (Par.  Gr. 

S.,  m,  u,  8)1* 

>  Il  convient  de  remarquer  que  le  vers  1,  i64,  i4  du  R.  V.  cité 
plus  haut  à  propos  de  dvrtah  de  notre  vers  2  parle  encore  de  dâsu 
yu/it^/i  qui  rappellent  le  jutd  f/rî/a  du  prt^sent   texte.   Mais  ils  ont 
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8.  Uisyaim  màrato  ganâh  sa  eti  iikyAktiah  |{ 

C'est    à  lui  qu'appartient  celte  troupe  des  Maruts;  il  va 
placé  dans  une  suspension. 

La  souveraineté  sur  les  Mamb  appartient  natu- 
rellement à  une  divinité  désignée  sous  le  nom  de 
Mahendra ,  mais  nous  avons  vu  aussi ,  à  propos  du 
vers  a,  les  Maruts  identifiés  (sous  le  nom  de  kridis) 
aux  rayons  du  soleil.  Quant  à  sikyâkrtah,  je  le  regarde 
avec  le  texte  pada  comme  égal  à  êikyd-\-hfiah ,  et  je 
comprends  $ihyâyâm  kriah.  Sikyà  doit  être  sans 
doute  pris  dans  le  sens  de  sikyà  ou  dans  un  s«>ns  ana 
logue.  Nous  sommes  alors  derechef  ramenés  au  soleil , 
que  le  R.  V.,  Vil,  87,  5  assimile  à  une  balançoire  : 
grtso  ràjâ  vàrmias  cakra  etàm  divi  prenklunn  hiranyâ- 
yam  subhé  kàm  (Sâyana  :  prenkhani  dolàvad  dùjdvaya- 
sanisiHir.sinam  etam  sùryani).  D'ailleurs,  le  soleil  étant 
une  forme  d*Agni,  peut-être  est-il  possible  devoir 
dans  le  fait  d'aller  sikyâkrtah  attribué  au  soleil  un<* 
allusion  à  la  marche  d'Agni  placé  sur  le  sikyà,  la  natte 
de  muiïja  suspendue  à  des  cordons  en  nombre  déter- 
miné, reliés  eux-mêmes  à  une  corde,  que  l'on 
trouve  employée  rituellement  pour  le  transport  du 
feu.  —  Pour  une  autre  interprétation ,  voir  Henry , 
Les  Hymnes  Rohitas,  p.  18  et  5'i. 

9.  rasmibhir  nàbha  àbhiiam  mahendra  ety  dviiah  || 

10,  tàsyemé  nàva  kôsâ  vislambhn  navadhà  hitéli  || 

11.  sa  prajabhyo  vî  pasyati  yâc  ca prânàti yàc  ca  nà  \\ 

par  rapport  au  soleil  un  autre  rôle  que  nos   di\   >eau.\,  celui  de 
traîner  son  char  :  ils  semblent  donc  figurer  aussi  autre  chose. 
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A  la  nuée  chargée  de  (ses)  rayons  Mahendra  va  enve- 
loppé. 

(j'est  à  lui  qu'appartiennent  ces  neuf  cuves,  les  étais  en 
neuf  places  posés  ^ 

11  fait  acte  de  vision  pour  les  créatures,  ce  qui  respire 
aussi  bien  que  ce  qui  ne  respire  pas. 

Prajâhhyah  est  datif  :  cf.  sa  sàrvasmai  vi  pasyali 
yàc  ca,  etc. ,  vers  1 9.  Faire  acte  de  vision  appartient 
au  soleil  qui ,  dans  la  conception  védique ,  est  souvent 
identifié  à  un  œil;  dire  qu'il  fait  cet  acte  pour  les 
créatures  n'est  qu'exprimer  une  conception  analogue 
à  celle  qui  le  regarde  comme  fœil  unique  de  ce  qui 
existe  :  siujo  bhûtàsyaikam  càkmh  ( A.  V. ,  XIII ,  1 ,  /i 5  ). 

13.   tâm  idâm  nigaiain  sàhak  su  esà  éka  ekavfd  éka  evà  || 

En  lui  est  descendue  celte  force  ;  c'est  lui  le  seul  un ,  oui 
le  seul. 

J'admets ,  ainsi  que  M.  Henry  [Les  Hymnes  Rohiias , 
p.  62),  que  la  force  ici  en  question  est  celle  contenue 
dans  le  rite  célébré.  Les  brâhmanas  nous  offrent 
nombre  d'exemples  de  l'influence  des  rites  sur  le 
soleil.  C'est  ainsi  qu'au  moyen  des  rites  les  dieux 
ont  transporté  le  soleil  de  la  terre  au  ciel ,  qu'ils 
l'y  ont  établi  et  fait  briller  (cf.  par  ex.  Taitt.  Sanih., 
Vil,  3 ,  10,  1  ;  5).  C'est  grâce  au  rite  (de  l'Agnihotra) 
accompli  par  les  hommes  que  le  soleil  se  lève,  se 
dégageant  des  ténèbres  comme  un  serpent  de  sa 
peau  (Sat.  Br. ,  II,  3,  1,  5;  6).  Aussi  la  Maitrâyanï 

'  Neuf  cuves  :  trois  cieux,  trois  terres,  trois  espaces  intermé- 
fliaires;  à  chacune  de  ces  divisions  correspond  un  étai. 

Tii.  28 
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Sanihitn  l'appelle  «  celui  que  par  l'obspi*vance  n'ii- 
gieiise  fortifionl  ceux  (jui  la  pratiquent,  tous  tant 
qu'ils  sont,  dieux,  hommes  et  pères  »  (IV,  i  ^  ,  1 4)  '• 

i3.  été  asmîn  devâ  ekaifto  hhawuitî  \\ 
En  lui  ces  dieux  sont  un. 

Ce  vers  ne  fait  qu'exprimer  en  une  courte  formulr 


i,  .). 


l'idre  identifiratrice  d<^taill«^e  aux  vers  3 , 

l\iis  il  est  dit  :  klrtU  en  rr}.«Vi.v  càmhhn.i  eu  nâbhid 
ca  bràhmanmmriusâin  cAnuam  cânnàdyain  va  II  i  h  \\ 
yn  ctàm  deimm  ekavitam  vcda  II  1 5  II  «  La  renomnu'e 

à  la  fois  et  la  gloire à  qui  sait  que  ce  dieu 

e^t  un».  La  suite  du  texte,  où  entrent  des  redites, 
n'apporte  aucune  lumiôre  nouvelle. 

De  la  discussion  du  précédent  passage  il  résulte, 
semble-t-il,  que  la  divinité  qualifiée  là  (ïekavft  y  »'st 
traitée  en  identifiée  au  soleil,  lequel,  en  vertu  du 
moins  de  cette  identification ,  se  trouve  ainsi  porter 
le  qualificatif  en  question.  Il  n'est  donc  que  juste, 
étant  conduits ,  comme  je  l'ai  dit ,  à  chercher  notre 
yaksâ  dans  l'ordre  des  choses  physiques,  que  nous 
pensions  à  le  reconnaître,  en  tant  que  ekavft,  dans 
le  soleil. 

Quant -^  eharlii ,  M.  Henry  l'explique  conjectura- 
lement  par  le  manque  de  phases  du  soleil  {Les  livres 
VlJl  et  IX  de  l'A.  V.,  p.  71).  J'admets,  pour  ma 

'  vrmténa  jàtn  vratino  vardJtâyanti 

dei'd  mann.fYàh  pitâias  ca  sàne  | 
tàsyâditYÔsya  prtuavàtfi  manâmakc 
yât  trjtuà  prathamajA  vihhàti  jj 
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part,  que  ce  terme  exprime  simplement,  en  opposi- 
tion aux  divers  changements  produits  au  cours  de 
Tannée  sur  la  terre ,  qui  nous  font  distinguer  plusieurs 
saisons,  rinvariabilité  de  l'aspect  du  soleil. 

Enfin  il  est  bien  clair  que  l'on  peut  dire  de  lui 
([ue  rien  ne  le  dépasse.  Kt  c'est  justement  son  excel- 
lence dans  le  monde  visible  qui  motive  le  choix  qu'on 
tait  de  lui  pour  des  identifications  comme  celles  au 
brahman  et  h  Indra  déjà  mentionnées ,  pour  ne  parler 
que  de  celles-là. 

La  «  forme  merveilleuse  »  des  vers  2  5-2  6  est  donc 
selon  toute  vraisemblance  le  soleil.  Il  reste  à  examiner 
la  première  partie  de  ces  deux  vers  :  j'ai  dit  plus 
haut  ce  qu'il  fallait,  à  mon  avis,  lui  attacher  de 
valeur  dans  la  question  qui  nous  occupe.  Je  crois 
d'ailleurs  que  le  soleil  fournit  encore  une  solution 
possible  de  toutes  les  énigmes. 

Le  nom  de  gô  ne  saurait  guère  faire  difficulté. 
I^n  faveur  de  la  désignation  dans  notre  texte  du 
soleil  par  ekarsi  j'apporterai  les  textes  suivants. 

Dans  l'hynme  XIII,  i ,  de  TA.  V. ,  Rohita  qui  désigne , 
je  ne  dis  pas  exclusivement,  mais  en  première  ligne, 
le  soleil,  porte  le  nom  de  (si  :  tàsmâd  [yajnàd]  dha 
jajna  idâin  sàrvam  yàt  kiin  cedàm  viràcate  rôhitena 
fsiiiàhhrtam  \\  «  De  ce  sacrifice  est  né  cet  univers ,  et 
quoi  que  ce  soit  qui  apparaît  en  ce  monde,  apporté 
par  le  rsi  Rohita  »  (55).  On  peut  comparer  R.  V. ,  X, 
lyo,  4,  où  il  est  dit,  comme  il  semble,  de  Sûrya  : 
yénemà  visvâ  bhûvanâny  àbhrtâ. 

Dans  la  Brh.  Ar.  Up. ,  on  lit  :  hiranmayena  pàtreiia 

a8. 
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satyasydpihitam  nnikham  |  iat  tvam  pûsann  apàvnm 
satyadharmâya  drstaye  il  pûsann  ekarse  yama  sûiya 
prâjâpatya  tyùlia  rosmin  samùha  tejo  yat  te  rûpani 
kalydnalamain  tai  te  pasyânii  yo  '$âv  asim  pnrusnli  so 
'ham  asmi  (V,  i5)  :  «Par  iino  coupo  tl'or  est  cou- 
verte la  face  de  la  v«'ril«''  :  loi,  Pûsan,  découvre- 
la  pour  celui  dont  la  loi  est  la  vérité,  afin  quil  la 
contemple I  Pûsan,  ekarsi,  ^ama,  Sûrya,  (ils  de 
Prajapati,  écarte  les  rayons,  contnicl»'  la  splendeur! 
Ta  lorme  la  plus  belle,  je  la  vois.Celui  qui  est 
ià-bas,  ce  purusa  de  là-biis,  je  suis  lui.  »  Mani- 
festement, il  s'agit  là  du  puru.sa  qui  est  dans 
le  soleil,  purusa  présenté  d'abonl  ])ar  notre  texte 
comme  le  satya  (qui  peut  ici  être  le  brahman)' 
recouvert  du  vase  d'or,  c'est-à-dire  du  dis([ue 
brillant  du  soleil,  puis  comme  la  forme  la  plus 
belle  d'une  divinité  invoquée  sous  les  niulti])les 
dénominations  de  Pûsan,  ekarsi,  etc.  Maintenant  il 
parait  bien  que  la  di\inité  qui  reçoit  ces  dénomina- 
tions parmi  lescpielles  se  trouve  celle  de  Sûrya  soit 
le  soleil  lui-même,  invité  à  écarter  ses  rayons  et  à 
découvrir  le  purusa.  Nous  avons  ici,  pjir  suite,  le 
nom  d' ekarsi  attribué  au  soleil ,  même  si  l'on  regarde 
dans  notre  texte  ekarse  comme  apposé  à  pûsan, 
puisque  Pûsan  s'y  trouve  identitpie  au  soleil.  Du 
reste  que  le  soleil  reçoive  dans  ce  texte  le  nom  de 

'  Dans  la  même  upanisad  nous  lisons  :  satjani  hy  eva  brahina 
(V,  4;  cf.  V,  5,  i).  Cf.  Chanel.  L'p.  :  loMya  ha  va  elusya  hralinmno 
nâina  sattixain  iti  (VIII,  ^,  h);  Taitt.  Vp.:  tatyam  jnânnin  an<iiitai}i 
hrnlima  yo  reda  (II,  i,   i);  rtc. 
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Pûsan  n'est  pas  un  lait  anormal  :  quoi  que  l'on  pense 
de  la  nature  originelle  de  cette  divinité,  que  je  n'ai 
pas  à  discuter  ici ,  il  demeure  que  plus  d'un  trait  la 
met  dès  le  Rg  Veda  en  relation  avec  le  soleil ,  et  que 
nous  trouvons  son  nom  attribué  d'assez  bonne  heure 
à  celui-ci.  Quant  à  l'identification  ici  implicite  de 
Yama  au  soleil,  elle  est  formellement  exprimée  dans 
le  texte  suivant  du  Sat.  Br.  :  esà  vai  yamô  yâ  esâ 
lâpati  [Xl\ ,  1,  3,  k).  Pour  le  qualificatif  Prâjilpa- 
tya,  il  va  de  soi. 

La  Prânâgnihotra  Upanisad  parlant  des  feux  qui 
sont  dans  l'homme  s'exprime  ainsi  :  sCuyo  (jnir  nâma 
sûryomcujdalâkrtih  sahasrarasmibhih  parivrla  chai  sir 
bhûtvâ  mfiidhaiii  tisthati  «Le  soleil,  feu  assurément 
en  forme  de  disque  solaire,  entouré  de  mille  rayons, 
étant  devenu  l'ekaisi,  se  tient  dans  la  tête  »  (2).  C'est- 
à-dire  que  ie  soleil  est  identifié  à  Velcarsi.  El  c'est 
bien  ainsi  que  semble  le  comprendre  Nârâyana  qui , 
commentant  le  passage  suivant  du  premier  khanda 
de  la  même  upanisad  :  tCimhii  ekâm  ekarsaujiihoti, 
explique  :  ekarsâv  agnaii  tadndmni  sCuje. 

De  tout  ceci  semble  résulter  que  Yekarsi  de  nos 
vers  25-26  peut  fort  bien  être  le  soleil.  Dhâman, 
qu'en  l'absence  de  toute  indication  précise  je  ne 
traduis  que  conjecturalement  par  «  demeure  »,  peut, 
dans  ce  sens,  y  être  également  dit  de  lui.  Car 
renonciation,  dans  notre  texte,  de  ce  terme  sans 
addition  de  détermînatif  semble  alors  indiquer  qu'il 
s'agit  là  de  la  demeure  par  excellence,  la  demeure 
divine  qui  est  le  svarga  loka  :  siivargô  lokô  divyàm 
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dhàma  (Taitt.  Samh.,  II,  6,  7,  6);  or  l'idcntincalion 
du  svarga  loka  ou,  ce  qui  revient  au  même,  du 
devaloka  au  soleil  se  rencontre  çà  ot  là  dans  les 
textes  védiques  :  asaà  va  âdilyùh  svarijô  lokàh  (Mait. 
Sarnh.,  III,  6,  i);  devalokn  va  àdityah  (Kaus.  Br. , 
V,  7,);  asai't  hhâla  va  âditvâh  suvanfô  ïokàli  (Taitt. 
Ar. ,  V,  9,  II);  svargà  vai  lokùlj  suiyujjôtir  uttamàm 
(Sat.  Br.,  XII,  9,  a,  8).  On  se  rappelle  aussi  que 
cortains  vers  du  Rg  V eda  (cf.  X,  107,211,  126,  6) 
donnent  une  demeure  solaire  aux  trépassas  (jui  l'ont 
méritée  par  leurs  œuvres. 

Reste  à  parler  des  i'omuiles  de  bénédiction  que 
l'on  déclare  réunies  en  un  seul  groupe.  Admis  que 
dans  le  passage  déjà  cité  de  l'A.  V.  (IV,  2.'),  7)  : 
ûpairésthà  na  àsiso  devàyor  dhàmann  asthirim ,  dhàmau 
.signifie  demeure,  nous  avons  là  une  indication  pour 
l'interprétation  de  notre  texte  :  de  même  que  là  les 
formules  de  bénédiction  sont  réimies  dans  la  demeure 
des  dieux  Savitar  et  Vâyu,  ici  nous  pouvons  com- 
prendre qu'elles  sont  en  un  seul  groupe  en  tant 
quelles  se  trouvent  toutes  ensemble  dans  le  soleil. 
Laissant  de  cAté  les  textes  qui  mettent  en  relation 
plus  ou  moins  intime  les  mètres  et  le  soleil,  nous 
pouvons  en  noter,  en  elFet,  qui  font  expressémc^nt 
de  celui-ci  le  lieu  des  paroles  et  en  particulier  des 
paroles  sacrées  :  «  en  vérité,  à  ce  soleil  qui  est  là-bas 
vont  toutes  les  paroles;  quand  il  se  lève,  elles  soiil 
toutes  émises»  (Mait.  Sanih.   III,  6,    lo)^  «Celle 

nnnim  rA  âditYàm  sàtrâ  vAcn  yurhanti  tA  udyatl  $ûnûh  irjynnle. 
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qui  est  cette  Vâc,  c'est  ce  soleil  de  ià-bas les 

rcs  sont  le  disque Ce  qui  étant  ce  disque  luit 

ardemment,  c'est  le  Mahaduktlia ,  c'est  les  rcs,  c'est 
le  lieu  des  ixs  »  (Sat.  Br. ,  X,  5,  i,  (x\  5;  2,  i)^ 
«  Ce  soleil,  en  vérité,  qui  est  ce  disque,  luit  ardem- 
ment ;  en  lui  sont  ces  rcs ,  il  est  le  disque  des  rcs ,  il 
est  le  lieu  des  rcs»  (Mahânàr.  Up. ,  12,  2,  éd. 
G.  A.  Jacob)  2.  Il  ne  répugne  donc  pas  que  les 
formules  de  bénédiction  se  trouvent  en  un  seul 
groupe  en  tant  que  réunies  dans  le  soleil. 

A.  V.,  X,  2,  32. 

L'hymne  X ,  2  se  termine  par  les  vers  suivants 
où  le  sens  de  «  forme  merveilleuse  »  s'applique  au 
mieux  inyaksà  : 

29.  yô  val  tàm  hràhmaiio  védâmftenâvrtâm  pûram  \ 
tâsmai  bràfima  ca  hrâhmàs  ca  caksuh  prânâm  prajàm 

daclah  \\ 

30.  nà  vai  tàm  ciïksar  jahâti  nà  prânô  jaràsah  purà  | 
pûram  y  6  brcïhmano  véda  yàsycih  pur  usa  ucyâte  \\ 

3  1 .   asiàcakrâ  mivadvârâ  devànâm  pur  ayodhyà  \ 
iàsyâm  hiranyàyah  Msah  svargô  jyôtisàvrtah  || 

32.   tàsmin  hiraityâye  Jtôsc  tryàre  tripratisthite  \ 

U'ismin  yàd  yaksâm  âimanvàt  tàd  vai  brahmavido  viduh  || 

/ 

'   sa  yâ  sa  vâij  asaà  sd  âditydii mdndalam  evd  rcah 

ydd  etdn  indiujalam  idpnli  idn  nidhddnklham  ta  rcah  sd  rcàin  Inltdli, 

^  ûditYO  va  r.ui  clan  inanihdoin  Utpoti  talrn  là  reas  tad  rcâm  maii- 
dolfim  sa  rrdiu  lohah. 
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33.  prablwàjamânâm  hàriiûm  yiUasâ  samixinvitum  \ 
pûram  hiranyùyim  bràhnià  vivrsâiHuâjitdm  \\ 

Je  traduis  : 

Celui,  en  vérité,  qui  connaît  cette  citadelle  du  brainnan 
entourée  d'iiiimortalité ,  à  celui-là  et  le  braliiiiaii  et  ceux  (|ui 
.vont  au  brahinan  donnent  la  vue,  le  souille,  la  |>ostérité. 

M  la  vue,  en  vérité,  ne  l'abandonne,  ni  le  souille,  avant 
la  vieillesse,  celui  (|ui  tonnait  la  citadelle  [piir)  du  brahnian 
d'où  il  tire  le  nom  de  purusa. 

A  huit  roues,  à  neul'  portes  est  la  citadelle  des  dieux 
inexpugnable  ;  dans  celle-ci  est  un  colîre  d'or,  céleste,  entouré 
de  lumière. 

Dans  ce  coflre  d'or,  à  trois  rais,  triplement  soutenu,  la 
forme  merveilleuse  animée  qui  est  dans  lai ,  en  vérité  ceux 
qui  connaissent  le  brabman  la  connaissent. 

Dans  la  rayonnante,  jaune,  tout  entourée  de  gloire,  dans 
la  citadelle  d'or,  invincible ,  est  entré  le  brahman. 

Nous  avons  à  déterminer  quel  objet  couvre  cetle 
expression  :  «  forme  merveilleuse  ».  Pour  M.  (îeldner 
{op  cit.,  p.  128)',  le  kôsa  e.st  le  cœur;  \eya1is<'i,  le 
brahman.  Pour  M.  Henry  [Les  livra  \,  XI  et  \J1 
de  f/1.  r. ,  p.  5q  ,  53)  le  kôia  et  ]eyaks<i  sont  le  soleil. 
Il  faudrait  cependant  distinguer,  .semble-t-il  :  car  le 
yahsâ  étant  renfermé  dans  le  kôsa,  ils  ne  peuvent 
g:uère  représenter  tous  les  deux  identiquement  la 
même  chose.  Pour  ma  part,  il  ne  me  paraît  pas,  de 
fait,  qu'il  y  ait,  étant  donnée  la  teneur  du  texte,  h 
chercher  la  solution  de  notre  problème  ailleurs  que 

'  Cf.  aussi  ScHKRviAN,  Philosoph.  Hymn.,  p.  \6  suiv.;  Deus.se?i, 
Allg.  Gesch.  der  Phil,,  I,  »,  p.  370. 
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du  côté  de  l'homme  ou  du  côté  du  ciel.  Nous  dis- 
cuterons successivement  ces  deux  modes  d'inter- 
prétation. 

Mais  d'abord  je  noterai  qu'à  mon  avis  c'est  bien 
la  citadelle  du  brabman  qu'entendent  décrire  les 
vers  3  1-33  ,  quoique  le  sujet  de  début  de  la  descrip- 
tion soit  devânûni  pùh ,  non  bràhnanah  pàh ,  car  tout 
le  passage  se  conclut  par  l'aflirmation  de  l'établisse- 
ment du  brabman  dans  la  pur  (iparâjità,  laquelle  se 
présente  comme  une  réplique  de  la  pur  ayodhyà  qui 
est  celle  des  dieux  ^  Ceci  ne  préjuge  en  rien  la  con- 
tinuité de  composition  de  ces  vers,  ou,  pour  parler 
de  tout  le  passage  cité,  des  vers  29-33  :  y  eût-il  là 
compilation,  on  ne  peut  affirmer,  en  quelque 
mésestime  qu'on  ait  les  hymnes  philosophiques  de 
l'Atharva  Veda,  qu'elle  s'est  faite  complètement  au 
hasard ,  et  le  plus  sage  est ,  je  crois ,  de  prendre  comme 
rapporté  au  même  sujet  ce  qui  se  présente  comme 
tel.  Du  reste  les  vers  29  ,  3  1 ,  33  se  retrouvent  réunis 
(dans  l'ordre  suivant  3i,  29,  33)  dans  le  Taitt.  Ar. 
(I,  27,  2;  3;  Ix) '•  et  malgré  les  divergences  que  l'on 
note  dans  ce  dernier  texte  ^,  le  fait  de  cette  réunion 
répétée  constitue  du  moins  une  indication  en  faveur 
de  fappartenance  de  nos  vers  au  même  cycle  d'idées. 

Ceci  posé,  je  viens  d'abord  à  l'interprétation  de 

1  Relativement  à  l'équivalence  de  la  par  du  brahman  et  de  celle 
des  dieux  voir  d'ailleurs  plus  bas ,  p.  4  '12. 

*  En  particulier  hrahmâ  au  lieu  de  brdhmâ  du  vers  33  de  l'A.  V., 
et  l'interpolation  de  loltâh  ati  dernier  pâda  du  vers  3i,  ainsi  : 
sx'argô  lohô  jyôtisAvrtah. 
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notre  texte  comme  se  rapportant  à  l'homme ,  d'après 
laquelle,  le  kàsa  est  le  cœur;  la  pur  du  bralimaii  qui 
le  renferme,  l'homme  lui-même.  Une  partMlle  con- 
ception est  entrée,  de  fait,  dans  la  pensée  hindoue, 
et  elle  s'affirme  en  même  temps  comme  sulïisamnn'nt 
ancienn»'  :  on  se  souvient  du  texte  fameux  de  la 
Chând.  Up.  relatif  au  petit  lotus  renfermé  dans  le 
brahniapura,  et  contenant  lui  même  un  petit  espace 
(VIII,  1,  I  et  suiv.).  Mais  celte  conception  est-elle 
celle  de  notre  texte  ? 

Il  est  certain  que  le  vers  3o  rapproche  de  hi  pur 
du  brahman  l'homme  en  déclarant  que  c'est  d'«'lle 
qu'il  pn«nd  son  nom.  Car  c'est  bien  l'homme  que 
désigne  dans  ce  vers  le  mot  ptïriisa.  l/hymne  a  pour 
objet,  dans  son  ensemble,  le  purusa.  La  plupart  des 
expressions  qui  dépeignent  ce  purusa  s'appliquent  à 
l'homme  réel;  queUjues-unes ,  au  contraire,  ne  con- 
viennent qu'au  pumsa  mythique  dont  il  est  question 
\\.  V.,  X,  90  (cf.  A.  V.,  XIX,  6);  mais  pour  ce  qui 
concerne  l'emploi  de  piïrusa  au  vers  3o,  ce  terme 
s'applique  naturellement  à  l'homme  réel,  à  qui  re- 
viennent les  avantages  que  procure  la  connaissance 
de  la  citadelle  du  brahman.  Mais  d'où  vient  ici  (jue 
l'homme  tire  son  nom  de  cette  piir  du  brahman? 
Le  rédacteur  de  notre  texte  la  regardait-il  comme 
intrinsèque  à  l'hounne  ;  ou  ne  concevait-il  entre  elle 
et  l'homme  qu'une  relation  d'ordre  extérieur;  et 
n'avons-nous  pas  là ,  surtout ,  un  pur  jeu  d'étymologie  ? 

N'ayant ,  de  la  part  de  notre  texte ,  aucune  réponse 
directe  à  ces  questions ,  il  nous  reste  à  nous  référer 
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à  la  description  de  la  citadelle  du  brahman,  telle 
qu'il  la  donne,  et  à  voir  avant  tout,  si  elle  comporte 
l'équivalence  de  cette  citadelle  à  l'homme. 

D'abord,  c'est  donc  l'homme  qui,  dans  ce  cas, 
porte  l'appellation  de  devànâm  pàh.  Le  passage  de 
la  Chând.  Up.  rappelé  plus  haut  déclare  précisément 
que  l'espace  renfermé  dans  le  lotus  qui  est  dans  la 
demeure  du  brahman ,  c'est-à-dire  l'espace  renfermé 
dans  le  cœur  qui  est  dans  l'homme ,  contient  le  ciel 
et  la  terre,  et  toutes  choses  (VIII,  i ,  3  ).  Il  suffit  de 
ce  souvenir  pour  justifier  fattribution  à  l'homme  de 
la  susdite  appellation.  Notons  d'ailleurs  qu'il  y  a  dans 
l'Atharva  Veda  d'autres  exemples  d'objets  nommés 
demeure  des  dieux  :  la  maison  de  la  nouvelle  mariée, 
comme  il  semble,  dans  XIV,  1,64^;  dans  V,  28  ,  les 
trois  métaux  qui  forment  l'anmlette  (10),  et  spécia- 
lement l'un  deux,  l'or:  pûrani  devànâm  amftani  lii- 
raiiyam  (11).  C'est  à  dessein  que  je  néglige,  dans  le 
cas  présent,  des  témoignages  aussi  expressifs  que 
ceux  d'A.  V. ,  XI,  8,  d'après  lesquels  les  dieux  sont 
entrés  dans  le  purusa  (i3  et  29),  les  divinités  y 
habitent  comme  les  vaches  dans  l'étable  (32),  sont 
entrées  dans  le  sarira  (3o)  :  dans  cet  hymne,  en 
effet,  n'apparaît  pas  assez  immédiatement  la  part 
de  l'homme  réel. 

Les  deux  épithètes  nàvadvâra,  astàcakra  s'appli- 
quent à  l'homme  en  tant  que  corporel.  Pour  la 
première,  pas  de  difficulté  :  les  neuf  portes  sont  les 

'  anâvyûdham  devapnrani  prapâdyn 

sivà  syonà  paldohc  vi  râjn  \\ 
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neuf  orilices  du  corps.  Quant  à  custàcakra ,  clans  son 
commentaire  sur  le  Taitt.  Ar.  où  se  retrouve ,  connue 
je  l'ai  dit,  une  partie  de  notre  texte,  Sâyai.ia,  qui  inter- 
prète p«r  par  sar'ira,  explique  cette  épithète  ainsi  : 
cakravad  dvaranabhûtds  tvagasrnmânisamedoslhimaj- 
jâsukraajorûpd  asiau  dluUavo  yasyâh  sejam  asldcalirâ. 
Ainsi  les  huit  cakra  sont  les  huit  éléments  considérés 
comme  enveloppes  à  la  façon  de  cercles.  D'après  son 
commentiûre  sur  le  vers  q  a  de  A.  V. ,  XI,  4  ,  qui  con- 
tient le  môme  terme ,  les  huit  cakra  sont  encore,  les  huit 
éléments,  considérés  comme  roues  du  char  qui  est 
le  corps  :  te  'ira  rathdtmand  varnaiûyasya  mânuiya 
cakratvena  rùpyante.  Je  ne  discuterai  pas  ces  inter- 
prétations, et  retiens  seulement  d'elles  que  l'on  peut 
dire,  en  ce  qui  concerne  notre  texte,  que  rhomnw 
est  astâcakra  parce  qu'il  possède  huit  éléments  cor- 
porels. Au  surplus,  si  nous  traduisons,  comme  je 
l'ai  fait,  astâcakra  par  «à  huit  roues»,  auquel  cas 
l'homme  qui  est  la  devàndin  pùh  se  trouve  implicite- 
ment assimilé  à  un  char,  sans  recourir  au  témoignage 
se  référant  directement  au  corps  tiré  par  Sâyana  de 
la  Katha  Up.  dans  son  commentaire  sur  A.  V.,  XI, 
4 ,  2  2,  ci-dessus  cité ,  nous  pouvons  justifier  cette 
assimilation  par  l'Atharva  Veda  même  :  «Lève-toi, 
marche,  cours,  (devenu)  char  aux  bonnes  roues, 
aux  bonnes  jantes,  aux  bons  moyeux ,  tiens-toi  ferme 
debout  '  »,  y  est-il  dit  au  patient  (IV,  12,  6). 

*  sa  ûl  tixtlia  préhi  pui  drava 

ràthah  sucakrâli  sujmvili  sunàhltili  | 
prâti  tisthordhvâh  |{ 
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Venons  au  (jualificatif  ayodhyà.  Appliqué  ainsi  à 
rhomme ,  en  manière  d'attribut  caractéristique ,  il  sur- 
prend bien  quelque  peu.  On  peut  dire  que  l'homme 
reçoit  cette  épithète  en  tant  qu'elle  convient  à  l'âtman 
qui  est  en  lui ,  comme  il  recevait  les  deux  précédentes 
en  tant  qu'elles  conviennent  au  corps.  Et,  pour  n'avoir 
pas  à  y  revenir,  c'est  aussi  de  la  sorte  qu'on  pourrait 
expliquer  que  l'homme ,  ainsi  que  le  dit  de  la  citadelle 
du  brahman  le  vers  29,  est  entouré  d'immortalité. 

C'est  encore  en  vertu  de  l'âtman  (jui  est  en  lui 
qu'au  vers  33  l'homme  sera  âpardjita ,  conmie  il  est 
ayodhyà;  et  entouré  de  gloire,  comme  il  l'est  d'im- 
mortalité ;  qu'il  aura  l'éclat  d'un  astre  et  de  l'or.  Car 
si,  dans  les  textes  anciens  qui  nous  occupent  actuelle- 
ment, dépareilles  qualités  sont  attribuées  à  l'homme, 
il  n  est  d'usage  de  les  lui  accorder  que  comme  con- 
séquence d'une  science  ou  d'un  rite  dont  elles  sont 
le  prix  :  laissant  voir  ainsi  qu'on  les  conçoit  comme 
n'étant  pas  propres  à  l'homme  et  lui  venant  d'ailleurs  ; 
c'est  ainsi ,  pour  citer  un  exemple  entre  tant  d'autres , 
que  le  vers  26  d'A.  V. ,  XI,  5 ,  nous  représente  sous 
une  même  image  la  splendeur  du  soleil  et  de  (jui 
s'est  soumis  aux  pratiques  du  brahmacarya.  Mais 
dans  notre  texte  rien  de  tel  :  un  énoncé  pur  et  simple 
des  qualités  que  possède  la  demeure  où  l'on  dit 
qu'est  entré  le  brahman;  sans  qu'il  soit  suggéré  même 
qu'elle  les  jiossède  en  vertu  de  cette  entrée;  énumérées, 
en  un  mot,  comme  lui  étant  propres,  il  ne  nous 
reste  qu'à  imaginer  qu'elles  sont  ainsi  dites  de  l'homme 
en  vertu  de  l'âtman. 
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Maintenant,  il  faut  a\ouer  que  cette  appellation 
multiple  dans  notre  vers  33  de  l'hoinm»'  par  les  qua- 
lités de  iatman  parait  bien  forc»';e,  ««t  qu'en  fin  de 
compte,  toute  la  brillante  description  contenue  là 
ne  semble  guère  lui  convenir.  On  pourrait,  il  est 
vrai,  se  souvenant  de  la  distinction  donnée  par  la 
Chând.  Up.  entre  le  brabmapura  (qui  est  riiomme) 
et  le  vrai  brahmapura  qui  est  l'ûtnian  (Mil,  i,5), 
dire  qu'il  s'agit  au  vers  3i  du  premier,  au  vers  33 
du  second  :  et  cette  explicjition  convien<lrait  suHi- 
siimnient,  en  effet,  aux  deux  vers  pris  à  part  l'un  de 
I  autre.  Seulement,  admist*  cette  interprétation,  et 
toutes  les  autres  similaires  (celle,  par  exemple,  de 
la  pur  àparàjilà  par  le  cœur  lui-même)  dont  le  détail 
serait  fastidieux,  il  faut  renoncer  à  ne  voir  (pi'un  seul 
et  même  objet  dans  la  pur  ayodhyà  qui  contient  le 
kôsa  et  la  pur  àptuàjitâ  :  pour  moi  il  m(^  parait  plutôt, 
ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  que  ces  deux  expressions, 
réunies  dans  ce  passage  de  telle  sorte  que  la  seconde 
ne  semble  que  répéter  la  premièn*,  ont  en  vue  un 
unique  objet. 

Le  premier  mode  d'interprétation  paraissant  ainsi 
défectueux,  arrêtons  là  son  examen,  et  venons  au 
second  qui  nous  permettra,  je  crois,  une  explication 
plus  satisfaisante  de  notre  texte. 

Une  demeure  désignée  par  le  même  terme  aparâ- 
jita  et  en  relation  avec  le  brahman  nous  est,  comme 
on  sait,  connue  d'ailleurs,  et  elle  est  au  ciel.  Avant 
de  parler  des  textes  ici  en  cause,  je  dois,  pour  les 
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mettre  dans  toute  leur  valeur,  présenter  quelques 
brèves  observations 

Dans  les  bràhmanas,  l'homme  désire  se  fixer  lina- 
lement  dans  le  svarga  loka,  qui  est  le  devaloka  : 
région  lumineuse,  plus  ou  moins  complexe,  située 
dans  les  hauteurs  de  Tespace.  Cependant  nous  y  voyons 
déjà  poindre  la  pensée  d'atteindre  le  brahman  et  de 
demeurer  avec  lui,  et  l'on  conçut  dès  lors  un  brah- 
maloka.  La  notion  du  brahmaloka  devait  s'affiner 
par  l'exercice  des  spéculations,  gagnant  désormais 
en  importance,  sur  le  brahman  lui-même:  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  tout  d'abord  elle  ne  put  que 
ressembler  fort  à  celle  qu'on  se  formait  du  devaloka , 
dont  le  monde  du  brahman  ne  représentait  sans 
doute  guère  qu'un  aspect  nouveau  et  meilleur  ou 
un  étage  surajouté.  Et  naturellement  se  transportèrent 
au  monde  du  brahman  les  idées  qu'on  se  faisait  du 
monde  des  devas  :  or  dans  le  ciel  védique,  qui  ne 
consistait  nullement  dans  la  contemplation  de  la 
vérité  pure  ^  les  formes  matérielles,  imitées  de  ce 
monde,  ne  pouvaient  manquer.  De  plus,  le  monde 
du  bndiman  étant  conçu  comme  le  couronnement 
du  monde  des  devas,  il  était  indiqué  qu'on  y  accédât 
par  le  chemin  qui  menait  chez  les  dieux ,  le  deva- 
yâna,  dont  la  notion  nous  apparaît  suffisamment 
définie,  quant  à  sa  substance,  dans  les  plus  vieilles 
upanisads. 


'  Sur  ce  point  il  stifTil  de  renvoyer  à  Muir,  Sanscrit  texts ,  V, 
p.  .Î07  et  suiv. 
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11  est  clair  qu'en  tout  ceci  les  détails  pouvaient  se 
diversifier  à  l'infini  suixant  les  esprits  et  les  écoles, 
qu'il  pouvait  même  se  produire  sur  des  points  impor- 
tants des  opinions  divergentes;  mais  je  crois  qu'en 
somme  tel  fut  le  processus  doctrinal  :  je  crois  aussi 
que  le  premier  adhyâys  de  la  Kausitaki  Dp.  nous 
livre  au  sujet  du  brahmaloka  une  théorie  appartenant 
à  la  j)has<^  (|uc  je  viens  de  décrire. 

D'après  la  dite  upanisad  on  accède  donc  au  monde 
du  brahman  par  le  devayâna,  etam  devnyànam  pan- 
thânam  âsâdya.  Au-delà  du  u^ondc  du  fini,  du  monde 
de  Vâyu,  etc.,  on  atteint  le  brahniaiuka.  Indra  ««t 
Prajâpati*,  les  Âpsaras  même,  ont  leur  place  en  ce 
monde  suréminent.  Vers  le  nouveau  venu  qui  s'y 
présente  celles-ci  accourent  au  nombre  de  cincjrenLs, 
portant  en  leurs  mains  couronnes,  onguents,  etc., 
et  le  revêtent  de  la  parure  du  brahman.  C'est  ainsi 
paré  qu'il  s'avance  vers  le  brahman  lui-même, 
brahmaivâbhipiaiti  ( I ,  k)'^.  Or  tout  le  long  de  sa 
marche  il  rencontre,  et  notre  upanisad  les  énumère, 
un  certain  nombre  d'objets  remarquables  contenus 
dans  ce  monde  :  l'étang  Ara,  l'arbre  llya,  etc.,  et. 


'  Désignés  romme  |>orlifrs.  mais  placrs  en  m»>me  temps  par  la 
nomenclature  que  Je  rappellerai  à  l'instant  au  milieu  même  «les 
objets  qui  se  trouvent  dans  le  monde  du  brahman. 

*  Et  c'est  devant  Brabman  qu'il  arri\r;  ici  le  brahman  sous  la 
forme  personnelle  parce  qu'on  lui  préti;  la  parole  :  ttufi  In'ahmâ 
prcchati  ko  'sîti  (I,  5).  M(!'mc  avec  la  leçon  :  tant  bvahmàlia  lio 
sîti.  l'interprétation  par  Brahman  demeure  encore  celle  qui  s'in- 
dique. On  peut  comparer  la  Clhând.  Up.  :  tml  tlhnitad  hrahmti  prn- 
jâpntaja  iitâcn  (111,  1 1,  'i  et  Mil,  i5,  i). 
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parmi  tous,  celui  qui  nous  intéresse  ici,  le  palais 
Aparâjita,  ajmrâjitam  âyatanam  (I,  5). 

Dont  nous  avons,  comme  on  sait,  une  réplique 
danslaChànd.  Up.  (VIll,  5,  3).  Il  nous  est  dit  là,  et 
ceci  appartient  clairement  au  courant  d'idées  d'où  pro- 
cède la  précédente  description,  qu'ily  adanslebrahma- 
loka  deux  mers,  Ara  et  Nya,  et  que  ce  brahmaloka 
est  dans  le  troisième  ciel  à  partir  d'ici-bas.  Et  là  se 
trouve  la  citadelle  du  brahman  Aparâjita  :  aparàjitd 
pur  brahmanalj.  Nous  avons  déjà  rencontré  l'étang 
Ara  et  ce  n'est  pas  la  seule  ressemblance  entre  la 
description  de  la  Kausitaki  Up.  et  celle  de  la  Chando- 
gya.  Ici  encore  se  trouve  un  arbre ,  de  nom  différent , 
il  est  vrai  :  c'est  un  figuier,  appelé  Somasavana.  Et  il 
paraît  bien  que  l'expression  prabhavimitam ,  qu'on 
peut  lire  prabha  vimitam,  corresponde,  comme  on 
l'a  fait  remarquer  dès  longtemps  \  du  vibhii  pramitam , 
la  salle  Vibhu,  contenu  dans  fénumération  de  la 
Kausitaki.  Du  reste,  si  les  Apsaras  ne  sont  pas  ici 
mentionnées,  celui  qui  atteint  le  brahmaloka  n'y 
perd  rien  :  car  il  a  toute  liberté  dans  tous  les  mondes 
[ib.,  h),  et  parmi  les  mondes  dont  peut  jouir  après 
cette  vie  celui  qui  connaît  ici-bas  fâtman  (VIII,  i, 
6),  le  strîloka  n'est  pas  oublié  (VIII,  2,9). 

De  ces  citations,  jointes  aux  remarques  qui  les 
ont  précédées ,  nous  pouvons  conclure  à  une  vieille 
conception  plaçant  dans  le  monde  du  brahman, 
situé    dans  les   hauteurs  des  cieux,  une  demeure, 

'  Cf.  Ind.  Stud.,  1.  p.  397,  u.  3. 

vu.  29 
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citadelle  ou  palais  ou  quoi  co  soit  du  même  geniv, 
désignée  par  le  ternie  aparâjitn  ^  Je  regarde  comme 
bien  probable  que  la  citadelle  qualifiée  par  le  môme 
tenu»'  au  vers  33  de  notre  texte  nVst  autre  clios»'  que 
cette  même  demeure.  Et  quelle  se  trouve  être  h  la  fois 
l'inexpugnable  citadelle  des  devas  n'y  saurait  faire 
obstacle.  La  conception  du  brahmaloka  ne  se  forma 
pas,  ainsi  que  je  l'ai  noté,  comme  celle  d'un  monde 
séparé  du  svarga  loka  :  qu'il  en  soit  la  plus  haute 
cime,  comme  parait  le  supposer  la  Kausitaki  Up. , 
il  donne  place  cependant,  nous  l'avons  vu,  non  pas 
seulement  ;i  des  dieux  suprêmes,  Indra  et  Prajàpati, 
mais  aux  Apsaras;  la  (]hând.  Up.  nous  parle  d«'s 
dieux  qui  sont  dans  le  brahmaloka  (VMI,  12,  6); 
la  Brh.  Ar.  Up.  déclare  qu'il  y  a  trois  mondes,  celui 
des  hommes,  celui  des  Pères,  celui  des  devas,  et 
(jue  ce  dernier  est  le  meilleur,  devaloko  vai  lohânâm 
iresthah[l,  5,  16),  regardant  ainsi ,  dans  ce  passage, 
le  monde  du  brahman  romme  inclus  dans  celui  des 
devas.  Maintes  fois  d'ailleurs,  dans  les  îinciennes 
upani.sads,  revient  la  pensée  d'aller  chez  les  dieux, 
d'atteindre  le  .svarga  loka,  laquelle  atteste  que  l'on  a 
l'impression  de  trouver  les  dieux  dans  le  monde  du 
brahman  ^.  Dans  ces  conditions,  c'était  chose  fort 

'  Dont  la  conreption  a  pu  être  emprantée  au  inonde  aparâjita 
d'Indra  (Kaus.  Br.,  XX,  1). 

•  Ainsi  : 

Kaus.  Up.,  lly  l^  :  sa  tad  gacchati  yatraite  devâs  tôt  prâpya  yad 
amrtâ  devâs  tad  ainrto  bhavati  va  eiani  veda. 

Ibid.,  II,  1 5  :  svar(jânl  lohân  hâinân  âpnulii  (dit  le  fils  au  père 
dans  la  cérémonie  du  pitàputrîytnji  saiftpradânam.). 
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naturelle  qu'il  advînt  que  la  citadelle  du  brahman 
fiVt  aussi  regardée  comme  citadelle  des  dieux. 

Nous  plaçons  ainsi  la  citadelle  du  brahman  et 
des  dieux  dans  le  ciel.  Quelle  soit  environnée  d'im- 
mortalité, rayonnante,  etc.,  ne  fait  pas  difficulté. 
Quant  aux  deux  épithètes  astâcakra,  nâvadvdra,  il 
faut  convenir  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  rejeter  leur 
application  à  une  citadelle  céleste.  Que  cette  citadelle 
soit  conçue  comme  munie  de  roues ,  c'est-à-dire  ca- 
pable de  se  déplacer,  peut  provenir  de  cette  idée, 
vieille  dans  l'Inde ,  qu'une  des  qualités  de  la  béatitude 
consiste  à  se  mouvoir  au  gré  de  son  désir  :  le  Rg 
Veda  compte  YanuMniàm  cdranam  parmi  les  sujets 
de  félicité  que  l'on  trouve  dans  le  ciel  (IX ,  i  i  3  ,  9). 
Que  les  dieux  jouissent  dudit  privilège  sans  quitter 
leur  citadelle,  qu'elle  ait  ainsi  quelque  chose  des  divins 
vimànas  qui  abondent  dans  la  littérature  plus  tardive , 
ne  peut,  je  crois,  soulever  d'invincible  objection. 
Quant  au  motif  qui  a  fait  choisir  ici  un  composé 
formé  avec  asta  plutôt  qu'avec  tout  autre  nombre , 
peut-être  repose-t-il  sur  une  comparaison  d'ordre 
cosmique;  on  pourrait,  par  exemple,  penser  aux 
dis  comptées  au  nombre  de  huit,  mais  toute  conjec- 
ture sur  ce  point  reste  nécessairement  incertaine  : 
il  se  peut  aussi  d'ailleurs  qu  astâcakra  n'indique  ici 

Ait.  Up. ,  V,  4  :  sa  etena  prajnenâtmanâsinâl  lokâd  utkranvyâmus- 
mint  svarge  loke  sarvân  kânuin  âptvâmrtah  samabhavat. 

Brii.  Ar.  Up. ,  1 ,  5 ,  1  '.  yo  vaî  tâin  ahsitim  vcda  so  'nnain  atti  pra- 
tîkena  |  sa  devân  apigacchati  sa  ûrjam  upajîvati  || 

Chând.  Up. ,  VIII ,  3 ,  3  et  5  :  akar-ahar  va  evamvit  svargam 
Inkam  efi.  . 

^9' 
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guère  plus  que  la  vélocité,  à  Imstar,  par  exemple, 
de  l'épilhèle  (tstàpad  dans  A.  V. ,  X ,  i ,  q  à  ,  où  celle-ci 
semble  bien  employée  dans  un  pareil  but  :  «  Si  tu  es 
venue  bipède,  quadrupède,  toute  préparée  par  le 
sorcier,  oiflniforme,  d'ici,  étant  devenue  octipède, 
retourne-t-en ,  mauvaise  fortune*»,  c'est-à-dire  va- 
l-en  plus  vite  encore  que  tu  n'es  venue. 

Pour  le  nombre  neuf,  choisi  comme  celui  des 
portes  de  la  citadelle,  je  crois  bien  probable  que  son 
explicjition  est  dans  le  rapprochement  conçu  entre  par 
et  piirusa,  lequel  se  trouve  d'ailleurs  énoncé  deux 
fois  dans  l'hymne  (a8  et  3o).  H  convient  du  reste 
de  remarquer  que  ce  nombre  neuf  semble  avoir 
servi  de  base  à  l'imagination  hindoue  dans  la 
formation  de  certains  nombres  assert  inattendus 
attribués  aux  portes  de  ville  :  c'est  ainsi  que  Sûrpa- 
raka  a  dix-huit  portes'-';  Sudarsana,  la  ville  des 
trente-trois  devas,  neuf  cent  quatn;-vingt-dix-neuf''. 
Venons  maintenant  au  kôm.  Je  dois  noter  que  le 
vers  ij  nous  parle  d'un  devakosà  qui  est  la  tète 
d'Atharvan ,  malheureusement  tout  le  passage  com- 
prenant les  deux  vers  26-27  est  lui-même  trop 
obscur  pour  nous  être  ici  de  quelque  secours.  Nârâ- 
aiia  dans  son  commentaire  sur  la  Siras  Up.  où  se 

'  yâdy  eyàtha  dvipàdi  câluspadi 

krtvâkftâ  sàmhhrtâ  visvùràpâ  1 
sétb  'sldpadï  bliûtvd 
punah  pârehi  dachune  || 

*  sûrpâraktuya  natjarasYÔstâdaJa   drâràiti  (  Divyâvadâna ,  p.  /|5). 
'  tudarjunv  iiatjare  ekonadfârasultasram  (ibid. ,  p.  220). 
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retrouvent  ces  deux  vers  explique  atharvaijah  sirafi 
par  etad  (jrantharûpam  :  il  n'y  a  pas  à  insister.  C'est 
une  interprétation  beaucoup  plus  sérieuse  que  celle 
admise  par  M.  Deussen  dans  Allg.  Gesch.  der  Phil. , 
I,  1,  p.  269  :  je  dois  dire,  toutefois,  qu'elle  n'en- 
traîne pas  ma  conviction.  En  tout  cas,  pour  lui,  le 
dcvakosà  est  la  tête  de  l'homme ,  non  pas ,  comme  il 
l'admet  pour  le  kàsa  en  question ,  le  cœur. 

Que  le  terme  Itôsa  puisse  désigner  le  coeur,  cela 
est  incontestable  :  à  l'appui  de  quoi  je  ne  voudrais 
cependant  pas  citer  le  vers  bien  connu  de  la  Mund. 
Up.,  II. ,  2  ,  9  :  hiraumaye  pare  ko.se  virajarn  brahma 
niskalam,  etc.,  parce  qu'il  ne  m'est  pas  démontré 
que  le  texte  entend  parler  là  du  cœur.  Mais,  d'autre 
part,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ce  même  terme  s'ap- 
plique au  soleil,  que  nous  avons  déjà  vu  figurer 
comme  pâtra  dans  Brh.  Ar.  Up. ,  V,  1 5  ;  de  la  même 
façon  qu'il  s'applique,  semble-t-il,  à  la  lune  (cf.  le 
commentaire  de  Sâyaria)  dans  le  vers  III,  1  1,  4-5 
du  Taitt.  Ar.  ^;  où  le  rapprochement  de  cette  seizième 
partie  [kalâ)  désignée  comme  «  kosa  d'or  entouré  de 
l'espace  »  et  du  pied  [pàda]  du  saddhotar  semble  in- 
diquer qu'il  s'agit  d'une  kalâ  de  ce  pied,  de  même 
qu'il  est  question,  dans  la  Chând.  Up.,  IV,  5-8,  des 
quatre  kalâs  de  chacun  des  quatre  pieds  du  brah- 
man,  parmi  lesquelles,  justement,  sont  comptés  la 

*  mvârnam  kôs'am  râjasâ  pârïvrtain  | 

devànâm  vasudhânîm  viiàjain  | 
amftasja  pûriiàm  tàm  u  Icaldm  ri  cahxnte  | 
padain  sàddliotur  nâ  Ulâ  vivitse  | 
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lune  et  le  soleil  (et  aussi  le  uianas,  etc. ,  mais  non  le 
cœur). 

Je  crois  donc  vraimont  probable  que  le  kosa  qui 
se  trouve  dans  la  citadelle  des  dieu\  et  du  brabman 
est  le  soleil.  Et  sans  doute  celui-ci ,  que  l'on  a  iden- 
tifié au  brabman  lui-même,  a  bien  pu  Atre  aussi 
conçu  comme  piac»'  dans  le  monde  du  brabman.  Il 
est  clair  que  cette  conception  ne  n'pond  pas  à 
nos  idées  cosmograpbiques;  il  suffit  toutefois  de 
remarquer  que,  dans  le  cas  présent,  la  position  du 
soleil  n'est  guère  plus  extraordinaire  que  celle ,  par 
exemple,  que  lui  assigne  la  Brii.  Ar.  Up.,  VI,  a  ,  1 5, 
en  le  plaçant  entre  le  monde  des  devas  et ,  après  un 
intermédiaire,  les  mondes  du  brabman.  Quant  aux 
épithètes  du  kàia,  celles  du  vers  3 1 ,  à  savoir  qu'il  est 
d'or, céleste,  entouré  de  lumière,  s'appliquent  par- 
faitement au  soleil  :  reste  h  en  examiner  deux 
autres,  données  par  le  vers  3a,  tryàra,  triprati- 
sthita. 

La  seconde  s'explique  assez  facilement.  On  se  sou- 
vient que  les  textes  védiques  nous  parlent  parfois  du 
soleil  comme  consolidé  ou  comme  solidement  établi. 
Ce  dernier  point  de  vue  se  trouve  en  particulier  exposé 
sous  différentes  formes  par  Sat.  Br. ,  X ,  2  ,  4 ,  3-6.  Or 
le  paragraphe  4  dudit  texte  déclare  que  le  soleil  est 
prâtisthita  sur  les  quatre  régions  cardinales  et  les  trois 
mondes,  qui,  dans  ce  passage,  sont  dits  les  sept 
mondes  des  dieux:  [asâv  âdityàh)  saptâsu  devalokém 
pràtislhitah  saptà  vai  devalokàs  càtasro  dihs  Iràya  imé 
lokà  été  vai  sapU'i  devalokàs  iésv  esâ  prulisthilah.  Nous 
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pouvons  ainsi  croire  que  tripratisthita  se  réfère  au 
kôsa  soleil  comme  fondé  sur  les  trois  mondes. 

L  epithète  tryàra  trouvera  son  explication  dans  la 
relation  inverse.  Nous  lisons,  R.  V.,  I,  16^,  i4, 
que  tous  les  mondes  ont  leur  point  d'attache  au  so- 
leil :  suiyasya  cciksù  ràjasaity  àvrtam  tàsminn  àrpitâ 
hhivandni  visvâ.  Il  est  permis  de  penser  que  tryàra 
exprime  la  même  idée  :  le  soleil  a  trois  rais ,  parce 
que  les  trois  mondes  s'y  attachent  comme  les  rais  au 
moyeu.  Ou  peut-être  encore  tryàra  doit-il  s'entendre 
des  trois  saisons  :  c'est  ainsi  que  pàncâra,  qui  semble 
désigner  les  cinq  saisons,  exprime  un  attribut  so- 
laire dans  Taitt.  Àr.,  III,  11,8  (où  prthâ est,  selon 
moi,  adverbe)  :  pàncâram  cakrAm  pari  vartate  prthà 
hiranyajyotih  sariràsya  mààliye  «  La  roue  à  cinq  rais 
accomplit  sa  large  révolution,  brillante  comme  l'or, 
au  milieu  de  l'océan  (céleste).  » 

Quant  au  yaksà,  la  forme  merveilleuse  qui  est 
animée  et  se  trouve  dans  le  soleil,  il  n'est  pas  difficile 
me  semble- t-il,  delà  désigner.  C'est  le  purusa  qu'il 
contient,  que  nous  apprenons  à  connaître  dès  les 
brâlimanas(Cf.  Kaus.Br.,  VIII,  3;  Sat.  Br.,  VII, 
4 ,  1 ,  1  7  ;  X ,  5  ,  2  ,  passim),  et  dont  la  Chànd.  Up. , 
le  décrivant  (1,6,  6-7) ,  nous  dit  qu'il  est  d'or  jus- 
qu'au bout  des  ongles ,  y  compris  la  barbe  et  la  che- 
velure. C'est  ce  même  purusa  que  nous  avons  vu 
recouvert  par  le  disque  brillant  du  soleil  qualifié  de 
vase  d'or  :  le  pâtra  de  Bih.  Ar.  Up. ,  V,  1  5 ,  est  ici 
un  kosa.  Et  qu'ici  encore  il  soit  possible  que  ce  pu- 
rusa représente  le  brahman,  représentation    dont 
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l'idée  semble  d'ailleurs  suflisamnient  ancienne, 
comme  l'indique  le  passage  du  Kaus.  Br.  ci-dessus 
allégué',  rien  n'y  contredit,  sembit -t-il  ;  et  je  ne 
voudrais  pas  le  nier. 

A.V.,X,  7,  38. 

nuthùd  yaksùni  bhùvanasya  mâdhyc 
tàpasi  krânU'un  saliLïsya  prslhé  \ 
tâsmini  choyante yà  n  ké  ca  <levd 
vfksùsya  skàndhalt  parita  iva  sàkhuh  |! 

C'est  au  skambha,  l'étal,  qu'est  consacré  l'hymne 
X ,  7 ,  lequel  est  regardé  comme  formant  un  tout 
avec  X,  8.  Dégagée  des  considérations  incidentes, 
la  notion  de  ce  skambha ,  telle  qu'elle  semble  résulter 
de  notre  hymne  (  X ,  8  ,  n'y  ajoute  rien  ) ,  est  la  sui- 
vante. Le  skambha  est  le  soubassement  universel 
sur  lequel  repose  toute  chose  :  terre,  atmosphère, 
ciel,  et  le  temps,  et  les  astres,  et  les  dieux.  Non 
qu'il  soit  conçu  comme  un  support  extérieur  aux 
êtres  qu'il  soutient  :  il  est  en  eux ,  au  contraire ,  les 
ayant  pénétrés,  sans  qu'à  les  pénétrer,  toutefois,  il 
épuise  toute  son  étendue  (cf.  vers  8).  Mais,  d'autre 
part,  de  même  qu'il  est  en  toute  être  comme  soutien , 
tout  être  est  aussi  en  lui  :  skambha  (padapâtha  : 
skambhé)  idâm  vlsvani  bhûvanafn  â  vivesa  (35);  lisac 
ca  yâtra  sâccântah  (1  o).  Toutefois  il  n'est  pas  conçu 

'  yam  ctnm  âditye  puru-tam  veânyanle  an  indrali  xn  projâimiis  iad 
brahina. 
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comme  l'émetteur  de  l'être  :  celui-ci  est  Prajàpati  dis- 
tingué du  skambha  au  vers  7,  où  ce  dieu  est  dit 
avoir  fondé  tous  les  mondes  sur  le  skambha;  au 
vers  8  où,  en  propres  termes ,  est  attribuée  à  ce  dieu 
l'émission  de  toutes  choses  ,  celles  d'en  haut ,  celles 
d'en  bas ,  celles  du  milieu ,  dans  lesquelles  a  pénétré 
en  partie  le  skambha;  on  peut  ajouter  le  vers  k  1 ,  où 
le  Prajàpati  secret  [giihyali  prajâpatih)  est  dit  celui 
qui  connaît  le  roseau  d'or,  image  du  shambha^ 
Mais  si  le  skambha  n'est  pas  l'auteur  de  l'univers , 
il  est,  d'après  tout  ce  qui  précède,  le  principe  sur 
lequel  repose  l'existence  de  l'univers  et  qui ,  pour  lui 
soutenir  cette  existence,  le  pénètre  de  telle  sorte 
que  tout  ce  qui  le  compose  y  est  réciproquement 
plongé  et  contenu. 

Tout  ceci  regarde  le  monde  physique  :  mais  il 

'  Je  dois  reconnaître  cependant  qu'au  vers  17  il  est  dit  :  yô  véda 
paraniesthinam  yàs  ca  véda  prajdpatim  |  jyeslhài\x  yé  bruhmanam 
vidas  té  skainhliàin  aniisâinviduh.  Ainsi  qui  connaît  Prajàpati  con- 
naît consécutivement  (c'est  le  sens  qui  me  semble  le  plus  exact) 
le  skambha.  Mais  je  dois  dire  aussi  qu'une  pareille  formule  n'éta- 
blit pas  inévitablement  l'identité  des  objets  connus ,  c'est-à-dire 
pour  le  cas  présent,  de  Prajàpati  et  du  skamblia.  Je  ne  me  place 
pas  au  point  de  vue  logique,  de  ce  côté  c'est  assez  évident,  je 
parle  du  fait.  C'est  ainsi  que  dans  un  chapitre  de  la  Brh,  Ar.  IJp. , 
sur  lequel  j'aurai  à  revenir  plus  loin,  il  est  dit  que  celui  qui  con- 
naît le  sûtra  et  l'antaryàmin  connaît  les  mondes  [sa  lohavit),  les 
êtres  [sa  bhûtavit)  etc.,  mais  à  l'esplication  il  se  trouve  que  le 
sûtra  est  Vâyu  et  que  l'antaryàmin  qui  est  l'âtman  est  différent  de 
chaque  chose  :  prthivyâ  antarah,  e'c.  (R.  A.  U.,  m,  7).  Parlant  tout 
à  l'heure  de  l'équivalence  du  skambha  au  jyestluim  brûhma  je  n'ap- 
porterai donc  pas  en  témoignage  ce  vers  17,  d'autant  que  je  ne 
suis  nullement  silr  que  dans  nos  deux  hymnes  hrâlnnnna  et  /)î'rt7i- 
man  soient  de  sens  identique. 
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faut  s'attendre  à  ce  que  le  skambha  de  l'univers 
soit  aussi  celui  des  choses  religieuses  et  morales,  la 
liturgie,  l'ascétisme,  etc.,  et  il  en  est  en  effet  ainsi. 

Quant  à  fentité  couverte  par  ce  nom  d'étai,  il 
semble  bien  d'après  les  vers  3Q,3S,34.36,cf.  a4; 
cf.  X,  8 ,  1 ,  que  ce  soit  \ejyesthàm  brâhma.  En  tout 
cas,  il  me  paraît  beaucoup  moins  certain  qu'à 
M.  Deussen  [AUg.  Gesch.  der  Phil.,  I,  i,  p.  3i/i) 
que  le  skambha  soit  réellement  fâtman  mentionné 
au  vers  final  (46)  de  X,  8.  Que  cette  longue  suite 
de  quatre-vingt-huit  vers  formée  par  les  deux  hymnes 
ait  voulu  réserver  pour  son  dernier  mot  le  vrai  nom 
de  fêtai,  cela  n'est  pas  impossible  sans  doute  : 
mais  rien  ne  le  prouve,  et  il  est,  à  dire  le  moins, 
tout  aussi  possible  que  la  mention  de  l'âtman 
vienne  audit  ver»  simplement  parce  que  le  pré- 
cédent (X,  8,  63)  a  parlé  du  yak§ûm  âtmanvùt  et 
que  ridée  à'àtmanvài  a  amené  celle  de  Xâiimn. 
Nous  aurons  à  revenir  sur  ce  vers  X ,  8 ,  /i3. 

Pour  terminer  ce  qui  regarde  la  notion  du  skam- 
bha, je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  que  cet  hymne 
X,  7,  se  prête  à  une  conclusion  d'identité  du  skam- 
bha et  du  soleil;  ils  sont  même  distingués  formelle- 
ment au  vers  1  2  :  yàtrdgnU  candrùmâh  siryo  vàtas 
tisthanty  àrpitâ  skambkàm  tàin,  etc.  Notre  vers  38 
peut  sans  doute  s'entendre  du  soleil ,  et  je  reviendrai 
sur  ce  point  tout  à  fheure ,  mais  il  peut  aussi  sug- 
gérer l'image  d'une  colonne  qui  s'élève  sur  la  surface 
de  l'océan  céleste,  et  cette  interprétation  est  favo- 
risée par  la  seconde  moitié  du  vers. 
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Queie  vers,  par  ailleurs,  ait  pour  objet  le  skam- 
bba ,  résulte  de  sa  teneur  même ,  puisqu'il  s'agit  de  l'ap- 
pui des  dieux.  Le  yaksà  sera  donc  cejyesthàm  bràhma 
qu'est  le  skambha.  La  traduction  de  yaksà  par 
«  forme  merveilleuse  »  ou  «  merveille  »  se  justifie  ici 
par  la  description  même  que  donne  du  skambba 
notre  vers,  que  je  rends  comme  il  suit  : 

La  grande  merveille  au  milieu  du  monde  s'est  élevée  au 
sein  d'un  éclat  brûlant  (ou  de  rascétisme,  ci".  36)  sur  le 
dos  de  l'océan  (céleste);  les  dieux,  quels  qu'ils  soient,  s'y 
appuient,  comme  au  Jaîte  de  l'arbre,  tout  à  l'entour,  les 
branches. 

Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  nous  pouvons 
entendre  que  le  skambha  est  conçu  là  comme  co- 
lonne ardente ,  de  même  qu'il  est  représenté  comme 
colonne  brillante  au  vers  ài  qui  en  fait  un  roseau 
d'or  debout  sur  l'océan  :  vetasàm  hiraiiyàyain  tisthan- 
tam  salilé.  Il  faut  toutefois  reconnaître  que  dans  ces 
dernières  expressions  on  peut  voir  la  représentation 
du  skambha  sous  l'image  d'Agni  ou  du  soleil,  sur- 
tout si  l'on  admet  avec  Sàyana  que  dans  le  vers  R.  V., 
IV,  58,  5,  dernier  pâda  :  hiraiiyàyo  vetasô  màdhya 
àsâm  (les  torrents  de  ghrta) ,  le  roseau  d'or  est  Agni 
éclair  ou  Agni  soleil^. 

Et  maintenant,  en  ce  qui  concerne  le  soleil,  il  est 
clair  que  notre  vers ,  même  traduit  comme  ci-dessus , 
s'applique  fort  bien  à  lui  :  à  plus  forte  raison ,  si  l'on 
traduit  kram  par  «  cheminer  ».  Que  le  soleil  soit  au 

'  Noter  cependant  la  variante  "t«(//iye  rt(//)t'/i ,  Vâj.  Sanili.,  XIII, 
r>8',  Mail.  Samli.,  11,7.  17. 
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milieu  du  inonde  ne  fait  pas  diflicuité  :  e§à  inmii 
lokâv  àntcweim  tapati..  .  .  vyàdhvc  hy  èsà  iiàh,  dit  le 
Sat.  Br.,  IX,  a,  3,  i4-i5.  En  outre,  la  fonction 
d  etai  n'est  pas  étrangère  au  soleil  :  j'ai  eu  déjà  l'oc- 
casion de  citer  le  vers  du  Rg  Veda  (I,  i6/i,  \lx) 
d'après  lequel  tous  les  mondes  s'y  appuient ,  et  dans 
le  même  recueil  il  est  proprement  qualifié  de  skain- 
bha  :  divà  skainbhâli  sâmitalj  pâli  nâkam  «  dressé  vu 
étai  du  ciel  il  garde  la  voûte  céleste  »  (IV,  i3,  5). 
Nous  allons  voir  du  reste  en  traitant  du  vers  X ,  8  , 
1 5  ,  h  quel  point  cette  notion  d'élai  peut  se  ratlaclier 
au  soleil.  Cependant,  ù  mon  avis,  la  composition 
du  présent  hymne  X,  7,  qui  serre  d'assez  près  son 
objet  principal  et  ne  semble  se  relâcher  que  vers  la 
fm,  ne  nous  autoriserait  pas  à  supposer  ici  une  di- 
gression en  faveur  du  soleil.  iMaisce  qui  est  possible 
c'est  que,  bien  que  le  skambha  soit,  connne  nous 
l'avons  vu,  tout  autre  chose  que  le  soleil,  nous 
ayons  dans  notre  vers  une  description  de  ce  skambha 
sous  les  traits  du  soleil-étai  ;  il  est  possible  même  que 
Je  vers,  composé  d'abord  en  l'honneur  du  soleil,  ait 
été  introduit  tout  fait  dans  l'hymne  pour  y  être  ap- 
pliqué au  skambha.  Dans  ces  conjonctures ,  yahsà 
désignerait  directement  le  soleil,  indirectement  le 
skambha;  le  sens  du  terme  d'ailleurs  demeure  le 
même.  Et  la  supposition  que  tel  soit  ici  le  rôle  du 
terme  yaksà  est  à  son  tour  favorisée  par  le  fait  que 
si ,  au  vers  X ,  8 ,  1 5 ,  le  maliûd  ynksârn  hhûvanasya 
mâdliye  (la  même  expression  que  dans  notre  vers 
X,  7,  38)  désigne  le  skambha,  il  ne  le  désigne  que 
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de  cette  façon ,  c'est-à-dire  indirectement ,  et  se  réfère 
directement  au  soleil.  C'est  ce  que  nous  allons  main- 
tenant exposer. 

A.V.,X,  8,  i5. 

duré  pârnéna  vasati 

dura  ûnéna  hlyate  | 

maliàd  yaksûni  bhûvanasya  màdhye 

tàsmai  balim  râstrahhfto  bliaranti  \\ 

J'ai  déjà  rappelé  que  l'hymne  X,  8  est  regardé 
comme  également  consacré  au  skambha  et  faisant 
suite  au  précédent.  Il  importe  de  se  souvenir  toute- 
fois que  les  deux  hymnes  diffèrent  notablement. 
I/hymne  X ,  8  ne  s'occupe  ouvertement  du  skam- 
bha que  dans  les  deux  premiers  vers,  dont  le  pre- 
mier le  désigne  sous  l'appellation  de  jyesihàm  hràlima. 
Suivent  quarante  et  un  vers  plus  ou  moins  énigma- 
tiques ,  suivis  eux-mêmes  du  vers  final  où  est  nom- 
mé fàtman.  Dans  cette  série  de  quarante  et  un  vers, 
où  il  est  en  somme  fort  peu  question  d'étalement, 
du  moins  d'une  façon  explicite,  il  semble  certain 
que  le  soleil  (avec  ses  connexes,  Agni,  l'aurore,  les 
divisions  du  temps)  joue  un  rôle  important,  pour  ne 
pas  dire  capital.  Et  même,  exception  faite  pour  le 
vers  1 1  \  dans  tous  les  cas  où,  à  partir  du  vers  3, 
il  s'agit  d'une  fonction  cjuelconque  qui  rappelle  un  étai , 

'  Il  s'agit  dans  ce  vers  de  la  conjonction  de  l'être  mobile  et 
de  l'immobile,  de  l'animé  et  de  l'inanimé,  en  un  seul  être  que  rien 
ne  désigne  spécialement  comme  le  soleil. 
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celui  auquel  se  trouve  attribuée  cette  fonction  est  dé- 
peint en  des  termes  qui  s'appliquent  au  mieux  au 
soleil ,  ou  du  moins  peuvent  fort  bieu  s'appliquer  à 
lui  :  ce  que  j'essaierai  de  faire  voir  tout  ;»  l'beurc , 
allant  droit  pour  Tinstant  à  la  conclusion. 

En  insistant  sur  le  caractère  réaliste  de  notre 
hymne,  je  n'entends  nullement  nier  qu'il  pour- 
suive, au  cours  de  ses  énigmes  compilées,  l'idée  de 
ce  JYesthàm  brâhma  qui  étaie  le  nionde  :  il  y  a  des 
signes  d'intention  mystique,  au  rontniire;  ainsi,  au 
vers  ik  qui  précède  innnédiatement  celui  qui  iail 
l'objet  de  cette  discussion,  et  où  le  porteur  d'eau 
peut  fort  bien  être  encore  le  soleil ,  dont  le  Rg  Veda 
(X,  27,  ai)  mentionne  le  pûr'isa^,  il  est  déclan*  du 
dit  porteur  d'eau  que  tous  le  voient  pur  les  yeux, 
mais  que  tous  ne  le  perçoivent  pas  par  l'esprit,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  avons  parmi  ce5 
vers  un  certain  nombre  de  petites  descriptions  qui 
ne  se  réfèrent  par  elles-mêmes  qu'à  des  choses  de 
l'ordre  naturej,  et  n'atteignent  au  delà  que  par  l'in- 
tention supposée  du  rédacteur.  C'est  le  cas  de  notre 
vers  qui  s'applique  directement  au  soleil. 

En  effet.  Comme  le  suggérait  avec  hésitation 
Ludwig  {(1er  Rigveda,  lU,  p.  396),  comme  l'ad- 
met entièrement  M.  Henry  [Les  livres  X,  XI  et  XII 


•  Cf.  les  eaux  tavec  lesquelles  esl  le  soleil  1  (K.V.,  I,  a3,  17); 
celles  «qui  sont  en  baut  dans  la  splendeur  du  soleil  1  (III,  23, 
3),  le  soleil  étant  censé  attirer  à  lui  l'eau  qu'il  évapore;  aussi 
est-ce  lui  qui  dans  le  monde  de  là-bas  p<Mie  le  pluie  :  tàrjena  va 
amû.wiinl  lolié  vrxiir  dhrtd  (Taitt.  Br. ,  1,  7,  1,  1). 
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de  l'Atharva-Véda,  p.  29),  il  semble  bien  que  le 
premier  demi-vers  fasse  allusion  à  la  lune  :  rien  du 
reste  ne  nous  contraint  de  prendre  là  pàrnà  au  sens 
strictement  astronomique.  H  est  simplement  opposé 
à  ûnà,  dont  le  contraire,  ànàna,  désigne  aussi  la 
lune  dans  un  vers  du  livre  Vil  qxii  vise  le  darm 
(81,  3),  sans  doute  par  une  sorte  d'antiphrase  pro- 
pitiatoire. Le  second  pâda  exprime  bien  la  marche 
du  croissant  s'éloignant  du  soleil  :  c'est  par  l'abandon 
de  celui-ci  que  la  lune  commence  son  cours  :  tyojato 
'rkatalani  sasinah  pascâd  avalambate  yathâ  saiiklyam 
etc.  (Brhatsanihitâ,  IV,  3).  Il  est  vrai  que,  lors  du 
décours,  le  croissant  se  rapproche  au  contraire 
du  soleil;  mais  ce  serait  être  bien  rigoureux  que  de 
refuser  à  notre  vers  le  droit  de  ne  décrire  qu'une 
partie  du  phénomène,  celle  qui  du  reste  frappe, 
d'ordinaire,  le  plus. 

Pour  l'expression  hhdvanasya  maJ/ije,  je  renvoie  à 
ce  qui  a  été  dit  précédemment  à  propos  du  vers  X, 
7,  38.  Quant  au  dernier  pàda  il  signifie  l'hommage 
rendu  au  soleil  à  l'instar  d'un  roi.  Car  il  est  la  divine 
souveraineté ,  le  suzerain  de  tous  les  êtres  :  cldityo  vai 
daivam  ksatram  âditya  esâin  bhûtânâm  adhipatik  (Ait. 
Br. ,  XXXIV,  2,2).  Sans  doute  il  est  dit  du  skam- 
bha,  au  vers  3 9  de  l'hymne  précédent,  que  les 
dieux  lui  présentent  le  tribut  :  yàsmai  devâh  sàdâ  ha- 
lim  prayachanti ;  mais  nous  voyons  d'autre  part  qu'il 
y  a  autour  du  soleil  des  dieux  cpii  sont  des  rds- 
trabhftah,  les  siens  naturellement  :  yé  devà  râstra- 
bhfto  'bhito  yànti  suryam  (XIII,  1,  35);  et  pourquoi 
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le  soleil  ne  recevrait-U  pas  le  tribut,  quand  il  est 
reçu,  sans  sortir  de  l'Atbarva  Veda,  par  la  terre 
(XII,  1,  62),  par  exemple,  ou  Agni  (XI,  1,  6)? 

De  tout  ceci  je  conclus  (|ue  notre  vers  vise  direc- 
tement le  soleil,  qui  est  ainsi  le  yahsà.  Quant  à  l'en- 
tité transcendante  qu'est  le  skamhha ,  il  n'en  peut 
être  ici  question  qu'en  tant  que  le  soleil  est  censé  la 
figurer.  Je  traduis  : 

Elle  habite,  k  longue  distance,  avec  la  |>lcinc  (lune), 
elle  est  abandonnée  i  longue  distance  |>ar  la  (lune)  incom- 
plète, la  grande  merveille  au  milieu  du  monde  :  à  celle-ci 
les  feudataires  apportent  le  trilmt. 

Notre  interprétation  trouve  un  appui  dans  le  fait 
que  nombre  des  vers  énigmatirpies  du  présent  bymn»', 
peuvent  s'expliquer  par  le  soleil;  en  particulier 
comme  je  l'ai  dit,  ceux,  siuifla  restriction  faite  plus 
haut,  où  il  est  question  de  soutien  ou  de  support  : 
arrêtons-nous  maintenant  à  ces  derniers. 

Vers  3.  De  fait  il  ne  s'agit  guère  d'éUiiement  dans 
ce  vers;  je  le  cile  pourtant,  parce  cfu'à  le,  vouloir 
absolument,  on  pourrait  peut-être  en  soupçonner  ici 
l'idée.  Je  ne  vois  aucune  raison  de  refuser  pour  les 
lùsrâh  prajAh  et  les  anyàh  une  interprétation  telle  que 
celle  donnée  de  R. V. ,  VIII ,  90  (101),  i  4  ,  par  le 
Sat  Br.  (II,  0,  I,  1-4)  :  rien  ne  saurait  interdire  à 
notre  vers  de  faire  allusion  à  une  légende,  celle  que 
raconte  ce  brâhmana  ou  une  autre  analogue. 
Ainsi  donc,  «  trois  groupes  de  créatures  allèrent  par 
delà  ;  les  autres  prirent  place  autour  de  la  lumière  ». 
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La  lumière ,  même  à  ne  pas  rendre  arhi  par  soleil , 
peut  fort  bien  signifier  ce  dernier  :  toutes  les  créa- 
tures sont  rangées  autour  de  lui,  car  nous  avons  vu 
qu'il  est  au  milieu  du  monde.  Qu'il  soit  sublime, 
qu'il  mesure  l'espace,  ne  fait  pas  difficulté.  Quant 
à  la  fm  du  vers  :  hàrito  hàrimr  a  viveèa  «  le  jaune  a 
pénétré  les  (femelles)  jaunes  »,  j'adopte  encore  ici 
volontiers  une  interprétation  semblable  à  celle  du 
Sat.  Br.  (II,  5,1,  5)  au  sujet  de  R.  V.,  VIII,  90 
(101),  ik  (où  haritah  au  lieu  de  hàrinlh)  :  diso  vai 
haritah.  De  fait  le  soleil  pénètre  de  ses  rayons  les 
régions  de  l'espace.  Hàrita  peut  fort  bien  être  accep- 
té comme  appellation  du  soleil;  hàriiû,  pour  dési- 
gner les  régions  de  l'espace,  vient  de  soi-même,  une 
fois  qu'elles  sont  conçues  comme  les  femelles  du 
hârita. 

Vers  C).  Avili  sàn  nihitam  (jdlui.  L'opposition  est 
ici  simultanée  plutôt  que  successive  :  quoique  mani- 
feste, il  est  caché.  Le  soleil,  en  effet,  a  un  éclat  bril- 
lant et  un  éclat  noir  :  anantàm  anyàd  rdsad  asya  pcijah 
lirsiiàm  anyàd  dliaritah  sàm  bharanti  (R.  V.,  I,  i  i5, 
5  ).  Durant  le  jour  il  présente  à  la  terre  sa  face  bril- 
lante, au  ciel  sa  face  noire,  faisant  ici-bas  la  lumière, 
là-baut  fobscurité;  visible  ici-bas,  invisible  là-haut  : 
inversement  durant  la  nuit  (cf.  Ait.  Br. ,  XIV,  6, 
6-10).  11  est  donc  à  la  fois  manifeste  et  caché.  Le 
reste  va  de  soi  :  le  soleil  peut  être  dit  vieux  sans 
doute,  encore  qu'il  soit  dit  ailleurs,  et  tout  aussi 
bien,  toujours  jeune;  c'est  un  grand  séjour,  car  il 
yu.  3o 


458  MAI-JUIN    1906. 

reçoit  les  inorb  qui  inéiilèrenl  d'y  prendre  plac«» ,  ut 
nous  l'avons  vu  identifier  au  séjour  des  dieux;  je 
n'ai  pas  à  revenir  sur  son  rôle  d'appui. 

Vers  9.  La  coupe  dont  l'ouveiiure  est  horizontal»^, 
dont  le  fond  est  en  haut  et  qui  contient  toute  sorte 
d'éclat,  s'explique  parfaitement  par  le  soleil  que  nous 
avons  déjà  \u  figurer  comme  pâtra  et  comme  kosa; 
pour  les  sept  rsis  qui  siègent  \k  on  peut  comparer, 
R.V.,  X,  i5A,  5,  les  rsis  «pii ,  sages  aux  mille 
voies,  gardent  le  soleil. 

Ver»  i/i:voirp.  ^54.  — Vers  i8(-XUi,2,  38; 
3,  1^)  :  l'assinùlation  du  soleil  à  un  oiseau,  sa  vue 
université,  sont  trop  connues  pour  qu'il  y  ait  k  in- 
sister. 

Vers  19.  J'ai  déjà  parlé  de  l'identification  du  so- 
leil au  brahman  :  il  est  aussi  le  satya  :  satyûm  e^à  yâ 
esà  làpati  (Sat.  Br. ,  XIV,  1,  a,  a  a),  et  encore  le 
prâna  :  udyann  a  hhalu  va  âdilyah  sarvâni  bhùtdni 
pranayati  tasmâd  enam  prâna  ity  àcaksate  (Ait.  Br. , 
XXV,  6,  3).  En  tant  que  comprenant  toutes  ces 
entités ,  on  peut  dire  qu'il  luit  d'un  éclat  ardent  au 
moyen  de  la  vérité,  qu'il  regarde  au  moyen  du 
brahman  et  respire  au  moyen  du  souffle.  U  semble 
bien  d'ailleurs  que  notre  vers  fasse  allusion  à  la 
triade  Sûrya,  Vâyu,  Agni ,  dont  il  reconnaît  les  acti- 
vités dans  un  seul  être,  le  premier  d'après  notre 
explication. 

Vers  a 4.  S'agit-il  ici  d'étaiementi'  E*q  tout  cas 
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l'étayeur  serait  un  dieu  qui  brille,  devô  rocate,  et  le 
soleil  se  trouverait  dès  lors  prendre  rang  dans  la  ques- 
tion. De  fait  il  semble  que  ce  vers  obscur  puisse  s'in- 
terpréter de  lui.  On  peut  traduire  ainsi  :  «  Cent , 
mille,  dix  mille,  cent  millions,  une  foule  innom- 
brable s'est  posée  en  lui  comme  son  bien  propre  : 
ils  frappent  ceux  qui  portent  les  yeux  sur  ce  (bien) 
qui  lui  appartient  [lad  asya);  c'est  grâce  à  lui 
(ce  bien),  de  cette  manière,  que  ce  dieu  brille.  »  Et 
les  rayons  du  soleil,  considérés  comme  réunis  en 
son  disque  avant  leur  divergence,  seraient  le  mot  de 
l'énigme  :  ils  constituent  le  bien  propre  de  cet  astre, 
aveuglent  qui  les  regarde ,  et  forment  sa  splendeur. 
—  Y  aurait-il  de  plus  ici  allusion  aux  âmes  des 
justes  dont  la  foule  va  former  les  rayons  du  soleil^? 

Vers  3/i.  Pour  l'intervention  de  la  mâyâ  divine  à 
propos  du  soleil,  on  peut  comparer  R.  V-,  V,  63, 
4;  X,  88,  6.  Le  soleil  peut  être  dit  fleur  des  eaux 
aussi  bien  qu'il  est  dit  lotus  :  «  Agni ,  en  vérité ,  est 
le  lotus  de  cette  ( terre )-ci;  Aditya,  de  ce  (ciel)  là- 
bas»  (Sat.  Br. ,  IV.  1,  5,  i6)^.  Nous  avons  dit  de 
même  plus  haut  qu'il  n'était  pas  impossible  que  le 
vetasa  d'or  de  X,  7,  /ii,  fût  métaphore  solaire^. 

*  Cf.  Sat.  Br. ,  I,  9,  3,  10  :  yâ  esâ  tàpati  tàsya  yé  rasmàyas  té 
siUiftali. 

^  agnir  evàsyai  pûskaram  âdityà  'mûsyait 

'^  Ce  que  je  ne  rappelle  pas,  du  reste,  pour  su<!;gérer  que  ïapdin 
pàspani  de  notre  texte  soit  le  vetasa.  Il  est  bien  dit,  Mait.  Sainh. , 
III,  3,  6;  Taitt.  Samh.,  V,  4,4,  a  :  apdin  va  état  pùspam  yàd  veta- 
sâh;  mais  ce  n'est  là  qu'une  de  ces  formules  égalisantes  qui  pul 

3o. 
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Vers  36.  Naturellement  celui  qui,  étant  le  por- 
teur, prend  pour  sa  part  le  ciel ,  est  le  soleil ,  mis  on 
énumération  qu'il  est  avec  celui  qui  se  revêt  de  la 
terre  :  Agni,  et  celui  qui  fait  le  tour  de  latmo- 
sphère  :  Vâyu. 

Vers  3-7-38.  «Qui  connaîtrait  le  cordon  tendu 
auquel  sont  enfdées  ces  créatures,  qui  connaitruit 
le  cordon  du  cordon,  connaîtrait  le  grand  brâh- 
mana.  —  Moi,  je  coimais  le  cordon  tendu  au- 
cjuel  sont  ♦^nfilées,  etc.  »  On  lit  dans  le  Sat.  Br. 
(jue  le  soleil  enfde  les  mondes  à  un  cordon  : 
asàv  evâ  tàd  âdityà  imàiji  lokànt  sutre  sumàvayale^ 
(VII,  3,  a,  i3).  Nous  pouvons  voir  dans  ce  cordon 
celui  que  mentionnent  nos  vers.  Le  cordon  est  Vâyu , 
d'après  le  Sat.  Br.,  XiV,  6,  7  (Brh.  Àr.  Up.,  lil, 
7),  et  comme  il  ressort  également  du  même  Sat. 
Br.  au  lieu  ci-dessus  cité.  Car  il  s'agit  là  du  cheval 
blanc  flairant  les  briques  «  naturellement  perforées  » 


lulent  dans  les  briLmaiias  et  n'entendent  nullement  déûnir,  mais 
seulement  identifier;  en  d'autres  termes,  re  texte  ne  restreint  nul- 
lement à  la  dt'signation  du  vetasa  l'emploi  d'aftâin  pàxpain,  |mis 
plus  que  l'emploi  iVupàni  yonih  ou  A^apAm  ràpuin  n'est  restreint 
à  l'avakâ  par  ce  qui  est  dit  un  peu  plus  haut  au  mi^mc  paragraphe 
de  la  Mait.  Sainh.  :  ajtàm  vA  esd  yonir  yud  âvakâ:  apàin  vd  rUid  vûjtàni 
ytul  (ivakâ.  De  fait,  quand  une  formule  d'oblation  qui  se  retrouve 
à  diverses  places  (cf.  ïâii«l.  Br. ,  1,6,8-,  Tailt.  lir. ,  lII,  7,  i4, 
3-3-,  Lâl.  Sr.  S.,  III,  3  ,  8)  s'exprime  ainsi  :  apânt  pu-tpam  asy  osa- 
dkînâm  rasak,  etc.,  ce  n'est  pas  sans  doute  à  un  roseau  qu'elle 
prétend  assimiler  le  soma  ou  l'âjya,  et  ce  n'est  pas  non  plus  dans 
ce  sens  que  l'interprète  le  commentaire  de  Sâyaiia. 
'   Sûyaua  ;  intuinat  tuntùvayale  Ju/nyaA  prolàii  huioù. 
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[svayamàtmiiàli] ,  lorsqu'on  construit  i'autel  d'Agni  : 
le  cheval  faisant  passer  son  souffle  dans  les  briques 
est  assimilé  au  soleil  faisant  passer  le  cordon  à  tra- 
vers les  mondes  ;  le  cordon  est  donc  mis  en  regard 
du  souffle,  et  rien  de  plus  juste  que  d'y  voir  Vàyu. 
On  sait  d'ailleurs  que  le  cheval  blanc  est  une  figure 
authentique  du  soleil  :  déjà  le  Rg  Veda  nous  parle  du 
beau  cheval  blanc  qu'amène  l'aurore^;  et  le  Sat.  Br. 
ne  manque  pas  au  lieu  cité  (VII ,  3 ,  2  ,  1 3  ,  cf.  i  o  ; 
I  2  ;  16)  d'affirmer  leur  équivalence,  et  y  revient  à 
d'autres  reprises'-. 

Quand  au  cordon  du  cordon,  il  peut  désigner 
l'être  qui  soutient  le  cordon ,  comme  le  cordon  sou- 
tient les  mondes,  et  par  conséquent  le  soleil  qui 
tient  le  cordon  auquel  il  enfile. 

Ce  même  hymne  présente  de  nouveau  le  terme 
yaksà  au  vers  /i3.,  dont  les  deux  derniers  pàdas  sont 
identiques  aux  deux  derniers  de  X,  2  ,  32. 

A.V.,X,8,63. 

puiidànkam  nàvadvdram 
tribhir  aunébhir  àvrtam  \ 
tàsmiii  yàd  yaksàm  âtmanvàt 
iàd  vai  brahmavido  vidah  \\ 

M.  Geldner  traduit  les   deux  premiers  pàdas   : 


'  svetâm  nàjantï  sudfsîham  à-ham  (R.  Y.,  VU,  77,  ii). 
*  Je  renvoie,  pour  l'indication  des  passages,  à  Ind.  Stud.,  XII [, 
p.  247,  n.  3. 
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a  Die  neunthorige  Lotushlume ,  die  von  den  drei 
Gunas  umhûHt  ist  »  (  Ved.  St.,  III,  p.  i  a8);  et  est  de 
l'opinion  que  ie  puiidàrlkn  est  \o  coeur,  pris  toute- 
fois, îi  cause  de  l'épithètp  nàvailvâra,  avec  le  corps 
qui  l'enveloppe  :  le  yaksà  est  le  brahman.  Et  sans 
doute  on  peut  entendre  le  texte  de  cette  façon;  sur- 
tout, car  autrement  on  ne  voit  pas  bien  ])Ourquoi 
l'ensemble  du  cœur  et  du  covps  serait  dit  enveloppé 
des  trois  gunas ,  si  Ton  admet  avec  M.  Garbe  [die 
Sâmkhya  -  Philosophie ,  p.  i3)  que  dansée  vers  les 
trois  gunas  ne  sont  pas  crux  du  Sâinkbya .  et  que 
l'expression  tribhir  gunèhhir  âvrtain  signifie  simple- 
ment, suivant  que  l'interprète,  et  tout  au  moins 
avec  beaucoup  de  vnnseniblance,  le  dictionnaire  de 
Saint-Pétersbourg  (s.  v*  (juna,  b)  «  triplement  enve- 
loppé »  :  ]>our  M.  Garbe,  la  triple  enveloppe  se 
compose  de  la  peau ,  des  ongles  et  du  système  pi- 
leux, qui  servent  de  couverture  au  corps  humain. 
Admise  cette  explication  des  deux  premiers  pâdas, 
qui  est  possible,  on  pourrait  aussi  ontendr»*  ])ar  !<' 
ynksâ  ce  purusa  qui  brille  dans  le  cœur  :  hrdy  anlar- 
jyotili  piwiisah  (Brh.  Ar.  Up. ,  ÏV,  3,  j).  En  tout  cas, 
désignant  ce  purusa  ou  directement  le  brahman ,  il 
signifiera  toujours  une  forme  merveilleuse. 

Pour  ma  part,  h  parier  du  sens  primitif  du  texte, 
je  crois  plutôt  avec  M.  Henry  qu'ici  encore  nous 
avons  affaire  au  soleil,  auquel,  nous  l'avons  vu, 
notre  hymne  fait  de  fréquentes  allusions.  Cependant 
non  pas  au  soleil  uniquement. 

A  vrai  dire,  notre  vers  se  présente  comme  étroi- 
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tement  lié  aux  vers  3  i  -3  2  de  l'hynine  X ,  2  ;  et  iJ 
est  juste  d'adopter  ici  une  interprétation  en  rapport 
avec  celle  admise  là.  Nous  avons  là  :  nàvadvârâ  deva- 
nâm  pàli;  Làsyâm.  .  kôsah.  .  jyôtisàviiak;  tâsmin  yàd 
yaksàm  dtmanvàt  tàd  val  hrahmavido  vidiih.  Notre  vers 
8,43  résume  dans  le  puiidàiîTîn  la  citadelle  des  devas 
et  du  brahman  et  le  kosa-soleil.  Sans  quitter  nos 
anciens  textes,  ce  rôle  du  puiidàrlka  figurant  des 
objets  célestes  nous  est  connu  d'ailleurs  :  yàni  piiiidà- 
nJiâiii  tàni  divô  riipàm  tàni  luiksatrâiiâm  râpîmi  (Sat. 
Br. ,  V,  A,  5,  \k)\  et  nous  avons  déjà  vu  d'autre 
part  le  soleil  représenté  par  la  «  fleur  des  eaux  »,  le 
puskara,  peut-être  le  vetasa.  Nous  pouvons  donc 
admettre  que  le  pundàiîka  représente  ici  la  citadelle 
renfermant  le  soleil  ;  il  est  ainsi  navadvdra.  Qu'il  soit 
triplement  entouré  se  laisse  facilement  expliquer  : 
car  nous  pouvons  estimer  sans  doute  que  cet  ensem- 
ble du  soleil  et  de  la  citadelle  du  brahman  se  ti'ouve 
favorisé  au  moins  autant  que  la  vache  du  brahmane 
qui  est  enveloppée  de  vérité,  de  beauté,  de  gloire  : 
salyénàvrtâ  sriyâ  pràviiâ  yàsasâ  pàrivrtd  (A.  V.,  XII, 
5 ,  2  )  ;  et  justement  fhymne  X  ,  2  fait  le  kôsa  entouré 
de  lumière  (3i);  ce  qui  convient  aussi  bien  à  la 
citadelle  elle-même;  la  citadelle,  d'immortalité  (29); 
de  gloire  (33).  Que  notre  vers  vise  de  fait  ces  trois 
enveloppes  ou  d'autres  du  même  genre,  ou  une 
seule  entourant  triplement,  peu  importe;  la  voie 
d'interprétation  reste  la  même. 

Quant  auyaksà,  la  forme  merveilleuse,  il  sera 
comme  pour  X,  2,   32,  le  brillant  purusa  qui  est 
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dans  le  soleil,  ou  si  on  le  préfère,  celte  splendeur 
qui  est  le  brabman.  La  traduction  sera  : 

Le  lotus  à  neuf" portes,  triplement  entouré,  la  forme  nier- 
veilleuse  animée  qui  est  dans  lui,  en  venté  ceux  (|ui  connais- 
sent le  brahman  la  connaissent 

A.V.,XI,Q,  j/i. 

tùbhynm  âranyàh  paèàvo  mr^  vàne  hitâ 
hamsâh  suparnàh  sahanA  vAyàmsi  | 
tâva  ynlisàni  pasapate  apsv  ànùis 
Uibhyani  ksaranti  divyà  Apo  vrdhé  H 

Ce  vers  est  adressé  à  Rudra  qui  y  porte  le  nom  de 
«  maître  des  troupeaux  ».  Au  point  de  vue  métrique 
vàne  paraîtrait  interpolé,  mais  la  comparaison  avec 
XII,  1,  69,  suggère  plutôt  que  nous  avons  dans 
âranyàk ,  etc.  une  formule  toute  faite  mise  en  œuvre 
dans  le  vers  :  ce  ([u étant  admis,  tàhhyam  ne  semble 
pas  régi  par  hiiàh  qui  fait  partie  de  cette  formule. 
J'estime  que  tiiva,  se  trouvant  en  regard  de  Inbhyain 
du  premier  et  du  quatrième  pâda ,  signifie  non  «  de 
toi  »  (ton  yaksà),  mais  «  à  toi  >  (appartient  le  yaksà). 
Je  traduirai  donc  : 

Pour  toi  sont  les  animaux  des  bois,  les  l)êtes  placées  dans 
In  forêt,  les  flamants,  les  oiseaux  de  proie,  les  grands  oiseaux, 
les  petits  oiseaux;  à  toi  la  merveille,  ô  Pasupali,  (qui  est) 
au  sein  des  eaux;  pour  loi  coulent  les  eaux  célestes,  pour  te 
fortifier. 

Le  yaksà  est  inclus  dans  une  énumération  d'objets 
matériels  :  il  n'y  a  guère  de  doute  qu'il  en  soit  un 
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iui-même.  Il  y  a  un  ordre  apparemment  voulu  dans 
cette  énumération ,  telle  que  la  présente  notre  vers  : 
d'abord  les  bêtes  qui  sont  sur  la  terre ,  puis  les  oiseaux 
qui  volent  dans  l'air,  ensuite  le  yaksà  qui  est  dans 
les  eaux  :  ces  eaux ,  comme  il  semble ,  sont  les  eaux 
célestes  qui  terminent  la  série  donnée  par  le  vers. 
Le  yaksA  peut  donc  être  le  soleil ,  comme  l'admet  ici 
encore  M.  Henry  [Les  livres  X,  XI et  XII de  VAtharva- 
Véda,  p.  lll^)  :  pour  ma  part,  je  suis  porté  à  croire 
que  la  lune  est  plutôt  indiquée.  Pour  la  lune  apsv 
àntàli  pas  de  difficulté  :  on  peut  se  rappeler  R.  V. , 
I,  io5,  1  :  candràmâ  apsv  àntàr  â  supariiô  dhâvate 
(/iW(=  A.  V.,  XVIII,  /i,  89);  VIII,  71  (82),  8:jô 
apsû  candràmâ  iva  sômas  camûm  dàdrse.  Ma  raison 
d'admettre  qu'elle  se  trouve  désignée  ici ,  plutôt  que 
le  soleil,  est  que  le  yahsà  en  question  appartient 
à  Rudra. 

On  sait  qu'un  certain  nombre  des  attributs  exté- 
rieurs ou  physiques  de  Siva,  sans  parler  du  côté 
moral,  se  constate  de  bonne  heure,  les  mêmes  ou 
les  analogues,  dans  Rudra.  Siva  reçoit  l'appeUation 
d'«  habitant  des  montagnes  »  girisa,  et  autres  du 
même  genre,  il  est  réputé  pour  la  disposition  en 
forme  de  kaparda  de  sa  chevelure,  il  a  trois  yeux, 
sa  gorge  est  de  couleur  bleu  noire ,  il  est  vêtu  d'une 
peau  de  bête ,  porte  à  la  main  le  pinâka ,  est  accom- 
pagné des  ganas.  En  regard  de  ces  particularités,  je 
rappellerai  les  expressions  suivantes  appliquées  à 
Rudra  dans  le  chapitre  du  Satarudriya  du  Yajur  Veda , 
que  je  cite  d'après  la  Taitt.  Samh. ,  IV ,  5 , 1  et  suiv.  :  gi- 
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riM  (  1  ,  a  ;  5 ,  i  )  et  autres  de  même  sorte  '  ;  hapavdin 
(i ,  À;  5,  i;  9,  i;  «o,  1; cf. R.  V.,  I,  1 16,  1  et  6); 
sahasràhsà  (1,  3,  et  à;  5,  i;  cf.  dans  notre  hymne 
même,  les  vers  3,  y,  17);  ntln(fnvn  (1,  3;  5,  i); 
kfttini  vàsânah  (10,  à  ;  cf.  kfUivdsah  dans  ia  fonnuie 
esâ  te  radra  bhâgàh  etc. ,  ï ,  8 ,  6 ,  a  )  ;  pinûhnin  bibhrat 
(10,  /i-5  ;  cf.  pinâkahasta ,  1 ,  8 ,  6 ,  a  J  ;  ajoutons  sàhu- 
gana  {Mait.  Saiiih.,  II,  9,  lo;  cf.  le  gânapalya  de 
Hudra,  Vâj.  Saiiih. ,  XI,  i5)  :  du  reste  on  sait  assrt 
que  Rudra  est  chef  de  bandes  :  c'est  k  ses  associés 
que  va  une  bonne  partie  des  invocations  du  Sataru- 
driya  ;  et  notre  hymne  même  adresse  aux  armées  de 
ce  dieu  son  dernier  vers.  Sans  doute  il  n'y  a  pas 
équation  parfaite  entre  tous  ces  traits  de  Rudra  et 
ceux  8us-mentionnés  de  Siva  :  le  nombre  des  yeux , 
quoique  anormal  dans  les  deux  cas,  est  loin  d'être 
lo  même  -^  ;  en  outre  je  dois  noter  qu'auprès  de  nihi- 
giîva  (5,  1)  on  trouve  Utikàniha,  où  siti,  bi^n 
entendu ,  signifie  a  blanc  •  :  les  analogies  ou  ressem- 
hlances  demeurent  frappantes,  cependant.  Mainte- 
nant nous  savons  que  d'assez  bonne  heure  Siva  nous 

'  Cf.  girir  vai  radrâsya  v'^nilt  (Mait.  Samh.,  I,  lo,  ao).  OlU» 
phrase,  correspondant  dans  le  texte  à  l'invitation,  précédemment 
adressée  k  Rudra,  paro  mûjaratà  'tïhi,  montre  de  pins  que  la  Mtit. 
Sainh.  entendait  par  cette  dernière  formule  l'envoi  de  ce  dieu  i 
une  région  montagneuse  comme  à  son  lieu  propre,  d'où  il  est 
permis  d'inférer  chez  les  autres  saiiihitâs  la  même  conception 
dans  l'emploi  de  la  même  formule,  inteq)rétée  du  reste  générale- 
ment dans  on  sens  semblable. 

*  C'est  l'interprétation  d'un  autre  qualiGcatif  de  Rudra  passé  à 
Siva,  tryambnka,  par  «à  trois  yeuxi,  qui  paraît  avoir  fixé  à  trois 
pour  ce  dernier  leur  nombre. 
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est  dépeint  comme  portant  en  diadème  la  lune  sur 
sa  tête,  et  rien  n'établit  d'ailleurs  que  ce  trait  soit 
de  source  non  aryenne.  En  présence  des  analogies 
cpie  je  viens  de  rappeler,  et  qui  nous  montrent  les 
attributs  de  Si  va  issus  pour  une  bonne  part  de  ceux 
de  Rudra,  il  est  donc  permis,  semble-t-il,  de  se 
demander  si  nous  n'avons  pas  dans  notre  texte  un 
témoignage  de  la  première  phase  d'une  conception 
qui ,  mettant  d'abord  Rudra  en  relation  avec  la  lune , 
aboutit  à  placer  celle-ci  sur  la  tête  de  Siva. 

Au  surplus,  il  est  peut-être  possible  d'indiquer 
comment  s'établit  cette  relation  de  la  lune  et  de 
Rudra.  On  sait  qu'il  en  existe  une,  ancienne,  sur 
laquelle  M.  Hillebrandt  a  justement  insisté  [Ved. 
Myth. ,  I ,  p.  3 53 )  entre  Soma  et  Rudra  ou  les  Rudras. 
Le  Rg  Veda  présente  un  certain  nombre  de  couples 
de  divinités  :  Rudra  y  est  associé  sous  cette  forme  à 
Soma  seul,  dans  l'hymne VI,  7 4  qui  leur  est  consacré. 
Et  cette  association  est  aussi  rituelle  :  on  offre  le 
somâraudraé  caruli  (saiimcr)  [cf.  Mait.  Samh.,  11,  1 ,  5 
et  6  ;  Taitt.  Samh.  ,11,  2  ,  10;  i>at.  Br. ,  V,  3 ,  2  ,  1  ]. 
D'après  cela,  Soma  est  naturellement  au  nombre 
des  divinités  qui  reçoivent  l'épithète  rudrâvant  (cf.  A. 
V.,  XIX,  18,  3;  Mait.  Samh.,  Il,  2,  6;  Taitt. 
Sanih.,  II,  2  ,  1  1,  6).  Dans  le  Satarudriya  se  trouve 
la  formule  d'hommage,  remarquable  à  cette  place  : 
nâmali  sômâya  ca  radrâya  ca  (cf.  Taitt.  Samh. ,  IV, 
5,8,  1),  et  cette  invocation  à  Rudra  :  dndhnsas  paie 
(cf.  ihid. ,  10,  1).  De  plus  nous  voyons  Soma  uni  aux 
Rudras  en  face  des  principaux  dieux  unis  à  d'autres 
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groupes;  cela,  soit  dans  les  invotujtions  :  aynih  pra- 
ihamô  vàsubhir  nn  avyât  sômo  rudrébhir  ahhi  raksatu 
imànd  \  indro  miuàdilnr  rtudhà  kniolv  iidUyair  no 
vûrunah  sàm  sisâtu  (Taitt.  Saiiih. ,  II,  i,  i  i,  a  ;  cf. 
Mait.  Sanih. ,  I\',  13,  3);  soit  clans  la  légende  : 
devàlj ....  calurdhA  '  it  àhrânmnn  arjnir  vàsuhhih 
sômo  nidrair  indro  manidbhir  vàrnna  âdityailt  (Tailt. 
Sainh.,  II,  2,  11,  5;  cf.  iMait.  Samh.,  II,  a,  6;  III. 

Maintenant,  quelque  opinion  que  Ton  ti<>nne  au 
sujet  de  la  thèse  de  M.  Hiilebrandt  sur  ridentification 
de  la  lune  et  de  Sonia  dans  le  l\g  Veda ,  il  est  indis- 
cutable et  du  reste  admis  qu'il  existe  des  traces  d'une 
telle  identification  dans  les  parties  tardives  de  ce 
recueil  :  au  début  de  l'hymne  X,  85  tout  au  moins. 
En  dehors  du  Rg  Veda  l'identification  est  maintes 
fois  formellement  exprimée  par  les  textes  védiques; 
pour  rappeler  quelques  exemples  :  sômo  ma  devô 
muncatu  yàm  âhiis  candràmâ  iti  (A.  V.,  XI,  6,  7); 
sômo  vai  candrûmâh  (Mait.  Sainh.,  II,  i,  5);  sômah 
pûrnânidsah  (Taitt.  Sanih.,  II,  a,  10,  2);  sômo  vai 
candrûmâh  (Taitt.  Br. ,  I ,  /i  ,  10,  7) ;  ^?«  vai  sômo  i-àjâ 
devAnûm  ânnani  yûc  candrûmâh  (Sat.  Br. ,  II,  A,  4, 
i5),  etc.  Ainsi  Rudra  était  en  relation  spéciale  avec 
Sonia,  et  Soma  s'identifiait  avec  la  lune  :  une  relation 
put  donc  s'établir  tout  naturellement  entre  cette 
dernière  et  le  premier. 

'  Taitt.  Samh.,  VI,  t  a  ,  1  :  pahcadhA,  par  Taddition  de  bfhas- 
pàtir  risvair  devaîh,  sur  quoi  cf.  Sat.  Br. ,  III,  4,  a  ,  i. 
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A.  V.,XÏ,6,  lo. 

divam  brûmo  nàksatrâni 
bhumim  yaksàni  pàrvatân  | 
samadrà  nadyb  vesantàs 
té  no  muncantv  àmhasah  \\ 

Ce  vers  se  retrouve  Mait.  Samh.,  II,  y,  i3. 
M.  Henry  [op.  cit. ,  p.  i  i  8  et  i  55)  et  M.  Bloomfield 
[Hymns  of  the  Atharva-Vedn,  p.  i6i)  regardent  ici 
yaksà  comme  un  nom  propre  :  ii  s'agirait  des  Yaksas. 
M.  Geldner  [op.  cit.,  p.  i/i2  suiv.)  pense  que  le 
terme  désigne  ici  les  «  Naturwunder  und  Naturschôn- 
heiten  ».  Mon  interprétation  s'accorde  fort  avec 
celle-ci. 

J'estime  en  effet,  pour  ma  part,  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  de  chercher  à  yaksà  dans  notre  texte  un  autre 
sens  que  celui  de  «forme  merveilleuse,  merveille  ». 
Celles  dont  il  est  ici  question  étant  mentionnées 
après  bhumi  semblent  dès  lors  se  rapporter  à  la  terre  : 
elles  ne  sont  pas  toutefois  nécessairement  confinées 
à  sa  surface ,  mais  peuvent  aussi  comprendre  la  lune 
qui  l'éclairé,  le  soleil  qui  l'illumine  (l'un  et  l'autre, 
nous  l'avons  admis,  sont  des  yaksà)  et  encore  tout 
ce  qui  dans  l'atmosphère  est  de  nature  à  émerveiller 
le  regard. 

C'est  dans  ce  sens  que  je  traduis  : 

An  ciel  nous  adressons  l'invocation,  aux  constellations,  à 
la  terre,  aux  formes  merveilleuses,  aux  monts  :  les  océans', 
les  rivières ,  les  étangs ,  qu'ils  nous  délivrent  de  la  détresse  ! 

'  Morphologiquement,  on  pourrait  voir  dans  sainudrd  un  accu- 
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V.  S.,  XXXIV,  1. 

yéna  kùrmâny  apAso  manlsino 
yajhé  krnvdnti  vidâthesu  dhtràh  \ 
yàd  apûrvàm  yaksâm  antnh  prajAnâqi 
tàn  me  mânah  Hvàsamkalpam  asta  II 

Ce  vers  fait  partie,  comme  on  sait,  de  la  Sivas<'tni- 
kalpa  Upanîsad,  form«'e  des  six  premiers  vers  «Je 
Vâj.  Samh.,'xXXIV. 

Ici  le  yaksà  est  le  manas,  qui  est  \e  jyôtisdin  iv'U/r 
ékam  (vers  i),  lej'yôtir  antùr  ainftaqi  prajâsa  (vers  3). 
L'interprétation  de  yaksà  par  «  fonne  mervoilN'iLs»', 
merveille  »  ne  semble  donc  pas  souffrir  dilïicullé,  et 
je  traduis  : 

(^ui  par  qui,  actifs  et  rélléchis,  ie»  sages  opèrent  le» 
rites  lort  du  sacrifice,  lors  des  cérémonies  caituciles;  qui  est 
la  merYeille  sans  première  au  dedans  des  rréatures;  que  cet 
esprit,  qui  est  mien,  soit  favorablement  dis]>usé! 

T.  B. ,  III ,  11,  1 ,  1  suiv. 

trày'idàm  antàh  |  vUvain  yaksàm  viharn  bhùtàm 
visvarn  sabkùtâm. 

Le  texte  du  Taitt.  Br. ,  III,  i  i,  i,  1-21,  contient 
les  mantras  relatifs  à  la  mise  en  place  des  vingt  et 

satif,  soit  pluriel  neaU*e  (cf.  R.  V.,  VI,  7a  ,  3] ,  soit  duel.  Toutefois 
ie  padapâtlia  a  :  samudrdh:  et  cf.  le  troisième  pâda  du  vers  i5  qui 
présente,  dans  les  mêmes  conditions,  le  nominatif.  Dans  la  Mail. 
Samh. ,  sumtidràn.  vesaïUda, 
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une.  briques  d'or  (ou  bien  pierres  dorées)  employées 
pour  le  nâciketacayana  :  à  cbaque  brique  correspond 
un  mantra.  Chacune  d'elles  est  identifiée  respective- 
ment au  monde ,  au  tapas  etc. ,  et  dans  chaque  mantra 
revient  la  formule  ci-dessus,  sauf  la  modification 
subie  par  le  pronom  initial ,  lorsqu'une  des  briques 
est  identifiée  à  une  dualité  ou  à  une  pluralité. 

Cette  formule,  à  la  fois  mystique  et  laudative, 
par  le  fait  même  qu'elle  est  laudative  laisse  fort  bien 
traduire  yahsâ  par  «  forme  merveilleuse  »  ou  «  mer- 
veille »,  expressions  qui  ne  semblent  pas  déplacées  à 
côté  de  sabhûtà  «  prospérité  ». 

Je  comprends  donc  : 

En  toi  est  cet  univers  :  toute  merveille,  tout  être,  toute 
prospérité. 

T.B.,III,  12,3,  1. 

prathamajAm  dcvàm  havisd  vidhcma 
svayarnbhd  hràhma  paramàm  tàpo  yàl  \ 
siï  evà  putràh  sa  pità  sa  tnâta 
tàpo  hayaksàm  prathamàm  sàm  babhàva  11 

Le  commentaire  nous  donne  ce  vers  comme  une 
yâjyâ  pour  fofirande  du  caru  au  tapas.  Le  tapas  est 
le  dieu  premier-né  :  un  dieu  peut  être  traité  de 
«  forme  merveilleuse  »,  d'autant  que  ce  dieu  est  à  la 
fois  ici  le  svayarnbhd  brulima,  et  je  rappelle  que  nous 
avons  reconnu  le  brahman  comme  «  forme  merveil- 
leuse» dès  le  Rg  Veda  (R.  V. ,  I,  190,  ^).  Le  tapas 
étant  le  dieu  premier-né,  on  pourrait  comprendre 
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aussi  qu'il  fût  la  première  «  apparition  •,  je  préfère 
toutefois  la  première  interprétation.  Ainsi  donc  : 

Honorons  par  l'offrande  le  dieu  preniier-né  :  savoir,  le 
brahman  existant  par  {ui-inéinc ,  le  suprême  ta|)as.  C'est  lui 
le  fds;  lai,  le  père;  lui,  la  mère.  Le  tapas  vint  à  IVtre 
comme  la  première  forme  merveilleuse. 

S.B.,XI,a,3,  5. 

lé  hailé  bràhmano  mahall  yaksé  \  aà  yô  Imité  bràh- 
niaiiu  mahati  yaksé  véda  malu'td  dhaivû  yak.sàin  hhavali. 

11  s'agit  du  nom  et  de  la  forme  :  le  naniaii  «l  le 
rûpa  sont  les  deux  grands  yahm  du  bralinian.  Le 
brahman  s'en  est  allé  à  l'autre  côté  du  monde  ; 
bràhmaivâ  parârdhâm  (ujacluU  [ibid.,  3);  et  c'est  par 
le  nom  et  la  forme  qu'il  est  redescendu  dans  ces 
mondes -ci  :  dvàbhyâm  evà  prafyâvaid  nipéna  cuivà 
nâmnà  ca  [ibid).  Le  nom  et  la  forme  sont  donc  les 
deux  représentants  du  brahman  en  ce  monde  : 
comme  tels,  ils  j)euveiit  étn*  qualifiés  d»*  formes 
men  eilleuses  du  brahman ,  c'est-fVdire  par  lesquelles 
il  est  censé  se  manifester  au  regard'.  D'où  la  tra- 
duction : 

Ce  sont  là  les  deux  grandes  formes  merveilleuses  du 
brahman.  Celui  qui  sait  (|ue  ce  sont  là  les  deux  grandes 
formes  merveilleuses  du  brahman  devient  une  grande 
forme  merveilleuse. 

'  Cf.  p.  3g3,  n.  3.  —  A  côté  de  la  prière  conçue  comme t forme, 
merveilleuse»  (cf.  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  RV.,  I,  190, 
4)  on  ite  peut  refuser  une  pareille  conception  {)onr  le  nâniun. 
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G.B.,I,  1,   1. 

brahma  lia  va  idam  agra  àslt  svayambhv^  ekaiii  eva 
lad  aiksata  maliad  vai  yaksam  lad  ekam  cvâsnii  hantci- 
ham  mad  eva  manmdtram  dvitiyam  devam  nirmimâ'^ 
iti. 

Mahad  vai  yaksam,  etc.,  a  été  traduit,  dubitati- 
vement, dans  l'introduction  de  Ràjendralàla  Mitra  au 
Gop.  Br. ,  p.  12  ;  «  I  alone  exist  as  the  highly  ador- 
able »;  parBôhtlingk  [Ber. ,  p.  i  2  )  :  «  Dass  icb  dièses 
Einzige  biri,  ist  ja  eine  gewaltige  Spukerschei- 
nung  »;  par  M.  Geldner  [op.  cit.,  p.  i3o)  :  «  Das  ist 
wahrbaftig  ein  grosses  Wunder,  ich  bin  ganz  allein 
dièse  Welt  ».  Je  crois,  pour  ma  part,  qu'au  point  de 
vue  de  la  construction,  la  traduction  donnée  par 
l'éditeur  hindou  est  la  plus  exacte.  Je  suis  d'avis,  en 
effet,  que  nous  avons  ici  affaire  à  une  de  ces  phrases 
où  ta  se  réfère  à  un  membre  de  phrase  regardé 
comme  absolu,  qui  le  précède;  comme,  par 
exemple  :  âhali  sàntam  updmJàm  |  tàm  lâtraajuJwli 
(8at.  Br.,  IV,  i,  2,  i3);  cf.  Delbrûck,  Alt.  Synt, 
p.  2  1  5.  Je  rapporte  d'ailleurs  ekam  eva  à  lad.  Nous 
savons  que  le  brahman  est  une  «forme  merveil- 
leuse», et  je  n'insisterai  plus  désormais  sur  ce 
point. 

*  Correction  de  M.  Geldner  à  rédîtion  de  la  Bibliotheca  indica, 
on,  cit.,  p.  i3o;  n.  édition  :  svayan  tv  e°,  avec  indication  de  la 
variante  svayambhavekam  de  trois  mss. 

*  Correction  de  Bôhllini^k  [Ber.  d.  knn.  sficlis.  Gcs,  d.  JViss., 
1896,  I,  p.  12).  Edition  :  nirniaina. 

VII.  3 1 
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La  traduction  sera  : 

En  vërité  au  commencement  l'univers  c'était  le  brahinan, 
existant  par  soi-même ,  tout  seul.  Il  considéra  :  ■  Je  sois  une 
grande  forme  merveilleuse,  en  vérité,  toute  wule.  Allons! 
il  faut  que  je  lire  de  moi-uiôme  un  second  dieu  pareil  à 
moi.  ■ 

C'est-à-dire  une  autre  grande  ibrme  nieneilleuse. 
Alors  le  brahman  peine  et  s'échauffe,  une  moiteur 
se  forme  sur  son  front,  et  il  s'écrie  : 

mahad  vai yaksam  savedam  avidâmahïti* 

•  Nous  avons  trauvé  à  peu  de  frais  une  grande  forme  mer- 
leose ,  en  vérité.  » 

B.À.U.,  V,  /i. 

sa  yo  haitan  mahad  yaksoin  prnthamajam  veda  sa- 
tyani  brahmrli  jayatimâill  lokdfi  jUa  in  nv  asdv  asadya 
evotn  clan  mahad  yaksaifi  pralhamajnm  veda  satyam 
brahmeti. 

Celai  qui  sait  que  cette  grande  forme  merveilleuse  est  la 
première-née ,  estimant  que  le  brahmnn  est  la  réalité,  con- 
quiert ces  mondes.  Peut-il  donc  être  vaincu  celui  qui  sait 
ainsi  que  cette  grande  forme  merveilleuse  est  la  première- 
née,  estimant  que  le  brahman  est  la  réalité  ? 

Au  point  de  vue  ([ui  nous  occupe ,  ce  texte  n'ap- 
pelle aucune  nouvelle  observation.  11  en  est  de 
même  du  texte  suivant. 


'  Correction  de  Whitney,  Gram.,  n'  848,  a.  Bôhtiingk  {op.  cit.. 
p.  i3)  propose  arideun  ahaw  iti.  Edition  :  aridâuuilm  iti. 
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Ke. U.,  m,  2  suiv.  (J.  U.B. ,  IV,  20,  2  suiv.). 

tebhyo  ha  pràdur  babhûva  tan  na  vyajànanta  kim 
idam  yaksam  itL 

Il  s'agit  du  brahman  se  manifestant  aux  dieux  : 

U  se  manifesta  à  eux  ;  ils  ne  le  reconnurent  pas  :  «  Qu'est- 
ce  que  cette  foriue  merveilleuse  ?  »,  dirent-ils. 

Le  terme  revient  dans  la  suite  du  texte  avec  le 
même  sens  :  il  s'agit  de  savoir  kim  etad  yaksam  et 
l'on  ignore  yad  etad  yaksam. 

K.S.,XCV,  1. 

atha  yatraitâni  yaksâni  drsyante  tad  yathaitaii  mai- 
katah  svâpado  vâyasah  puriisampam  iti  tad  cvam  dsah- 
kyam  eva  bhavati. 

Nous  avons  affaire  dans  ce  texte  aux  mauvais 
présages  énoncés  en  seconde  place  au  paragraphe 
XCIII  lyaksesu. 

Ceux-ci  s'adressent  particulièrement  au  regard  : 
yaksâni  drsyante.  Parmi  eux  est  mentionné  le  puru- 
5a/Hpa.  La  suite  du  texte,  qui  reprend  le  markata, 
le  svâpada  et  le  vàyasa ,  remplace  le  purasarûpa  par 
le  purasaraksasa.  D'après  cela,  l'être  à  forme  hu- 
maine en  question  est  un  homme-démon  :  d'où  il 
semble  bien  que  nous  devions  comprendre  ici  par 
punisarûpa  «  un  (démon)  à  forme  humaine  ». 

Si  le  puni.sarùpa  est  tel ,  il  est  fort  croyable  que  le 

3i. 
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singe,  la  bêle  féroce,  la  corneille  sont  aussi  des  êtres 
démoniaques  sous  les  formes  de  ces  animaux.  11  s'agit 
donc  de  démons  apparus  au  regard  sous  ces  aspects 
ou  d'autres  encore  (interprétation  non  rejetée  dû 
reste  par  M.  Geidner,  op.  cil. ,  p.  i  ^o)  et  le  sens  «  ap- 
parition »  convient  ainsi  parfaitement  à  notre  terme. 
Je  traduis  : 

Maintenant  (|uun(l  s'ttfTrcnt  il  la  vue  ces  apparitions,  pur 
exemple ,  un  singe ,  une  béte  lérure,  un»*  corneillt' ,  un  pu- 
rusanipa,  alors  il  y  a  les  mêmes  craintes  à  avoir. 

G.G.S.,III.A,  a8. 

àcâryam  sn^mrisalhnm  ahhyelyàcûrya^Hirisadam  ik- 
foie yak.yim  ira  mkuisah  priyn  vn  bhûY'i'"i't'  '''• 

Le  mantra  est  donné  par  le  Mantrabrahniana , 
1.,  y,  ik'  Dans  son  commentaire  à  ce  brâhniana, 
Satyavrata  Sâmasramin  rapporte  caksusah  non  à 
yaksam,  mais  à  ce  qui  suit;  c'est  aussi  dans  ce  sens 
que  traduit  M.  Geidner  {op.  cit.,  p.  i6o),  et  c'est 
également  de  la  sorte  que  je  comprends.  Nous  avons 
vu  qued'après  le  Sat.  Br.  (Xi ,  a  ,  3,5)  c'est  une  la- 
veur que  de  devenir  une  «  grande  forme  merveil- 
leuse >.  Le  brabmacârin  souhaite  ici  à  son  tour  de 
paraître  comme  une  «  forme  mer>eilleuse  ».  On  con- 
çoit le  prix  attaché  à  la  réalisation  de  ce  désir;  le 
brahman,  nous  l'avons  vu,  étant  et  se  nommant  lui- 
même  «  grande  forme  merveilleuse  ».  Sans  doute  le 
brahmacârin  récite  le  mantra  après  s'être  baigné, 
revêtu  de  vêtements  neufs,  paré,  et  couronné  d'une 
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guirlande,  et  H  y  a  un  rapport  nettement  intention- 
nel entre  tout  cet  appareil  et  le  sens  du  mantra  : 
mais  il  est  bien  à  croire  que  celui-ci  renferme  aussi 
une  allusion  qui,  par-  delà  la  beauté  corporelle,  vise 
la  conformité  avec  le  brabman.  Je  traduis  : 

Etant  allé  au  maître  accompagné  de  son  entourage ,  il  re- 
garde l'entourage  du  maître,  disant  :  puissé-je  être  aimable 
à  votre  vue  comme  une  forme  merveilleuse  ! 

J'arrête  ici  cette  étude.  Il  n'entre  pas  dans  mon 
dessein  d'examiner  les  rapports  du  yaksà  et  des 
Yaksas.  En  terminant  la  sienne ,  M.  Geldner  s'exprime 
ainsi  :  ayaksâ  n.  gehôrt  zum  Wesen  der  Yaksas» 
(p.  1  43).  Le  genre  des  valeurs  que  nous  avons  attri- 
buées à  yaksà  ferait  cette  proposition  trop  ambi- 
tieuse sous  notre  plume.  Mais  on  conçoit  fort  bien 
cependant  que  ce  terme ,  tel  que  nous  l'avons  com- 
pris, ait  pu  servir  à  former  le  nom  d'une  classe  de 
génies  de  la  nature  des  Yaksas ,  redoutés  et  beaux  : 
je  me  borne  pour  le  présent  à  constater  la  possibi- 
lité du  fait. 
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NOTICE 

SUR  LES  MANUSCRITS  SYRIAQUES 

CONSERVÉS 

DANS  LA  BIBLIOTHÈQUE  DU  COUVENT  DES  CHALDÉENS 

DE  NOTRE-DAME-DE  S-SEMEN  CE  S  , 

PAR 

M*^'^  ADDAI  SCHER, 

AtVCBETÉQDE   CHALD^EN  DE  SéfiRT. 


A  neuf  heures  au  nord  de  Mossoul,  dans  la  mon- 
tagne de  Beith  'Edri,  se  trouve  un  des  plus  anciens 
couvents  chaldéens,  le  seul  qui  soit  habité  actuelle- 
ment par  des  moines.  Ce  couvent  a  été  fondé  vers 
la  fin  du  vi°  siècle,  par  Rabban  llormezd,  disciple 
de  Rabban  Bar  'Edta^;  il  a  été  très  florissant  au 
x"  siècle''.  Vers  le  commencement  du  xv^  siècle, 
({uand  il  ne  resta  plus  de  chrétiens  à  Bagdad ,  les 
patriarches  nestoriens  y  transportèrent  leur  rési- 
dence^. On  y  trouve  les  tombeaux   de   neuf  des 

'  Livre  de  la  Chasteté,  n"  89. 

*  Cf.  J.-B.  Chabot,  Histoire  de  Uabbnn  Yousscf  Bousnayu ,  Paris 
1 900 ,  chap.  1 ,  2  ,  3  et  suiv. 

^  Cependant  ils  liabitaient  la  plupart  du  temps  le  village  d'Ai- 
qos. 
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patriarches  qui  dirigèrent  l'Kglise  nestorieime  depuis 
1  5o6  jusqu'à  i8o4. 

A  la  fui  du  xvni"  siècle,  le  couvent  était  aban- 
donné. Gabriel  Dambo  le  répara;  cet  homme  esti- 
mable, un  des  plus  riches  marcliaiids  de  la  ville 
de  Mardin,  ayant  renoncé  à  ses  bi<»ns,  se  rendit 
en  i8o8  à  Alqos,dans  le  but  d'habiter  le  couvent; 
il  rencontra,  de  la  part  de  la  famille  patriarcale,  de 
très  grandes  didicultés ,  qu'il  surmonta  par  sa  patience 
et  sa  confiance  en  Dieu.  En  peu  de  temps,  il  eut  de 
nombreux  disciples  qui  suivirent  avec  lui  les  règles 
de  saint  Antoine  le  Grand. 

Dambo  fut  massacré  en  i83a  par  les  soldats  de 
Mohammed  Pacha,  émir  kurde  de  Rawandouz, 
qui,  s'étant  révolté  contre  la  Porte,  avait  commencé 
à  piller  et   à   massacrer". 

La  bibliothèque  du  couvent  de  H.  Hormezd  était 
riche  en  manuscrits  syriaques.  En  i8a8,  beaucoup 
de  ces  manuscrits  ont  été  pillés  et  déchirés  par 
Moussa  Pacha,  gouverneur  de  'Amédya,  qui  avait 
imité  l'émir  de  Hawandouz  dans  sa  révolte  contre  la 
Turquie.  Quatorze  ans  après,  xk']  ouvrages  manu- 
scrits ou  imprimés,  syriaques,  arabes  et  latins,  furent 
pillés  et  déchirés  par  Ismaël  Pacha,  successeur  de 
Moussa  Pacha.  Aussi,  la  plupart  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  du  couvent  ont  été  acquis  depuis 
1862.  ils  ont  été  tous  transportés  au  couvent  de 
Notre-Dame-des-Semences  [rcf\iii.\-A  ,Vv\3o-a  y^-â.*^  j , 

'  Voir  ]a  note  Bnale  du  cod.  9^. 
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bâti  en  1867  au  pied  de  la  montagne,  à  une  heure 
au  sud-est  du  couvent  de  Rabban  Hormezd. 

En  visitant  cette  bibliothèque  en  1902,  nous 
avons  pris  des  notes  suffisantes  sur  chaque  manuscrit , 
sans  toutefois  noter  le  format  et  le  nombre  de  pages 
de  tous  les  volumes.  Nous  publions  maintenant  la 
liste  de  ces  manuscrits.  Nous  n'avons  pas  cru  né- 
cessaire d'y  ajouter  des  notes  bibliographiques, 
surtout  pour  les  ouvrages  dont  la  publication  est 
déjà  ancienne  et  qui  sont  bien  connus  de  tous  les 
Orientalistes. 

Pour  un  certain  nombre  de  manuscrits  qui  ont 
été  copiés  sur  ceux  de  la  bibliothèque  épiscopale 
de  Séert  nous  nous  bornons  à  renvoyer  au  catalogue 
de  cette  dernière  ^ 

I 

LIVRES  SAINTS. 

CoD.  1 .  —  Pentateuque  (vôsu\ckv^->^  vù=iks^\,  se- 
lon la  version  Psitta. 

Achevé  en  1 867  de  notre  ère ,  par  Rabban  Ibrahim  'Ahbo, 
de  Kerkouk. 

CoD.  2.  —  Livre  des  Sessions  (^Vj^ra-A  r^=3^^^ 
^riVcvm),  selon  la  version  dite  Psitta;  savoir  : 
Josué,  Juges,  Samuel,  Rois,  Prov. ,  Ecclés. ,  Ruth, 
Cantique,  Job. 

^  Addai  Scher,  Catalogue  des  Mss,  syriaques  et  arabes  conscn'és 
dans  la  Bibliothèque  épiscopale  de  Séert.  Mossoul,  igoS. 
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Achevé  dans  le  couvent  de  Rabban  Hunnozd  en  1817  de 
notre  ère,  par  R.  Joseph  Aude,  devenu  plus  tard  patj-i- 
arche. 

CoD.  3.  — Mêmes  titre  et  contenu  que  le  cod.  2. 

Achevé  en  1819  de  notre  ère,  dans  le  couvent  de  Rabban 
Hormezd ,  par  Rabban  Isnar. 

CoD.  V  -  -  Mémelitrr  quf  le  cod.  1. 

Tenninc  en  i8'j8  de  notre  ère,  dans  le  couvent  de  Rab- 
ban Hormezd,  parle  prêtre  Bernard,  de  Telkéjié. 

CoD.  5.  —  Même  titre  que  le  cod.  2. 

Terminé  en  i8a8  de  notre  ère ,  par  Siméon ,  diacre.  —  Suit 
le  livre  de  Tobie ,  traduit  de  l'arabe  en  syriaque  par  Siméon 
Asmar,  de  Teiképé,  en  1818  de  notre  ère. 

CoD.  6.  —  Livre  des  Prophètes  (rcl:.=3Vv_^ 
K^V^tn),  selon  la  version  dite  Psitta;  savoir  :  Isaïe, 
Joël,  Amos,  Abdias,  Jonas,  Mirhée,  Nahunn,  Haba- 
cuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacharie,  Malachie,  Jér»''- 
mie.  Lamentations  de  Jôrémie,  Kzéchiel  et  Daniel. 

Achevé  en  i854  de  notre  ère,  dans  le  village  de  Cardess, 
par  le  prêtre  David,  fils  de  Jean ,  llls  de  Nisan ,  fils  de  Gorgo, 
du  village  de  Barzané ,  dans  le  district  de  Zehbar. 


r- 


CoD.  7.  —  Même  ouvrage  que  le  cod.  6. 

Ecrit  en  1 8 1 8  de  notre  ère ,  dans  le  couvent  de  R.  Hormezd , 
par  Rabban  Etienne. 

CoD.  8.  —  Ancien  Testament,  contenant  les  deu- 
téro-canoniques  suivants  :  Machabées,  Paralip. ,  Es- 
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dràs,  Sagesse,  Judith,  Esther,  Suzanne  et  les  lettres 
de  Jérémie  et  de  Baruch. 

Ecrit  en  1 825  de  notre  ère,  dans  le  couvent  de  R.  Hor- 
mezd,  par  le  moine  Clémendos,  tils  de  Pétros,  de  Telképé. 

CoD.  9.  —  Nouveau  Testament,  d'après  la  ver- 
sion Héracléenne. 

Sans  date;  l'écriture  est  d'avant  le  xin*  siècle. 

Volume  en  parchemin  ;  écriture  nestorienne  sauf  n  et  n 
qui  sont  écrits  à  la  manière  des  Jacobites.  Elle  est  très  soi- 
gnée. Les  marges  sont  couvertes  de  mots  grecs. 

CoD.  10.  —  Nouveau  Testament,  d'après  la  ver- 
sion dite  Psitta. 

Volume  en  parchemin  ;  le  premier  cahier  manque.  L'écri- 
ture est  en  stranguéli  et  très  bonne.  Achevé  en  i5ii  des 
Grecs  (i2oo),  696  des  Arabes,  dans  le  couvent  de  R.  Hor- 
mezd,  par  Rabban  Isô'. 

CoD.  11.  —  Même  ouvrage  que  le  précédent. 

Terminé  en  2oa8  des  Grecs  (1717),  à  Alqos,  am  temps 
de  Mar  Ella ,  patriarche ,  par  le  prêtre  'Abdîsô',  fds  du  prêtre 
Hadbesabba. 

CoD.  12.  —  Même  ouvrage  que  le  cod.  10. 

Achevé  en  1998  des  Grecs  (1683),  à  Arâdên,  au  temps 
de  Mar  Elia ,  patriarche ,  par  Qouriaqos ,  diacre ,  fils  de  'Abd- 
isô';  il  a  été  écrit  pour  le  prêtre  Ewed  ("aotCT),  fds  du 
prêtre  Denha ,  du  village  de  Douré ,  dans  le  district  de  Beith 
Tannoura. 

Cod.  13.  —  Même  ouvrage  que  le  cod.  1  o. 
L'écriture  est  en  stranguéli;  elle  est  très  soignée.  On  y 
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trouve  quelques  grands  dessins,  d'un  goùl  douteux,  par 
exemple,  l'entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jénisalem. 

Achevé  en  20o5  des  Grt*cs  (iGyA),  du  temps  de  Mar 
Elia,  patriarche,  par  le  prêtre  Guiwarguis,  fils  du  pr^tro 
Israël,  lilsdu  prêtre  Hormezd,  fds  du  prt^tre  Israël;  il  a  été 
dtinné  au  couvent  de  R.  Honnezd  par  un  autre  prt^lre  (jui- 
war^is  et  son  frère  Jean ,  fils  du  prêtre  SahmAno. 

Coi).  I  fi.  —  Môme  titre  que  le  cod.  i  o. 
Suit  l'Apocalypse  de  saint  Jean  traduite  en  syriaqiK' 
par  Saumo ,  prc^tre ,  du  village  de  Pios. 

Saunio  vivait  dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle;  il  n 
écrit  un  poème  sur  la  peste  qui  dévasta  son  village  en  1738. 

CoD.  15.  —  AjKXîalypse  de  saint  Jean. 

Traduite  de  l'arabe  en  syriaque  par  le  prêtre  Saumo  de 
Pios.  Sans  date,  xviii'  siècle. 

CoD.   16.  —  kT  y  t-yjo  .^g  >. \  \^lor<^^  rdraVv^ 

^^^As,  «  Livre  du  saint  Kvangile  partagé  en  leçons 
pour  tous  les  dimanches  de  Tannée ,  les  fêtes  (  de  N.-S.  ) 
elles  commémoraisons  (des  Saints),  selon  le  rite  du 
couvent  supérieur  (de  Mar  Gabriel  et  de  Mar  Abra- 
ham ,  aux  environs  de  Mossoul).  » 

Ecriture  en  stranguéli,  très  soignée. 

Achevé  en  i883  des  Grecs  (1672),  979  des  Arabes,  à 
Gazarta,  par  le  prêtre  'Alaïa,  iils  du  prêtre  Faradj  Maqdsaya, 
liis  du  diacre  Marqos ,  d'Alqos  ;  écrit  sur  l'ordre  du  patriarche 
Elia  pour  le  couvent  de  R.  Hormezd. 

Suit  une  note  qui  commence  ainsi  :  «  Ce  livre  a  été  écrit 
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et  copié  sur  l'autographe  de  notre  B.  Père,  digne  du  Ciel, 
Mar  'Ebedjésus ,  métrop.  de  Nisibe  et  d'Arménie ,  surnommé 
Bar  Brikha,  l'auteur  du  livre  des  Maqamat  (Paradis  d'Eden). 
11  avait  copié  ce  livre  en  1696  des  Grecs  (i285),  alors  qu'il 
était  ëvêque  de  Sigar  et  de  Beilh  'Arbayé.  11  a  été  ensuite 
nommé  métropolitain  de  Nisibe  et  d'Arménie;  il  a  passé  de 
ce  inonde  plein  de  misères  au  pays  de  vie  et  de  joie  les  pre- 
miers jours  de  novembre  i63o  d'Alexandre  (i3i8).  Que  le 
Christ  lui  accorde  du  repos  dans  son  royaume  des  cieux ,  et 
qu'il  nous  obtienne  le  pardon  par  ses  prières  !  Amen.  » 

CoD.  17.  —  Même  ouvrage  que  le  cod.  1  6. 

Ecriture  en  stranguéli,  très  soignée.  —  Achevé  en  i853 
(15/12)  à  Gazarta,  par  le  prêtre  'Ataïa,  fils  du  prêtre  Faradj, 
au  temps  de  Mar  Siméon,  patriarche,  et  de  Mar  Gabriel, 
évêque  de  Gazarta. 

Une  autre  note  déclare  que  le  livre  a  été  donné  au  cou- 
vent de  R.  Hormezd  par  Marie ,  religieuse  d'Arbèles ,  fille  du 
prêtre  Hormezd,  fils  de  Salomon. 

Une  dernière  note  dit  qu'il  a  été  copié  sur  l'autographe 
de  Mar  'Ebedjésus,  métrop.  de  Nisibe. 

Coi).  18.  —  Même  ouvrage  que  le  cod.  1  6. 

Achevé  en  1910  (1699)  ^^  1006  des  Arabes,  dans  la  ville 
de  Gazarta,  par 'Abdelaliad,  prêtre,  fils  du  prêtre  Joseph,  de 
la  famille  de  Beith  Athéli ,  au  temps  de  Mar  Elia ,  patriarche , 
et  de  Mar  Elia,  év.  métrop.,  originaire  de  Séert  et  adminis 
Irateur  du  diocèse  de  Gazarta.  11  a  été  donné  par  le  prêtre 
Abraham  et  par  Gouria,  fils  de  Salomon,  pour  l'église  de 
Saint-Georges,  dans  le  village  de  Dyok. 

CoD.  19.  —  Même  ouvrage  que  le  cod.  1 6. 

Achevé  en  2o33  (1722),  à  Alqôs,  par  Khansaba,  prêtre, 
fils  du  prêtre  Daniel,  fils  du  prêtre  Elia,  au  temps  de  Mar 
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liUa ,  patriarche ,  ai  de  Mar  I  Inaniso'  (  t^kdoâo^  "^^-^  )  ;  il  • 
été  donné  à  l'église  cIp  Saint-Georges  de  Heilh-Hendoyé  par 
Kanoun,  fils  du  prêtre  Matte,  dn  susdit  village. 


T1 

COMMENT.^IRES  SI  H  L*licRITURE  SAINTE. 

CoD.  20.  —  o^V\^VJL.=JO\■^  rcfVv  \  \>^-  ^  rdraV^ji. 
iViO^v  ^^vracv^A  «  Li>re  de  causes  des  Psaumes  du 
B.  David.  » 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties.  La  prnnièn' 
renferme  :  i*  Le  traité  de  'Ahob  Qatrâya  sur  les 
Psaumes.  —  a"  Le  traité  de  Nathniel ,  év.  de  Sahertor, 
sur  le  même  sujet.  —  3"  Psaume  de  David  quand  il 
lutta  contre  Goliath.  —  4°  Dispute  contre  Origène  et 
ses  partisans. 

La  deuxième  partie ,  beaucoup  j)lus  longiio .  a  pour 
titre  :  ve^v  -^^  y^-rv  T^Ho-m\-20'^  r^^ra^^-rik^  t^Sojcu 

r^\=rx\^  «  Kclaircissements  sur  le  livre  des  Psaumes 
de  David ,  composé  par  Rabban  Denha ,  docteur,  ou 
selon  d'autres,  par  Rabban  Grégoire,  moine  parfait, 
du  couvent  de  Gamré,  » 

Volume  de  i8  centimètres  sur  1 3,  composé  de  Sa  cahiers 
de  lo  feuillets. 

Terminé  en  iSSh  de  notre  ère,  par'Issa,  lils  d'Isaïe,  du 
village  d'Aqror. 
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CoD.  2i.  —  Même  ouvrage  que  le  précédent. 

Achevé  en  iSgS  de  notre  ère ,  par  Rabban  fsaïe  et  Etienne 
Raïs. 

CoD.      22.     \v  Vri  -r\  v^     X<^  \  -TJ-A    r^AOOCL.» 

KllsAm-A  «  Eclaircissements  sur  les  mots  difficiles 
et  obscurs  qui  se  trouvent  dans  le  Pentateuque,  re- 
cueillis dans  les  commentaires  du  B.  Théodore  (de 
Mopsueste),  les  traditions  des  Syriens,  Mar  Aprem, 
Abraham  et  Jean  de  Beith  Rabban,  Mar  Michaël  et 
les  autres  docteurs.  » 

Copié  sur  un  manuscrit  de  Séert  (cod.  31),  en  1887  de 
notre  ère. 

L'auteur  vivait  après  le  ix"  siècle,  car  il  y  cite  Isô'dad, 
év.  de  Ildattha  (vers  85o).  Les  autres  écrivains  mentionnés 
dans  cet  ouvrage  sont  :  Narsaï,  Gabriel  Qalraya,  Aba  I", 
Babaï  le  persan ,  Ahob,  Aprahal,  Jacques  d'Edesse,  Théo- 
phile le  persan,  àoubhalmâràn ,  moine,  Daniel  Bar  Touba- 
nita  et  Isô'  barnoun ,  patriarche. 

CoD.   23.   —    :  r:f^^v_sA"A    i<l=3^a_2>."A    r^nmo-» 

■a,?^  %^./\  y .  y\jso  r^^tvjt^A_j3  r^VvA-^^'A  T^JLâA-mo 
^^Vv'Ui'A  rc^cuo^xûAr^  rd»\<%-À.=73  «  Eclaircissements 
sur  le  Nouveau  Testament,  compilés  par  les  soins 
de  Mar  Isô'dad  de  Merw,  év.  de  Ildattha,  tirés  de 
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nombreux  livres  des  coininenUUeurs  et  docteurs  de 
la  sainte  Rglise.  » 

Sans  date,  h^ritare  du  xvn*  siècle. 

CoD.  24.  —  M^me  ouvrage  que  le  cod.  i'6. 

Suivent  :  i°  Quelques  extraits  du  traité  d'Abra- 
ham de  Nathpar  sur  la  vie  ascétique.  —  i"  Quelques 
questions  avec  des  réponses  sur  l'FAangile.  — 
3"  Quel(|urs  fragments  du  livre  de  Isô'bokhl ,  m«'- 
trop.  de  Perse,  sur  l'hexaméron.  —  li"  Capila  di- 
stincta  du  livre  des  ((uestions  de  saint  Pierre  sur  les 
sacrements.  —  5°  Quelques  extraits  du  livre  de 
Mar'Abdi^ô  (Joseph  llazzaya).  —  6"  Traité  sur  les 
étoiles  (i^S.»o3a"!\  i^!^"Sjt),  extrait  du  livre  de  Isô'- 
bamoun,  qui  habitait  dans  le  désert.  —  7*  Abrégé 
de  l'explication  des  ofTices  de  l'Eglise,  par  'Kbedjésus 
de  Nisibe. 

Volume  de  18  cent,  sur  18,  composé  de  .^a  cahiers  de 
10  feuillets. 

Achevé  en  2009  (1698),  à  Al^ôs,  par  Homo,  prêtre,  fils 
du  prêtre  Daniel,  fils  du  |>rétrc  VXia,  au  teiii|i.s  <li*  Mar  Klia, 
patriarche,  et  de  Mar  ls4V\ahb,  mélrop.  de  Mossuul.  il  a  été 
donné  par  le  prêtre  Abraliam  à  l'église  de  Mar  Cliristophorc 
dans  le  village  d'Ediep. 

CoD.    25.   —  t^Vju:kj£.Vv  r^\  -73  x.Sn  r^-TD^^a. 

^*r^  \^  "V3  ^v>uv*  «  Livre  d'archéologie  ou  histoire 
du  monde  temporaire  composé  par  saint  Jean  Bar 
Penkayé.  » 
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L'ouvrage  est  divisé  en  deux  sections  ;  la  première 
comprend  neuf  chapitres  et  la  deuxième  six.  Us  ont 
pour  sujet  l'hexaméron,  le  déluge,  l'histoire  du 
peuple  élu;  les  livres  inspirés,  leur  but,  la  doctrine 
qu'ils  contiennent,  etc.;  l'erreur  des  Gentils,  la  Tri- 
nité, l'Incarnation,  la  Rédemption,  etc.  Les  deux 
derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'histoire;  ils 
parlent  de  la  prédication  des  Apôtres,  des  persécu- 
lions  suscitées  par  Sapor  contre  l'Eglise,  du  roi 
Constantin,  des  rois  persans  et  romains,  du  concile 
d'Kphèse,  de  la  fin  du  royaume  des  Perses,  des 
rois  arabes;  il  s'arrête  aux  événements  qui  eurent  lieu 
en  67  des  Arabes  (686),  époque  à  laquelle  vivait 
l'auteur. 

Volume  de  00  cent,  sur  9,0,  ayant  17  cahiers  de  10  f'euil- 
lels. 

Terminé  en  1882  de  notre  ère,  dans  le  couvent  de  Uabban 
Hormezd ,  par  Guiwarguis ,  moine ,  fils  de  Guéliana ,  du  village 
de  Taqia.  Copié  sur  un  ms.  de  la  bibliothèque  du  patriarcat 
chaldéen  de  Mossoui. 

COD.    26.    A  i>rvS,-A    ,....^LjAa=k.^iûrw-A    ^"->Vv^ 

«  Livre  de  Scolies ,  composé  parle  docteur  Théodore, 
du  pays  de  Kaskar.  » 

Copié  sur  un  manuscrit  de  Séert  (cod.  23),  en  i88A  de 
notre  ère ,  par  Salomon  Adamo. 

CoD.    27.    —    .^^Ais^aT^-A    rw-\<ncu-A    r^raVx:^ 
Qoa-Ko-Arç^^tv-A   ^\ — x— ra — i^n  :  ^__v_>aqj-a    03^o\\_a.A 

vu,  3a 
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y^vrvif  *V:?a  ■  Livit^  de  1  eoiaircisseinenl  de  l'FiVangile 
de  saint  Jean ,  composé  |)ar  Théodoi"e  i'intei'prète.  » 

Écrit  en  20i5  (1704),  à  Alqôi,  an  temps  de  Mar  Elia, 
patriarche,  par  Guiwargiiis,  prêtre,  iîls  du  prt^tre  Israôi.  (ils 
du  pr(>tre  Ilonueid,  iils  du  prêtre  l&raël. 

CoD.  58.  —  T^-\o— =r»v_m  ^mo-i-^  r£l_rDVv_a. 
^.*o^^  «  Kclaircisscments  sur  les  Psaumes  de  David.  » 

Ce  livre,  dont  l'auteur  ne  mV^t  |mis  connu,  est 
diiïérent  de  ceiui  qui  est  contenu  dans  le  cod.  20. 

Terminé  en  'j030  (1709),  à  Telkc|)é,  au  temps  de  Mar 
Klia ,  patriarche,  par  SabristV,  diacre,  fils  de  'Ad^inaia;  il  a 
ëté  copié  h  la  demande  de  Kliatoun  et  de  sa  mère  Sotte ,  (iile 
,du  prêtre  Elit,  puir  le  couvent  de  Mar  Guiwarguis  de  Beith 

Ouirt' { i^AjOiw.  ^\jC3). 

Con.  29.  —  'VJ.=>i^•^  r^drxxï}A.=3  Vu!^^a  i<l=3^\â. 
rdj-a.Ho-^n  y^\  r\  y  *\  -nA  «  Livre  du  Jardin  de 
Délices,  composé  par  l'Interprète  des  Turcs.  » 

Ce  volume  reiiierme  des  romnicnt^iire^  sur  toutes 
les  leçons  de  l'Kcritun*  pour  tous  les  dimanches, 
fêtes  et  rommémoraisons  de  l'année. 

Copié  sur  un  ms.  de  Séert  (n*  38);  il  est  complet,  tandis 
que  i'ori^nnal  a,  depuis,  perdu  quelques  feuillets.  L'inter- 
prète des  Turcs  appartient  au  xni*  siècle,  car  il  cite  Sabriiô' 
Bar  Paulos  qui  vivait  au  commencement  du  \iii'  siècle ,  et  il 
est  cité  par  'Ebedjésus  de  Nisibe  qui  mourut  en  i3i8. 

CoD.  30.  —  A  fc  ~-v  ^k,-A  r^\^T^  ■\-oT^"ï\  T^ra^rvj^ 
^^vrx^*  "v^A  «  Livre  du  Magasin  des  mystères 
composé  par  Barhebraeus.  » 

Gel  ouvrage  contient  des  commentaires  sur  l'Ancien  et  le 


NOTICE  SUR  DES  MANUSCRITS  SYRIAQUES.       491 

Nouveau  Testament;  il  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  publi- 
cations partielles.  (  Voir  \\.  Duval,  Litt.  Syr.,  2'  éd.,  p.  80-81). 
Achevé  en  2022  (171 1),  à  Alcjôs,  par  Guiwarguis,  prêtre, 
fils  du  prêtre  Israël. 

CoD.  31.  — >^>\m  r^Hr73T^!rio-A  Ts^^rv:^..  Pre- 
mier tome  du  «  Livre  des  discours  métriques  de 
Narsaï  ». 

Ce  volume  contient  vingt-sept  r<i'nj3or>^m  ;  la  plu- 
part sont  des  homélies  exégétiques  et  des  interpré- 
tations sur  différents  versets  ou  passages  de  l'Ecriture 
sainte. 

Volume  formé  de  3o  cahiers  de  1  o  feuillets  de  3o  centi- 
mètres sur  2 1 . 

Ecrit  en  2190  (1879),  *^"^  ^^  couvent  de  R.  Hormezd,  par 
le  prêtre  Nicolas. 

GoD.  62.  - —  Deuxième  tome  du  même  ouvrage. 

Ce  volume  contient  quarante-deux  i^H.=7Di<bo .  La 
plupart  de  ces  discours  ont  été  publiés  cette  année  à 
Mossoul  par  le  P.  Mingana. 

Volume  formé  de  38  cahiei-s  de  10  feuillets  de  3o  centi- 
mètres sur  2 1 . 

Achevé  en  1898  de  notre  ère,  dans  le  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Semences,  par  R.  Paulos  Dj'adan. 

CoD.  33.  —  <7x:7xr^-A  ^v-moja  oxvA^^  r^\cn(\\ 

^A>V\CV_»    Â-TD    Q0O'\\y^*\     V^XjJCX^    rduTD-ÀT^A    T<^»Vv\ 

^cvik^  ^20"A   ctmo^   T^scxxjo     «  Kclaircissement    de 

32. 
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l'Apocalypse  de  saint  Joan,  composé  par  Jean 
Etienne,  Jésuite,  traduit  du  latin  on  arabe  par 
Pierre,  prêtre,  fils  de  Jean  d'Alep,  et  traduit  de 
l'arabe  en  syriaque  par  le  prêtre  Sauino  de  Pios.  » 

Achevé  en  2107  (1796),  h  TeHn-Zqlpa ,  piir  Abraham , 
prêtre,  fils  de  Marl)éna. 

CoD.  34.  —  ^r7a"!\  i^VvcuS.TD'ïvm  A^.-^  i^WicOk- 
y>  fv  «v%  ..  \  y^-\  >~>%,-;v  ;i^jtoaA  ^^.=0^.5^.0  Vujc.\=3 
r^-^—iy.  «  Poème  du  prêtre  Isaac  Sbednaya  sur  la 
Providence,  depuis  le  commencement  jusqua  pré- 
sent. » 

Achevé  en  1888  de  notre  ère,  dans  le  convenl  tle  Notre- 
Dame  des  Semenres,  |Mir  Dasile,  moine,  de  Saqh'iwa. 

Coi).  ^b.  —  ni>ra^-i\  rt^rbcvj  VvXx.tC^\  r^rD^^^a^ 

«  Livre  de  l'Hexaméron ,  composé  par  Emmanuel , 
interprète  au  couvent  supérieur  (de  Mar  Gabriel  à 
Mossoul).  ■ 

Ce  livre  est  un  long  poème  en  28  chanb;  le  se- 
cond cbant  manque;  le  copiste  déclare  qu'il  faisait 
défaut  dans  le  volume  qu'il  transcrivait.  Les  seize 
premiers  chants  sont  sur  les  six  jours  de  la  Création  ; 
les  douze  derniers  sont  sur  les  prophéties,  la  venue 
du  Christ,  ses  miracles,  ses  paroles,  la  résurrection 
des  corps  et  le  bonheur  étemel.  Ce  volume  contient 
en  outre  une  homélie  sur  le  baptême. 

Achevé  en  1876  de  notre  ère,  dans  le  couvent  de  R.  Hor- 
mezd. 
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III 

THÉOLOGIE  ET  PHILOSOPHIE, 

CoD.  36.  —  ,\rrxA  n.Kr>,s^A  cr^jt^-A  KlraVv:^. 
T^v3.\.mo  .^k.coo  ^ra-K-A  r^-Hj^n  «^"Aauj  p^^xcyx» 

rd-Vï^-oo  ^<vA"A  r^ojAr^A  «  Liber  capitnm  ,  composé 
par  Isaac,  le  docteur  habile,  moine  du  couvent 
de  Rabban  Isô*,  sur  le  but  caché  de  la  Providence 
divine  en  ce  qui  concerne  les  êtres  raisonnables.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  dix  chapitres  ayant  pour 
sujet  des  questions  théologiques,  par  exemple  :  Les 
décrets  providentiels  de  Dieu  sont-ils  éternels  ou 
occasionnels?  Dieu  est-il  invariable  ou  non  dans  ses 
décrets.^  Connaît-il  la  fm  des  démons  et  des  hommes 
impies?  Est^e  par  amour  éternel  qu'il  a  créé  les 
créatures?  Les  hommes  sont-ils  créés  mortels  ou 
immortels?  Y  a-t-il  un  avantage  à  la  mortalité?  Le 
but  de  Dieu  est-il  le  même  dans  toutes  ses  différentes 
lois  ?  etc. 

Viennent  ensuite  un  discours  en  vers  de  sept  syl- 
labes, et  quelques  lettres  du  même  auteur  sur  le 
même  sujet.  Le  style  est  pur  et  très  élégant. 

Volume  de  1 7  centimètres  sur  1 1 ,  contenant  7  cahiers  de 
10  feuillets. 

Terminé  à  Alqôs  en  1 884  de  notre  ère ,  par  'Isa ,  diacre  ; 
je  n'ai  pu  savoir  sur  quel  manuscrit  il  a  été  copié. 

GoD.    37.   —  A 5w  v^   \    \:7a 20-A 
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rdiir^-A  ^^ooaV»^  r^fAt.'\— >  «  IJvre  du  discours  sur 
)a  divinité,  lliumanité  et  la  personne!  de  cette  ado- 
rable union  qui  eut  lieu  pour  notre  salut,  composa' 
et  divisé  en  chapitres  distinct*»  pur  Rahban  Mar 
Babaï,  supérieur  du  grand  couvent  dans  le  mont 
Ixla,  sur  la  prière  des  frères  (moines).» 

L'ouvrage  est  divisé  en  sept  sections;  chaque  sec- 
tion est  subdivisée  en  chapitres  ayant  pour  sujet  : 
la  foi;  la  nature  divbie,  la  Trinité,  1  Incarnation; 
pourquoi  Dieu  le  Verbe  s'est  uni  à  notre  humanité 
et  non  le  Père  ou  l'Esprit;  comment  il  faut  entendre 
l'Union  du  Verbe;  quand  rlle  a  eu  lieu;  différence 
entre  r^=73cuja  et  t^^o-\a;  lei>  attiibuts  de  Notro- 
Seigneur  ;  son  baptême ,  sa  résurrection ,  etc. 

I^e  style  de  fauteur  est  pur  et  très  élégant. 

Volume  de  3o  centimètres  sar  19,  composé  de  iG  cahier» 
de  10  feuillets. 

Copié  en  i8â8  de  notre  ère  sar  un  ancien  manuscrit  du 
village  de  'Eyel,  dans  le  pays  des  Nestoriens. 

CoD.  38.  —  KrA^^.^É.-:\  KfX.\  \  s,-^  r^  --»Vv-^ 
«  Traités  sur  les  fêtes.  » 

Ce  volume  contient  treize  traités  sur  Noël ,  la  fête 
de  la  sainte  Vierge,  l'Epiphanie,  le  Carême,  le  Jeudi 
saint,  la  Passion,  la  Résurrection,  la  Toussaint, 
l'Ascension,  la  descente  du  Saint-Esprit, le  Vendredi 
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d'Or  (i*""  vendredi  de  Pentecôte)  et  les  Rogations. 
Les  traités  sur  Noël  et  l'Epiphanie  ont  été  composés 
par  Thomas  d'Edesse  ;  le  traité  sur  la  sainte  Vierge  par 
Michaël  Badoqa;  un  des  deux  traités  sur  le  Carême 
par  Possi;  le  traité  sur  la  Toussaint  par  Isaï;  les 
deux  traités  sur  le  Vendredi  d'Or  et  les  Rogations 
par  Hnânâ  d'Adiabène,  et  les  autres  par  Qyoré.  La 
plupart  de  ces  traités  sont  divisés  en  chapitres. 

Copié  sur  le  manuscrit  8a  de  Sëert,  en  1887  de  .notre  ère, 
Con.  i39.  —  "îx *■  ryi^-^.  i<L-^a..v^_30'a  v^.  =3^r\-a. 

.^^euA  -V^^TXûoT^  Vv-ut  ooraVvr^n  «  Livre  de  la  Tour, 
du  prêtre  Sliba ,  fds  de  Jean ,  de  Mossoul ,  composé 
en  16 AS  des  Grecs  (iSSs).  » 

Cet  ouvrage  est  en  arabe.  C'est  une  recension 
abrégée  du  Livre  de  la  Tour,  composé  par  Mari  bar 
Soleiman ,  auteur  nestorien  du  xii*  siècle.  (Cf.  R.  Du- 
val,  Litt.  syr.,  2"  éd.,  p.  210-21  1.) 

Volume  de  3o  centimètres  sur  2  1 ,  contenant  36  cahiers  de 
10  feuillets. 

Copié  en  189/1  de  notre  ère,  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  patriarcat  chaldéen  à  Mossoul. 

Con.  40.  —  n^ra.!^^  T^Tx^rç^A  r^è^Wit.^  rï^^iva. 
t^.i-.'âVv  oopyw  Vv-m.  ^  \,^  «  Livre  des  Causes  des 
sacrements ,  composé  par  Timothée  IL  » 

Assémani  a  donné  l'analyse  de  cet  ouvrage  (  Bibl.  or. , 
t.  m,  pars  l,p.  567-580). 

Copié  sur  le  manuscrit  8d  do  Séert. 
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CoD.  41.  —  r^WsL  A:w.  Y^Vuvi<\r73n   v^.rj^itKs^ 

^•SV  r->  Cïx_a-V-V\r^"A  :\  \^*>  y.-=\  v^J^a  t\  m^r^ 
r^xkso'AT^'AO  r^=30-A  v^  \j  t\ci^^\^^:n  «  Livre  do 
la  Perie,  sur  la  vérité  du  christianisme,  composé  par 
*Kbedjésus,  év.  de  Sigar,  devenu  ensuite  métrop.  de 
Nisibe  et  d'Arménie.  » 

Publié  par  Mai,  Script.  Vet.  nova  coUeclio ,  t.  X.  —  Ms. 
sans  date.  Ecriture  du  xvi*  siècle. 

Coi).  A 2.  —  .\s^  r^^^yijt.<vr7x=^  n»— >.^-a  r^nVv:^ 

y~-*v<>*  -S:3  ^,\v\<u  «  livre  en  vers ,  sur  ia  foi  ortho- 
doxe, composé  par  Rabban  Jean  Bar  Zou'hi.  » 
Sans  date.  Ëcriture  du  x\i'  siècle. 

CoD.  43.  —  t^Vva'Ka.ra-AA   rdraVi^    «  ïiivrc    de 

rAboillc»,  composé  par  Salomon,  métrop.  de  Bas- 

sora. 

Achevé  en  1 88 1  de  notre  ère ,  dans  le  couvent  de  R.  f lor- 
mo7.d. 

CoD.  44.  —  t^Vvjo^-vm   rw  Vv»v.y»..3o-A  r^-raVv.:^ 

r^j-A"KV\    *v  rv%/\.\  yxa.r^zi    «  Livre    du   Miroir  pur, 

composé  par  Joseph  II ,  patriarche.  » 

Achevé  à  Barzâné,  en  i865  de  notre  ère,  par  le  prêtre 
Jacques,  fds  du  prêtre  Kanoun. 

CoD.   45.  —    rtf  \^\\A  r^-TD^-^     «  Livre    des 
Rayons»,  composé  par  (Irégoire  Barhehncus  » 
Voir  l'analyse  dans  Assemani,  Bibl.  or.,  II,  p.  297. 
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CoD.  46.  —  r^VvH_J^^^Vv  Vv\_Vv4<^^"=v  rsln^^^ 
«  Livre  du  Commerce  des  Commerces  » ,  composé 
par  Barbebraeus.  » 

Abrégé  de  l'ouvrage  intitulé  :  Crème  des  sciences 
(cod.  à-j). 

Suit  un  discours  de  Jean  Bar  Zou'bi ,  en  vers  de 
sept  syllabes ,  sur  les  quatre  problèmes  do  la  philo- 
sopbie    :r«^_îk — z^\r^  \  n,  .î^-acv_so-a   t^'\_rJor;^_=n 

Achevé  à  Diarbekir,  en  1826  de  notre  ère. 

CoD.  47.  —  r^VvrrxîLyi  Vvor^-A  v^rzîis^^  «  Livre 
de  la  Crème  des  sciences  »,  composé  par  Gr.  Barbe- 
brœus.  » 

Cet  ouvrage  est  une  vaste  encyclopédie  renfer- 
mant la  pbilosopbie  péripatéticienne  tout  entière.  Il 
est  divisé  en  trois  parties. 

Volume  formé  de  28  cahiers  de  10  feuillets,  de  3o  centi- 
mètres sur  23.  Terminé  dans  le  couvent  de  R.  Hormezd  en 
1818  de  notre  ère,  par  Joseph  Audo,  moine  (devenu  ensuite 
patriarche  ). 

CoD.  48.  —  o^a^jA-A  v^z^^Ti^  «Livre  des  Dia- 
logues. » 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  logique 
et  la  pbilosopbie.  L'auteur  n'est  point  nommé. 

[Probablement  le  2*  livre  des  Dialogues  de  Jacques  de  Tagrit 
(onta  wa).  Couij).  Wright,  Cat.  of  syr.  mss,,  p.  n65, 
n"  Dccccxvc;  (J.  B.  Cuabot).] 
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Au  milieu  <lu  livre  on  trouve  celte  note  :  •  Priez  jkiui  Io 
faible  Joseph  II  [|Kitriarche).  » 

Achevé  à  Diarhekir,  en  i8a3  de  notre  ère,  par  les  frères 
{inoinos)  Etienne  et  Joannis,  au  temps  de  Joseph  \'  et  <le 
Tabbé  Gabriel,  supérieur  du  couvent  de  H.  Honuc/d. 

CoD.  'l9.  —  r^  Sy^.  ^^  cv> — »rs^"=\  r^.  ~->^tV-^ 
M^HcL^k^^no  y<^ T\t\j'6\ày<^-\Q  «  Livie.  dt'  l'Jsa- 
gogé,  des  AiJîilytiqiie.s  et  dvs  Catégories.  » 

Ce  volume  contient:  i"  l'Isagogé  de  Porpliyre, 
truduite  par  Probus ,  prêtre ,  archidiacre  et  arclnatre 
à  Antiorhe.  —  2"  La  dialectique  d'Aristote.  —  3°  Le 
traité  de  Sarguis,  archiatre,  sur  le  but  des  catégories 
d'Aristote.  — W  Le  «rep/ ^p/i>7i'e/«  d'Aristote,  traduit 
du  grec  en  .syriaque  par  le  m^^me  Probus;  ii  y  a 
quelques  lacunes  dans  ce  traité;  le  traducteur  y 
ajoute  souvent  un  commentaire. 

Sans  date.  Ecriture  du  xvn*  siècle. 

CoD.  50.  —  Même  titre  et  môme  contenu  que  le 
précédent. 

Suivent  :  1"  L'éclaircissement  abrégé  du  vrep)  ép- 
fjiifveiaSf  composé  par  Paul  le  Persan,  et  traduit  du 
persan  en  syriaque  par  Sévère  Sabokht ,  év.  dci  Qen- 
nésrin.  —  2°  Une  lettre  du  même  Sabokht,  adressée  à 
Yaunan ,  visiteur,  sur  la  logique  d'Aristote. 

Sans  date. 

t^itvifc^'v*  As.    a\.t>  <n-TA  :  t^j^^txx.   ^^JL^V■^ 
i<l^.^\^Vv=73  ^L»i^A  i^-Wjc-a   «  Livre    commun    à 


NOTIŒ  SUR  DES  MANUSCRITS  SYRIAQUES.       499 

tous  les  peuples  vivant  sous  le  Ciel,  dans  lequel  ou 
enseigne  la  connaissance  de  la  vérité.  » 

La  dernière  clausule  est  celle-ci  :  «  Fin  de  ce  livre 
de   Causa  Causai- am.  »  VvX>ii.-A  r^oa  r-^ra^ars.  -p\x. 

Ouvrage  publié  par  Kayser.   —   Copié   en  i883   sur  le 
ms.  90  de  Séert. 

CoD.  52.  —  Ce  volume  contient  : 

1°  Traité  sur  l'homme  considéré  comme  micro- 
cosme, composé  par  Michaël  Badôqa ,  docteur  et  in- 
terprète des  livres  divins.  —  2°  Discours  sur  la  philo- 
sophie première  de  la  théologie.  —  3°  Livre  des  Défi- 
nitions ,  composé  par  Michaël  Badôqa.  —  A"  Livre  de 
l'Entretien  de  la  sagesse ,  composé  par  Barhebrœus. 
—  5°  Les  dix  Catégories ,  par  Lsô'bokht  de  Riwarda- 
sîr.  —  6°  Grammaire  de  Mar  Elia ,  patriarche ,  qui  la 
composa  avant  d'être  évêque  de  Tirhan.  —  y"  La 
cause  de  l'établissement  des  écoles,  composé  par 
Barhadbsabba  'Arbaya  ;  ce  traité  est  incomplet. 

Volume  composé  de  1 1  cahiers  de  10  feuillets,  de  32  cen- 
limètres  sur  16. 

Sans  date.  Ecriture  du  xv"  siècle. 


IV 

OUVRAGES  LITURGIQUES. 

CoD.    53.    —    i<Liôbua>-A  r^  tYi.-\\^  «  Ordre  des 
prêtres  »,  c'est-à-dire  Rituel. 
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Ce  volume  contient  : 

i"  Prières  [oratioties)  à  réciter  par  les  prêtres,  le 
matin  et  le  soir.  —  ti"  La  mess«î  des  Apôtres.  — 
3"  Messe  de  Théodore  de  Mopsueste.  —  /i"  Messe  de 
Neslorius.  —  5"  Rite  du  Baptême.  —  6"  Hile  de  la 
Pénitence.  —  7"  Bénédiction  de  l'eau.  —  8°  He- 
nouvellement  du  Levain.  —  9°  Consécration  du 
calice.  —  1 0°  Prières  à  réciter  sur  la  fiancée ,  etc.  — 
1  1*  Bénédiction  des  rameaux  d'olivier.  —  1 1"  Rite 
pour  faire  prêter  sernjent.  —  1  3°  Consécration  de 
l'autel  sans  fhuile. 

Volume  composé  de  19  cahiers  de  10  feuillets,  de  a  1  cen- 
timètres sur  1 5. 

Achevé  en  1 881)  (  1 378  ),  du  temps  de  Mar  Elia ,  palriairhe, 
et  de  Mar  Joseph,  niétrop.  de  (îazarla;  il  fut  écrit  par 'Alnïa, 
prèti-e,  fils  du  prêtre  Faradj,  pour  Salomon,  prêtre,  lils 
de  Mano,  du  village  Hahal.ii.  situé  sur  le  Tigre,  au  nord  do 
Gazarta. 

Une  dernière  note  est  ainsi  conçue  :  t  (]e  livre  l'ut  «'«crit 
dans  une  caverne  de  In  forêt  de  Mar  Jean  l'EjB^ptien,  dan»  le 
pays  de  Penk.  ■ 

CoD.  54.  —  Même  titre  et  même  contenu  que 
le  manuscrit  précédent ,  sauf  les  numéros  VI  et  sui- 
vants. Mais  on  trouve  ici  en  plus  :  i'  I/ordre  de  la 
Bénédiction  du  f^onrc  humain  (du  mariage).  — 
2"  Huit  prières  (r^ibVvcu»]  à  réciter  à  la  (in  de  la 
messe ,  composées  par  *Ebedjésus  de  Nisibe. 

Achevé  en  188a  de  noire  ère,  par  'Isa,  fds  d'Isaïe. 

CoD.  55.  —  Même  titre  et  même  contenu  que 
le  ms.  53. 
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Suivent  plusieurs  r^roV\cwi  composés  par  *Kbcd- 
jésûs  de  Nisibe,  les  prêtres  Israël,  Guiwarguis  et 
Damien  d'Alqôs. 

x\chevé  en  i856  de  notre  ère,  par  le  prêtre  Abraham 
Sekwana. 

CoD.  56.  —  Même  titre  et  même  contenu  que 
le  ms.  53. 

Suivent  :  i"  Avertissements  touchant  l'autel.  — 
•j"  Quelques  prières  à  réciter  avant  et  après  le  repas. 
—  3°  Plusieurs  rc^fb^cvM  composés  par  'Ebedjésus 
de  Nisibe,  'Abdîsô'  de  Gazarta,  et  le  prêtre  Israël. 

Terminé  en  2027  (1716),  à  Alqôs,  du  temps  de  Mar  Elia, 
patriarche,  par  Homo,  prêtre,  fils  du  prêtre  Daniel,  llls  du 
j)rêtre  Elia;  il  a  été  donné  par  le  prêtre  Joseph  pour  l'église 
de  Notre-Dame  dans  le  village  de  Ilourdapna. 

GoD.  57.  —  Même  titre  et  même  contenu  que 
le  ms.  53. 

Suivent  les  prières  du  matin  pour  les  fêtes ,  com- 
j)osées  par  le  patriarche  Elia  III,  surnommé  Abou- 
halim ,  et  plusieurs  rsisô^ava  . 

Achevé  à  Mansourya,  par  Joseph,  prêtre,  fils  du  prêtre 
David.  —  Sans  date.  Ecriture  du  xvii*  siècle. 

GoD.  58.  —  t^x^r^-A  vîf  m  "S.  \y  «Ordre  de  la 
Liturgie.  » 

Suit  le  livre  de  la  nourriture  des  prêtres  et  de  la 
préparation  à  la  messe.  Ouvrage  traduit  du  latin  en 
syriaque,  en  1  795  de  notre  ère,  par  le  prêtre  Joseph, 
fds  d'Abraham,  de  'Ainkawa. 
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GoD.  59.  —  Livre  de  prières  lilurgi((u<'s  compre- 
nant :  i"  Le  Psautier;  a"  La  partie  du  liré\iaiiv 
appelée  ^Vvra-AO  -pAJo-A . 

Achevé  en  ai 5a  (i8ai),  à  Beridjya  de  JViiouina,  par 
Moïse,  prêlre. 

CoD.  60.  —  Prifies  app«'l«'fs  Si\=3-^Q  y3-\xy\. 

Tcriiiiin'  en  uioa  (i^qi),  n  Guessa  en  Telumma ,  siUié 
loul  près  du  couvenl  de  Mar  Siméon  bar  Snhlm'é.  K<rîl  par 
llnydëni,  diacre,  fds  dn  prêtre  Yabo,  fils  de  Moïs<\ 

GoD.  01.  —  ^ÂnoAAA  r^ra^rt:^  «  Bréviaire.  » 

Ce  livre  contient  l'oiTice  des  dimanches  de  luute 
Tannée ,  des  fêtes  mobiles  et  des  jours  du  Carême  et 
dvs  Rogations. 

A  la  lin  (lu  livre  se  trouve  le  calendrier  nestorien 
(^\  *~V7a  r^A\^a^ft),  arrangé  par  le  prêtre  Israël 
d'Alqô^. 

Achevé  en  30i6(i7o5)«  à  AlqAi,  par  Goiwarguis,  pnHrc, 
lib  du  prêtre  Israël. 

CoD.  62.  —  Même  ouvrage  que  le  précédent. 

Achevé  en  aoa6  (i  7 1 5),  du  temps  de  Mar  Elîa ,  patriai-che , 
par  Gniwarguls,  prêtre,  fils  du  prêtre  Israël,  fils  du  prêtre 
Honiiezd,  lUs  du  prêtre  Israël;  il  a  été  donné  j)ar  Dawourla, 
chef  du  village  de  Cardess,  pour  l'église  de  Notre-Dome  du 
luème  village. 

CoD.  63.  —  Même  titre  que  les  deux  précédents. 

Terminé  en  ao^g  (1738),  h  Alq<\s,  dn  tentps  de  Mar  Klia, 
par  le  prêtre  Joseph,   Dis  du   prêtre   Guiwarguis,  Gis  du 


NOTICE  SUR  DES  MANUSCRITS  SYRIAQUES.       503 

prêtre  Israël;   Il   a    été  donné  par  Azdyé,  (ille   de  Sapar 
d'Alqôs,  pour  le  couvent  de  Rabban  Ilormezd. 

CoD.  64.  —    r^H.^oA"AO   r^nr^i^-A   v^\\^ «(){"- 

lice  pour  les  fêtes  de  N.-S.  et  les  commémoraisons 
(des  saints).  » 

Ce  volume  renferme  les  ofllces  suivants  :  i°  F'cte 
(le  Noël.  —  2°  Gommémoraison  de  la  sainte  Vierge.  — 
3°  Fête  de  l'Epiphanie.  —  k"  Gommémoraison  de 
saint  Jean-Baptiste ,  —  5"  des  saints  Pierre  et  Paul , 
6"  de  saint  Etienne ,  —  y"  des  docteurs  Grecs,  —  8°  des 
docteurs  Syriens,  —  9°  de  l'Unité  de  Personne,  — 
1 0°  des  Défunts,  —  1  i"  des  Confesseurs,  —  1  2°  de 
saint  Georges ,  —  1  3°  de  Smoni  et  de  ses  enfants.  — 
1  k"  Fcte  de  l'Ascension.  —  1 5"  Gommémoraison  de 
saint  Thomas,  —  1 6°  de  saint  Gyriaque.  —  1  7"  Fête 
de  la  Transfiguration.  —  1 8'  Fête  de  la  Groix. 

Achevé  en  1983  (1672),  à  Alqôs,  par  le  prêtre  'Alxlisô', 
(Ils  du  prêtre  Ilormezd,  fils  du  prêtre  Israël,  l'écrit  sur  les 
ordres  de  Mar  Ella ,  patriarche ,  pour  le  couvent  de  R.  Hor- 
mezd. 

GoD.  65.  —  Même  titre  et  même  contenu  que  le 
précédent. 

Terminé  en  2087  (1726),  à  Alqôs,  du  temps  de  Mar  Elia, 
par  Yalda,  fils  du  prêtre  Daniel,  lîls  du  prêtre  Ella,  llls  du 
prêtre  Daniel.  Il  a  été  donné  pour  l'église  de  S.  Christophore , 
par  Matté ,  Ibrahim  et  le  prêtre  Israël ,  du  village  de  Dezzé. 

CoD.  66.  —  r^)si.j.\j:ry..ycj=n  y>w  VvoA^-a  r^jiaVv-Ck 
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complot  de  la  (iominéiiioraisoii  de  Mar  Siinôon  har 
SabbaV,  composé  on  a  06 5  des  Gi*ecs  (i  /^^i),  par  le 
prélre  Warda,  fds  de  I^zare,  du  village  de  Darband 
dans  le  pays  de  Ti*agawar.  ■ 

Achevé  en  3097  (  1786),  à  Bcitli  Daiwé,  dans  le  dislrirl 
de  Sapai,  au  temps  de  Mar  Siim''on,  patriarche,  par  Djnlali, 
prt^tro,  fils  de  Khoso,  fds  de  Ilazzo. 

A  la  lin  sv  trouve  une  oraison  fanèhn*  (t^JC."\"A.m  ;  com- 
posée par  le  prêtre  Sapar  sur  la  mort  du  susdit  prêtre  W  arda  ; 
celui-ci  mourut  en  2068  (1737),  frappé  par  le  choléra. 

CoD.  C7.  —  Aft"k»a  Kaskoul;  partie  du  bréviaire 
contenant  rOffice  pour  les  jours  de  la  semaine.  C'est 
un  extrait  du  grand  Iloudra  (cod.  61). 

t^rit  en  io3^  (i7'j8),à  Al(|ùs,  au  temps  de  Mar  Elia, 
par  Siméon,  prêlre,  fiU  du  prêtre  Yalda,  fds  du  prêtre 
Daniel. 

CoD.  68.  —  Kl=nL\^<*^'^  t^~>VvA  •  Livre 
d'Homélies.  » 

Ce  volume  contient  4a  r^:7i\^oV\,  dont  '^^J  ont 
été  composés  par  'Kbodjésus  de  Nisibe,  2  par 
Kbamis,  et  un  par  'Abdîsô*  do  Gazarla. 

Suit  le  livre  des  cbants  (^Vu\a^»-A  i^tdX^)  pour 
tous  les  dimanches  elles  fêtes  de  l'année. 

Sans  date.  Kcriture  du  xvi'  siècle. 

GoD.  69.  —  Même  ouvrage  que  le  cod.  précédent. 
Achevé  en  i88a  de  notre  ère ,  par  Klia ,  moine  de  ï>aqlawa. 
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CoD.  70.   —    T^_rr>^coA":\   rd_r3^tv_r^   «  Livre    de 
prières  à  réciter  à  la  fin  de  la  messe.  » 

Ce  volume  contient  i  9  r^fb^cvu  dont  quelques- 
ims  sont  attribués  au  prêtre  Israël  d'Alqôs,  à  Mar 
'Abdisô*  de  Gazarta;  cinq  sont  en  karsouni  et  attribués 
à  Joseph  II,  patriarche,  et  au  prêtre  Kheder  de 
Mossoul. 

Les  r^rnVcui  (conclusions),  qui  se  récitaient  au- 
trefois à  la  fm  de  la  messe,  sont  maintenant  tombés 
en  désuétude;  ils  sont  écrits  pour  la  plupart  en 
strophes  acrostiches  et  en  vers  de  douze  syllabes. 

Achevé  en  i8/i3  de  notre  ère,  par  Louis,  moine,  dans  le 
couvent  de  R.  Hormezd. 

CoD.  7 1 .  —  T^A_x.yx_»-A  r^^t\_jJ^jo^  r^  nxr\.'^ 
TSjoH-at.  «  Ordre  de  la  cellule  pour  les  moines  no- 
vices ^  » 

Volume  composé  de  9.1  cahiers  de  lo  feuillets,  mesurant 
20  centimètres  sur  i4. 

>  Ce  volume  contient  :  1"  Office  des  vêpres,  de  la  nuit  et  des 
heures,  pour  tous  les  jours  de  la  semaine.  —  2°  Prières  avant  de 
se  coucher.  —  3°  Office  des  morts  pour  tous  les  jours  de  la  semaine. 
—  .4°  Prières  à  réciter  avant  la  lecture  du  N.  T.  —  5°  Prières  de 
l'Itinéraire.  —  6°  Ordre  de  l'Alimentation  de  la  grâce.  —  7°  Prière 
à  réciter  avant  de  se  coucher,  composée  par  Elia  de  Nisibe.  — 
8°  Livre  des  vivants  et  des  morts  dont  on  lit  les  noms  aux  fêtes 
de  N.-S.  —  9°  Office  pour  les  moines  étrangers  et  solitaires, 
composé  par  Rabban  Soubhaliso',  R.  Yalda  et  R.  Moïse ,  le  fonda- 
teur du  couvent  de  Heith  Sayaré.  —  10°  Prières  à  réciter  avant 
et  après  le  repas.  —  11°  Diverses  prières.  —  12"  Prières  avant  et 
après  la  Communion ,  etc. 

vu.  33 
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Achevé  en  3 1 3â( i8i 7 ) ,  <lans l'église  do  NoIixi^Dame ,  aux 
environs  du  village  de  Siador,  dans  le  pays  de'fyaré,  par 
Ilaydcni,  prêtre,  fils  du  prêtre  Yabo,  du  \illa<,'C  de  fîuessa. 

CoD.  72.  —  Même  ouvrago  (juc  ie  pivcédrnt  '. 
Oii  trouve  à  la  suite  :  i"  IVù-res  du  matin  pour 
les  f(fHeî»  de  N.-S. ,  composées  par  Klia  III,  putiiarchc 

—  2"  Discours  en  vers  de  douze  syllabes,  sur  le 
jugement  dernier,  composé  par  Jacqutîs  (de  Sa- 
roug?)  —  3°  Discours  en  vers  de  douze  syllabes 
sur  Mar  Samli,  composé  par  son  disciple  Brikbisô'. 

—  4°  Discours  en  ver»  de  douze  syllabes  sur  Mar 
Yozadaq.  —  5°  Discours  en  vers  de  douze  syllabrs 
sur  Mar  Denha,  patriarche  (publi<*  par  Chabot  «'l 
«•nsuite  par  Bedjan).  —  6°  Discours  on  v<'rs  d^-douz»' 
syllabes  sur  la  perfection ,  intitulé  ^^loX^fJ^  r^"\.rr>T^3o 
composé  par  Barhebneus  et  augmenté  par  Khamis. 

Sans  date.  Ecriture  du  xiv*  siècle. 

GoD.     73.    —     y^r\T^.^.-\     t^-vA^A     v^VcLA- 

^\\rv    \ .  .rao^Q   .  y^    -   ^    ^^^ rai^   ^^__v_^Vv_rJOA 

r^ i-X—j^o-A-AO    *^   "^    ^    -^^ viA   t^Vv_K_i^> vi^ 

i<JUXx.'ÀA  K^Av  «  Prières  du  matin  pour  les 
fêtes  (de  N.-S.),  composées  par  Mar  Klia  III,  pa- 
triarche, surnommé  Abouhalim,  et  autres  prières 
pour  les  dimanches,  les  commémoraisons,  les  ven- 

'  Dans  cet  exemplaire  manquent  les  numéros  9°,  lu' ,  1 1°,  et  12°. 
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dredis  du  Carême  et  autres,  composées  par  SalIilM 
de  Res'ayna.  » 

A  la  fin  se  trouve  l'ordre  de  la  procession  pour  le 
jour  de  Pâques  (r^^^^rvjjo-A  t^ïX^o^-a  r^cw^.^). 

Achevé  en  1994  (i683),  à  Alqôs,  par  Yalda,  diacre;  il  a 
été  écrit  pour  l'église  de  Karsawa. 

CoD.  74.  —  Même  titre  et  même  contenu  que  le 
précédent.  Suivent  quelques  hymnes  composées  par 
Gabriel  de  Mossoul,  Khamis,  Isaac  Sbednaya  et 
Isô^yahb  barMqadam. 

Sans  date.  Ecriture  du  xvi''  siècle. 

CoD.  75.  —  K^mXs»  >i=3-A  rS^Hjj.»^— -A  r^!=oîit^c^ 
«  Livre  de  l'office  pour  les  défunts  séculiers.  » 

Suivent  les  rites  pour  les  enfants  et  pour  le  second 
et  ie  troisième  jour  des  fimérailles;  puis  les  r^jc^Aso 
pour  tous  les  ordres. 

Achevé  en  2o42  (lySi),  à  Alqôs,  au  temps  de  Mar  Elia , 
patriarche,  par  Siméon  prêtre,  fils  du  prêtre  Yalda,  fils  du 
prêtre  Daniel;  il  a  été  donné  par  Hélène,  fille  de  Nisan, 
du  village  do  Dezzé ,  pour  f  église  de  Mar  Christophore. 

CoD.  76.  —  rdraVv-a.  ^  »  '\or<^  r^V  »  \ox-Si. 
r^'m^-A  rd»Aa>w^    «  Office   pour   la  sépulture  des 

prêtres.  » 

C'est  le  complément  du  précédent. 

Achevé  en  2o35  (1724),  à  Alqôs,  du  temps  de  M  ar  Elia 
par  'Abdisô',  prêtre,  fils  du  prêti'e  Hadbsabba. 

33. 
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CoD.  77.  —  Même  ouvrage. 

Achevé  en  i88a  de  notre  ère,  par  Elias,  nioini*  de  Snq- 
lawn. 

CoD.    78.    —  10^0A>rD•^   r^H-TTar^TTin   rc^raiiv^ 

i^oui'ii  ■  Livre  d'homélies  pour  les  Hogations  des 

Ninivites  »,    choisies   parmi    les    lioméiies    de    Mar 

Aprem  et  Mar  Narsai.  Cet  oflice  est  inséré  dans  le 

Brcvariuni  Chaldaicum  (pars  1),  édité  par  P.  Bedjan. 

Achevé  en  i868  de  notre  ère,  dans  le  couvent  de  Notre 
Daine-des-Semences ,  par  Augustin,  prêtre. 

CoD.    79.    —  t<fVvjaVvn.v.  r^Vvx-sbjcV^  r^'•\<nQ^ 

i<^i*\\qj  «  exposition  de  tous  les  ofrices  de  l'Kglise ,  et 

différentes  notices  sur  la  vie  de  N.-S.  et  sur  les  fêtes 
dominicales,  par  un  ami  de  la  science.  • 

Voir  l'analyse  de  cet  ouvrage  dans  Asséniani 
[li.O.,  III,  pars  I,  5i8-5Ao).  L'auteur  est  Guiwar- 
guis  d'Arbèles. 

Achevé  en  1887  ^*^  notre  ère,  par  Elias,  moine  de  Saq- 
la^«a. 

CoD.  80.  —  ,_^«nV\a.=3S  A.^.'A  ri^\:73r^L-=n 
r^\'-\r^'!^  «  Poème  sur  la  grandeur  du  sacrifice  de  la 
messe.  » 

Ce  poème,  en  vers  de  douze  syllabes,  figure  sans 
nom  d'auteur  dans  plusieurs  manuscrits;  quelques- 
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uns  Tattribuent  à  'Abdîsô'  de  'Eiam;  d'autres,  plus 
vraisemblablement,  à  Narsai.  Il  a  été  publié  j)armi 
les  homélies  de  Narsai,  par  le  P.  Mingana  [Narsai 
homiliw,  Mausilii,  1906,1.  I,  p.  270). 

0 

COD.     82.     T^^CC^J^-A    rwJCVXJOCI    ^  *^  •^  V 

rs^Vvcv.— v— «AOwSQ-A  ^  »  '\or^  «  Ordres  et  canons  de 
la  pénitence,  cest-à-dire  de  la  confession.  » 

Ce  volume  traite  des  péchés,  de  la  contrition,  de 
la  confession,  des  règles  à  suivre  dans  l'application 
des  pénitences,   des  devoirs   du  confesseur,  etc. 

Volume  composé  de  9  cahiers  de  10  feuillets,  mesurant 
1 7  centimètres  sur  1 2 . 

Achevé  en  2o58  (1747),  à  Alqôs,  du  temps  de  Mar  Elia, 
patriarche,  par  Hanna,  prêtre,  fds  do  prêtre  Homo,  fds  du 
prêtre  Daniel,  fils  du  prêtre  Elia. 

CoD.  82.  —  «  Recueil  d'exposés  liturgiques.  »  Il 
renferme  : 

1"  Poème  sur  la  grandeur  du  sacrifice  de  la  messe 
(cod.  80).  —  2"  Explication  des  offices  de  l'Eglise, 
composée  par  Abraham  bar  Lipéh.  —  3°  Questions 
des  saints  Grégoire  et  Basile.  —  4"  Extraits  du 
chapitre  ix  du  livre  des  Scholies  (cod.  20).  — 
5°  Extraits  du  livre  de  Guiwarguis  d'Arbèles 
(cod.  79).  —  6°  Discours  en  vers  de  douze  syllabes 
de  Jean  bar  Zou'bi  sur  le  saint  sacrifice  de  la  messe. 
—  7"  Discours  du  même,  sur  l'origine  du  saint 
levain  et  des  saints  mystères.  —  8"  Extraits  du 
livre  des  Causes  des  sacrements,  composé  par  Timo- 
thée  II  (cod.  40). 
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Volume  i'omié  de  ao  cahiers  de  lo  feuillets,  mesurant 
3o  centimètres  sur  ai.  Acheva  en  1^9^  «!<'  nofif  <m(>,  |»ai- 
Paulos ,  moine. 

CoD.    83.    —    r^Xx.3rxjt.V  Pkjto^-A  rd  ~-)Vv    "^ 

r^oÀ-Ao  «  Explication  des  offices  de  TKgiise,  par 
([ueslions  et  r/'ponses,  composa*  par  le  patriarche 
Joseph  II.  » 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  sections;  il  traite 
de  la  prière,  des  ordres,  des  offices,  du  saint  sacre- 
ment de  l'autel  et  du  baptême. 

Achevé  en  "Jio^  (1793),  n  Telln-Z<ji|>a ,  par  Abraham, 
prêtre,  fils  de  Mnrhehnnm. 

Con.  84.  —  Même  ouvrage  que  le  préc/'dent.  A 
la  fin  se  trouvent  deux  lettres  du  pape  Innocent 
adressées  à  Joseph  II,  patriarche,  en  1698,  et  tra- 
duites en  syriaque  par  le  destinataire  lui-même. 

-CoD.  85.  — Recueil  d'hvmnes  de  Kliamis  bar  Oar- 
dahé;  savoir  : 

1  °  Vingt  hymnes  sur  les  fêtes  de  N.-S. ,  ie  Carême , 
l'unité  de  personne  et  le  jugement  dernier.  —  2° 
Poème  sur  le  ver  à  soie  et  sa  comparaison  avec 
l'âme.  —  3*  Satire  sur  la  rusticité  des  Arbéliens. 

—  k"  Poésie  sur  la  louange  d'un  certain  écrivain. 

—  5°  Discours  métriques  sur  toutes  les  lettres 
de  l'alphabet.  —  6°  Diverses  poésies  [r^  vnV\ 
i<iVAvx.<xrr>A)  :  a.  2  y  poésies  en  vers  de  douze  syllabes , 
sur  les  attributs  divins  et  la  sagesse;  h.    27  poésies 
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contenant  autant  de  modèles  de  lettres  amoureuses; 
c.  Ixk  poésies  sur  la  sagesse;  fi.  /i6  poésies  par  les- 
quelles se  connaît  l'amour;  e.  4 7  poésies  contenant 
des  conseils  touchant  les  choses  éternelles; 
/.  168  poésies  sur  divers  sujets  :  la  rose,  la  cire, 
le  silence,  l'éventail,  etc.  —  7°  Trois  hymnes 
sur  le  mystère  plein  de  splendeur.  —  8"  Sur  la  sortie 
de  l'âme  du  corps.  —  9"  Deux  hymnes  sur  le  vin. 
—  10°  Hymne  du  prêtre  Halya  (i<j\m)  sur  le 
vin. 

Sans  date.  Ecriture  du  xvii*  siècle. 

CoD.  86.  —  Recueil  d'hymnes  et  de  poèmes. 

1°  Poème  de  Gabriel  de  Mossoul  sur  Sabrîsô', 
fondateur  du  couvent  de  Beith  Qôqa.  —  2°  1 8 
hymnes  de  Khamis  sur  la  pénitence  et  les  Rogations. 
3"  Hymne  du  prêtre  Sliba,  fds  du  prêtre  David, 
sur  les  Rogations.  —  h°  Huit  hymnes  de  Khamis 
sur  l'A  vent,  Noël,  le  Jeudi  Saint,  Pâques,  l'As- 
cension et  la  Croix.  —  5°  Poème  de  Khamis  sur 
Isô'sabran,  martyr.  —  6"  Hymne  d'Isaac  Sbed- 
naya  sur  les  Rogations,  composée  en  lySi  des 
Grecs  (i/i/jo).  —  7°  Deux  hymnes  du  même  sur 
saint  Georges  et  sur  la  Croix. 

Achevé  en    1868  de  notre  ère,  à  Alous,   par  Jacques, 
moine. 

CoD.  87.  —  Collection  d'hymnes  de  Guiwar- 
guis  Warda. 

Ce  livre  contient  plus  de  120  hymnes  de  Warda.. 
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sur  les  fêtes  de  N.-S.,  de  la  sainte  Vierge,  des  saints, 
tous  les  dimanches  de  l'année,  les  Rogations,  le 
jeûne  et  la  pénitenœ,  etc.  li  contient  encore 
quelques  autres  hymnes  d'un  auteur  anonyme,  sur 
les  docteurs  syriens,  sur  les  apôtres,  sur  les  saints, 
sur  les  patriarches  nestoriens  depuis  Addai  jusqu'à 
Tiniothée  II,  etc.  Quelques  autres  hymnes  sont  attri- 
buées au  prêtre  Sliba  de  Mansourya ,  à  Saiomon  de 
Bassorah,  à  Mari  bar  M^ihaya,  etc. 

Achevé  à  Aiqôi,  en  ao3i  (1720),  du  temps  de  Mar  Eiin, 
par  Joseph,  prêtre,  fils  du  prêtre  Guiwarguis,  fils  du  prêlre 
Israël,  fils  du  prêtrt»  Honnexd;  il  a  été  donn»'-  par  le  rlu>f 
Dnwouda  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Cardess  dans  le  dis- 
trict de  'Aqra. 

CoD.  88.  —  Même  contenu  que  le  cod.  87. 

Achevé  à  Telké|)é  en  1953(1682),  par  If  prêtre  Kando, 
lîls  de  llanna,  fds  dv  Khoidjnq;  il  a  été  donne  à  l'église  do 
llourdapna  par  le  prêtre  Joseph. 

CoD.  89.  —  Même  contenu  que  le  cod  86. 
Suivent  :  1°  Hymne  sur  la  pénitence,  composée 
par  le  prêtre  Israël  d'AlqôS,  en  igou  (iSgi). 
—  2°  Neuf  hymnes  de  Warda  sur  la  pénitence. 

Sans  date. 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 
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SÉANCE  DU   11  MAI  1906. 

La  séance  est  ouverte  à  4.  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Etaient  présents  : 

MM.  Set<\i\t,  vice-président,  Allotte  de  la  Fuye,  Ras- 
MADJiAN,  Bourdais,  Bouvat  ,  A. -M.  BovER ,  Cauaton,  Carra 
DE  Vaux,  J.-B.  Chabot,  de  Charencey,  Coedés,  Decoubde- 
MANCFiE,  Rubens  DuvAL,  DussAUD,  Faïïi.ovitch,  Farjenel, 
FiNOT,  FossEY, Gaudefroy-Demombynes, Graffin ,  Grenard , 
Hat.évy,  V.  Henry,  Cl.  Huarï,  Labourt,  Sylvain  Lévi  ,  Ma- 
CLER,  Meillet,  Pelliot,  Revillout,  Schwab,  Tamamchef, 
Thureau-Dangin,  membres;  Chavannes,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Le  président  donne  communication  d'une  lettre  par  la- 
qvielle  le  Comité  constitué  à  l'occasion  de  la  l'ondalion  de 
Goeje  exprime  ses  remerciements  à  la  Société  pour  l'appui 
qu'elle  lui  a  prêté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  le  général  de  Beylié,   26,   rue  Godot-de-Mauroi , 
Paris,  présenté  par  MM.  Finot  et  Pelliot. 
Henri  Gai.brun,   11,  rue  de  Luynes,  présenté  par 
MM.  Fossey  et  Meillet. 

M.  Schwab  présente  un  livre  de  M.  A.  Fevret,  intitulé  : 

Anliqnilcs  égyptiennes ,  grecques  et  romaines  appartenant  à  A. 
Philip. 
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M.  FiNOT  signale  ia  découverte  faite  (uir  M.  Parnicntici- 
près  du  temple  de  Pô  Nagar  (Annain)  d'un  vase  de  cuivre 
portant  une  inscription  cbanie  de  1117  caka  —  1196  a.  d. 

M.  DE  CiiAiiE.NCBr  propose  d'expliquer  par  le  mut  turc  qa 
rabataq,  signifiant  i  cormoran  > ,  le  terme  d'nrgot  «  se  carapa- 
ter  ». 

M.  Basmaojian  rectifie  une  erreur  commise  par  les  histo- 
riens au  sujet  du  roi  de  la  Petite- Arménie  Lusignan ,  cin- 
quième du  nom. 

M.  Halbvy  discute  la  théorie  de  M.  Boll  et  celle  de 
M.  Qiavannes  concernant  ie  cycle  des  douze  animaux  :  il  ex- 
pose les  raisons  pour  lesquelles  il  estime  que  ce  cycle  doit 
être  d'origine  égyptienne. 

M»'  Grappin  présente  le  fascicule  I  dn  tome  III  de  In  Pa- 
tro/o^iVi  on>Nfa/i5  (  Histoires  d'Ahoudemmeh  et  de  Marouta, 
par  F.  Nai). 

A  la  suite  d'observations  présentées  par  M.  Fossey,  et 
npK's  une  discussion  à  la(|uellc  prennent  part  MM.  Barbier 
de  Meynard,  Senart,  Sylvain  Lévi,  Dccourdemanchc ,  hi 
Société  décide  que  la  Commission  du  .lournal  se  réunira 
dorénavant  une  fois  par  mois  et  statuera  sur  les  articles  qui 
seront  proposés  pour  être  insérés  dans  le  Journal. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 
Par  m.  i.i  Prbside:*it  : 
SiDi   Abou   A1.1   El-Ghautiii   BEN  MoHAMMBD.   Traité  de 
musique  (en  arabe).  -  Alger,  190^;  in  8°. 

Par  les  Acteurs  : 

Edouard  Chavannes.  Le  Cycle  des  douze  animaux  (Extrait). 
-  Leide,  1906;  in-8*. 

A.  Meillet.  L'éUit  actuel  des  études  de  linqnisliqne.  — 
S.  1.,  1906;  in-8'. 

F.  Nau.  Palrologiu  Orientalis ,  111,  i.  Histoires  d'Alioudenimeli 
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et  de  Maroata ,  suivies  du  Traité  d'Akoiidemmch  sur  l'homme. 
-  Paris  ,  s.  tl.  ;  gr.  in-8". 

A.  Fkvuet.  Anliqaitcs  égyptiennes,,  grecques  et  romaines 
appartenant  à  A.  Philip  et  à  divers  amateurs.  -  Paris,  igo5; 

in-8°. 

Par  les  Editeurs  : 

Revue  critique,  ^o'  année,  n"  13-17.  ~  Paris,  1906; 
in-8". 

The  Korea  Rcvieiv ,  VI,  2.  -  Séoul,  1906;  in-8". 

Revue  archéologique,  mars-avril  1906.  -  Paris,  1906; 
in-8". 

Polybiblion,  avril  1906  (partie  littéraire  et  partie  tech- 
nique). —  Paris,  1906;  in-8". 

Revue  biblique,  avril  1906.  -  Paris,  1906;  in-8°. 

The  American  Journal  of  Semitic  Languages  and  Literatures , 
XXII,  3.  -  Chicago  and  New- York,  1906;  in-8". 

Ressarione ,  fasc.  88.  -  Ronia,i9o6;  in-8°. 

Athurva  Veda  Saihhitâ,  translated. .  .  by  William  Dwiglit 
Whitney.  .  .  revised  by  Charles  Rockwell  Lanman.  —Cam- 
bridge, Mass.,  1906;  2  vol.  in-8°. 

César  Benattar,  El-Hadi  Sebaï,  Abdelaziz  Ettéai.bi. 
L'Esprit  libéral  du  Coran.  -  Paris,  1906;  in-8°. 

Oriens  Christianus ,  IV,  2.  -  Rome,  190A;  gr.  in-8" 

Rev.  G.  U.  Pope.  A  Handbook  of  the  ordinary  Diulect  of 
ihe  Tamil  Language.  Part.  IV:  ^n  English-Tamil  Dictionary. 
Seventh  édition.  -  Oxford ,  1 906  ;  in-8". 

The  Indian  Antiquury,  February  1906.  -  Bombay,  1906; 
in-4". 

D"  Samuel  Poznanski.  Arabischer  Commentar  zum  Ruche 
der  Richter.  -  Frankfurt  a.  M.,  1906;  in-8". 

Par  la  Société  : 

Strails  Branch  of  the  Royal  Asiatic  Society.  Journal,  n"'  Sy- 
4/|.  —  Singapore,  1902-1906;  in-8". 

Rataviaasch  Gcnootschap  van  Kunsten  en     Wclenschappen. 
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Tijdschnft,  \L\l\l,  3-4.  —  Vtrhandelhifjen .  LVI.  a-3.  - 
Dalnvia,  i()o6;  in-8*  et  in-4*. 

lievue  des  études  juives ,  n*  loa.  -  Paris,  ic)o6;  in-8*. 

The  Journal  of  the  Royal  Asialic  Society,  April  1906.  - 
Lonclon,  i()oG;  in-8*. 

Bulletin  trimestriel  de  l'Académie  malgache,  lil,  /i.  -Tann- 
narive,  190^;  in-8*. 

Journal  of  the  China  Hranch  of  the  Royal  Asiutic  Society, 
XXXIV,  I.  -  Shanghai,  1901  190.1;  in-8*. 

The  Grographical  Journal,  XXVII,  5.  -  London,  1906; 
in-8*. 

Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  avril  1906.  -  Paris, 
1906;  in-8*. 

O  Oriente  Portuguéz .  Il,  il-lQ;  III,  l-a.  -  Nova  G0.1, 
1905-1906;  in-8*. 

La  Géographie ,  XII,  3-4-  -  Paris,  1906;  in-8*. 

American  Journal  of  Archœlogy,  January-March  1906.- 
Noni'ood,  Mass.,  1906;  in  8*. 

Reale  Academia  dei  Lincei,  Rendiconti,  XIV,  9-10.  — 
Atti,  ll,ao-ia.  -  Roma,  1 905 ;  in-8*  et  in-4*. 

Par  I.E  MmsTÈRE  de  l'Ikstiii;ctioi«  publique  bt  de.s  Beaux-Arts  : 

Adhéniard  Leclère.  Les  Livres  sacrés  du  Cambodge,  impar- 
tie. -  Paris,  1906;  in-8*. 

Rci've  de  l'histoire  des  religions,  fasc.  i5G-i57.  -  Paris, 
1905-1906;  in-8*. 

Emile  Giimet.  Conférences  faites  au  Musée  Guimct.  — 
Paris,  1905;  in- 18*. 

Journal  des  Savants,  avril  1906.  -  Paris,  1906;  in-4*. 

Bulletin  de  T Institut  français  d^ archéologie  orientale,  IV,  2. 
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ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL. 
(Séance  du  11  mai  1906.) 


UNE   TROUVAILLE  ARCHEOLOGIQUE 
AU  TEMPLE  DR   PO  NAGAR  À   NHATRANG  (anNAm). 

L'ancien  Champa  avait  deux  grands  sanctuaires  nationaux  : 
le  temple  de  Bhadreçvara,  à  Mï-so'n,  dans  le  Quang-nam 
(v"  siècle),  et  celui  de  Bhagavati  ou  Pô  Nagar,  à  Nhatrang, 
dans  le  Khanh-hoa  (fin  du  viii°  ou  commencement  du 
ix°  siècle). 

L'invasion  annamite  fit  à  ces  deux  temples  un  sort  diffé- 
rent: le  premier,  après  un  pillage  en  règle,  fut  abandonné; 
l'autre  fut  adopté  par  les  envahisseurs,  qui  continuèrent  à 
offrir  à  la  statue  de  Pô  Nagar  les  hommages  qu'elle  recevait 
naguère  des  Chams;  il  est  encore  aujourd'hui  très  révéré  de 
la  population  annamite. 

Ce  monument  est  un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'archi- 
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lecture  chame ;  inalheareuMuient  des  vices  de  consliuclion 
ou  des  tassements  de  tenain  en  ont  compromis  la  solidité  ; 
de  larges  lézardes  le  sillonnent  de  la  base  au  faite.  H  y  a  trois 
ans  environ,  les  Annamites,  justement  inquiets  de  cedelabr»'- 
ment  croissant,  demandèrent  l'autorisation  d'elTectuer  des 
réparations  qu  ils  étaient  manifestement  hors  d'état  de  mener 
à  bien.  En  leur  interdisant  d'exécuter  ce  travail,  nous  pre- 
nions l'engagement  moral  d'y  procéder  nous-mêmes.  Les 
désirs  parfaitement  légitimes  de  la  population  indigène, 
non  moins  que  le  soin  bien  entendu  de  notre  domaine  arrhco 
logique,  nous  en  faisaient  un  devoir.  Il  fut  donc  décidé  (|Uf 
les  travaux  seraient  entrepris  aux  frais  du  Gouvernement 
général  sous  la  direction  de  l'hÀ^ole  française  d'Extrême- 
Orient.  Nous  avions  par  bonheur  à  Ft^ole  l'homme  le  mieux 
qualifié  pour  cette  tAche  délicate.  M.  Pannentier,  qui  |M)ssé 
dait  une  connaissance  approfondie  des  monuments  cliams 
et  avait  déjà  consacré  à  Pô  Nagar  même  une  excellente  mono- 
graphie. 

M.  Parmentier  vient  de  se  mettre  à  Tœuvre  et  les  premiers 
coups  de  pioche  ont  déjà  fait  sortir  de  terre  ane  intéressante 
trouvaille.  Ce  sont  deux  vases  sacrés  :  l'un  est  une  coupe 
d'argent  en  forme  de  calice  de  fleura  cinq  pétales;  l'autre 
est  un  simple  vase  de  cuivre,  de  matière  moins  précieuse 
que  le  premier,  maïs  d'intérêt  plus  séiieux,  car  il  porte, 
gravée  sur  le  pied,  une  inscription  chame,  ainsi  conçue  : 

Pô  yân  pm  râja  bkagaranta  on  Çakrânta  arân  Mandâvijmya  ru/i 
pak  yàn  pu  natfara  rakarâja  1H7. 

(  Sa  Majesté  le  roi  auguste ,  sieur  Çakrânta ,  homme  de  Mandà- 
vijaya,  a  donné  [ce  vase]  i  la  déesse  Pu  Nagara,  en  çaka  1117» 

(=1*95  A.  D.). 

L'inscription  tombe  dans  cette  période  de  guerre  civile  et 

étrangère   qui   dura  S2  ans  (111a -11^^  S^'')  ^^   durant 

laquelle  des  usurpateurs  etai^lirent  en  différentes  régions  du 

royaume  des  souverainetés  éphémères.  Il  est  probable  que  le 

donateur  du  vase  de  Nhatrang  était  un  de  ces  rois  impo  visés. 
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En  effet ,  d'après  le  protocole  cham ,  les  noms  royaux  oomplels 
se  composent  de  trois  éléments:  i"  le  nom  de  sacre  (abhi- 
sekanâman  ) ,  terminé  en  varman  :  Indravarman,  Sûryavarman, 
etc.;  2°  le  nom  personnel,  précédé  de  oiï  «sieur»  ou  de  cei 
«  prince  »  ;  3°  le  nom  de  fief  terminé  en  -vijaya  «  district  »  et 
précédé  de  urâh  «  homme  »  \  Or  notre  personnage  porte  bien 
les  deux  derniers  noms,  mais  le  premier  est  remplacé  par 
bhagavanta,  qui  n'est  probablement  qu'un  qualificatif,  qui 
en  tout  cas  n'est  pas  un  nom  de  sacre.  11  n'était  donc  pas 
sacré,  et  s'il  ne  l'était  pas,  on  ne  peut  guère  voir  en  lui  le 
roi  légitime,  mais  plutôt  un  des  nombreux  aventuriers  qui, 
à  celte  époque  troublée,  se  disputaient  la  couronne. 

Cette  découverte  est  encore  intéressante  en  ce  (ju'elie 
fournit  un  document  de  date  certaine  pour  l'histoire  des  arts 
du  métal  au  Champa.  Les  objets  trouvés  jusqu'ici,  bronzes, 
vases  funéraires ,  bijoux  ne  pouvaient  être  datés  qu'avec  une 
grande  incertitude  ;  celui-ci  donne  un  point  de  repère  très 
sur. 

Enfin  cette  trouvaille  permet  d'espérer  que  d'autres  pièces 
du  trésor  du  temple,  enterrées  à  l'approche  des  armées  an- 
namites, ne  tarderont  pas  à  revoir  le  jour.  Nous  souhaitons 
que  M.  Pannentier  retrouve  ici  les  succès  qui  ont  signalé  ses 
fouilles  de  Dong-du'onig  et  de  Mî-som.  Nous  sommes  en  tout 
cas  assurés  qu'il  y  apportera  la  même  habileté  technique  et 
la  même  conscience  scientifique. 

L.  FlNOT. 

'  Les  princes  portaient  apparemment    le   nom  du  district  qui 
constituait  leur  apanage:   on  disait  «homme   de   Turai-vijaya» 
comme  nous  disons  «comte  de  Pontliieu  »  ou  «duc  de  Berri». 
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AHHBIE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  ii  mai  1906.) 

LES  LUSrr.NANS  HF   POITOr  AIT    TROfF    OF.   I.A  PKTITK  ARMKME. 

En  1096  la  proiuière  croisade  enlra  en  Cilirie. 

La  dynastie  arménienne  de  ce  pays  venait  n  peine  d'y 
être  ronnéc,les  Arméniens  étant  gouvernés  par  des  princes 
indé|)ondnnts. 

Le  pouvoir  était  alors  entre  les  mains  du  baron  Constan- 
tin (1095-1099)  qui,  h  cause  de  son  dévouement  |>endant  les 
croisades  et  les  secours  qu'il  donna  aux  Croisés  pendant  le 
siège  d'Antioche,  reçut  des  Francs  les  titres  de  «comte  •  et 
de  «  marquis  ■. 

Constantin  ne  refusa  |>as  de  donner  sa  fdle  en  mariage  n 
Joscelin  de  Courtenav,  comte  crKdetsse:  et  son  IVère  Thoros, 
accoixla  volontiers  la  main  de  sa  fdle  Arda,  à  Baudouin  de 
Boulogne,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon. 

Et  ainsi  le  premier  lien  entre  les  Francs  et  les  Arméniens 
fat  établi. 

Les  Lusignans  de  Poitou ,  comme  toutes  les  noblesses  de 
TEarope ,  prirent  part  aux  croisades.  Mais  il  faut  ajouter  que, 
même  avant  l'arrivée  des  Croisés,  un  des  Lusignans,  Bobert, 
était  entré  en  Terre-Sainte  (en  106a)  pour  protéger,  contre 
les  attaques  des  Infidèles,  les  pèlerins  se  rendante  Jérusalem. 

En  1210,  Léon  I"  «le  Magnifique»,  premier  roi  de  la 
Ciiicie  arménienne,  qui  avait  épousé,  en  1 189,  la  princesse 
Isabenu  d'Antioche  et  qui  avait  marié  sa  soeur  Doleta  ou 
Dalita  avec  Bertrand  de  Gil)elet,  épousa,  après  son  divorce, 
en  secondes  noces,  Sibylle,  fille  d'Amaury  de  Lusignan, 
roi  de  Chypre.  Le  fruit  de  cette  union  fut  une  frile  unique , 
Isabelle,  qui  hérita  du  trône  royal  et  épousa  un  Franc, 
Philippe  d'Antioche;  ce  dernier  recueillit  la  succession  du 
royaume  d'Arménie  (1 333-1  asS),  en  régnant  avec  sa  femme. 
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Cette  union  franco-arménienne  fut  consolidée  par  le  fait 
qu'un  des  Lusignans,  Guy,  fut  appelé  plus  tard  au  trône 
d'Arménie  (i 342-1 3/14^).  Guy  était  le  neveu  de  Henri  II, 
roi  de  Chypre,  et  le  fils  d'Amaury  de  Lusignan. 

Le  second  prince  de  Lusignan  qui  occupa  le  trône  d'Ar- 
ménie ,  était  l'infortuné  Léon  V,  appelé  par  erreur  Léon  VI , 
dernier  roi  d'Arménie,  mort  à  Paris,  en  1393. 

Par  conséquent,  deux  et  seidement  deux  princes  Lusi- 
gnans ont  régné  en  Arménie,  et  non  cinq,  comme  on  pré- 
tend à  tort  jusqu'à  présent. 

L'historien  bien  connu ,  Etienne  de  Lusignan ,  dit  dans  ses 
ouvrages,  par  exemple,  dans  son  Histoire  des  royaumes  de 
Jérusalem,  Chypre,  Arménie,  etc.  (p.  32")  et  dans  sa  Des- 
cription de  l'Ile  de  Chypre  (p.  201'') ,  qu'il  y  avait  en  Arménie 
cinq  rois  Lusignans ,  qui  sont  : 

1°  Hugues,  fils  d'Amaury  de  Lusignan,  seigneur  de  Tyr 
et  de  Sidon  ; 

2°  Jean,  fils  de  Hugues,  qui  abdiqua  et  entra  dans 
l'ordre  des  Franciscains  ; 

3°  Léon,  neveu  de  Jean  et  fils  d'Amaury,  connétable 
d'Arménie; 

4.°  Liaon  (Léon),  troisième  fils  de  Hugues,  c'est-à-dire 
frère  de  Jean  et  du  connétable  Amaury;  enfin 

5°  Léon,  le  dernier  roi  d'Arménie. 

Du  Cange,  conservant  le  même  nombre,  donne  une 
autre  généalogie*  : 

1°  Guy,  fils  d'Alméric  de  Lusignan  ; 

2°  Constant; 

3°  Constantin; 

4"  Drago,  et 

5"  Léon,  le  dernier  roi  d'Araiénie. 

Dulaurier  commit  la  même  erreur,  en  donnant,  comme 
les  précédents,  cinq  rois*  : 

'   Familles  d'Ovire-mer.  édit.  Ray,  p.  1/16-1 5^. 

*  /{ec. Crowarfe*,  Doc.  Armén.,  t. I,p.  703-714  et  p.  735,  note  3. 

Tii.  34 
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1*  J nan-Constantin  ; 

a*  Guy,  frère  de  Juan  ; 

3°  Constantin ,  iiis  de  Baudouin  ; 

V  Pierre  l" ,  roi  de  Chypre ,  et 

5*  Léon,  le  dernier  rot  d'Arménie. 

Toutes  ces  erreurs  proviennent  de  ce  que  tous  ces  histo- 
riens, comme  Etienne  deLusignan,  Du  Gange,  Le  Labou- 
reur, MiUin,  falloir,  Dulaurier.  Langlois  et  bien  d'autres, 
lisent  dans  l'épitaphe  du  dernier  roi  d'Arméaie  :  •  Léon  de 
Lusignan ,  quint  roy  latin  ».  —  Kt  Dulaurier,  {tour  appuyer 
sa  thèse,  ainsi  que  celle  de  ses  prédécesseurs,  paHt>  du  tes- 
tament de  ce  dernier  roi,  qui  aurait  été  écrit  ainsi  :  «Léon 
de  Lusignan ,  quint  roy  latin  du  royaume  d'Arménie  '  ». 

Quoique  Etienne  de  Lusi<,'nan  soit  un  auteur  ancien,  il 
est  curieux  de  constater  qu'il  ignore  les  faits  qui  se  sont 
passés  presque  à  son  époque.  Par  conséquent,  je  n'hésite 
point  à  dire  avec  Saint-Martin  qu'il  y  a  i  beaucoup  d'incer- 
titude» dans  ses  ouvrage»'.  —  Cet  historien  raconte,  par 
exemple,  que  Léon  de  Lusignan  a  prépare  son  testament 
en  1 396  et  qu'il  est  mort  en  1  ^o!\^ .  Mais  nous  lisons  dans  l'épi- 
taphe de  ce  roi  qu'il  est  mort  en  1 393  ;  d'autre  part  nous  sa- 
vons que  Léon  avait  préparé  son  testament  un  an  avant  sa  mort. 

Quant  à  Du  Cange,  Dulaurier  et  d'autres  qui  se  basaient 
sur  l'épitaphe  et  sur  le  testament  de  Léon ,  ils  se  sont  cer- 
tainement trompés;  car  en  faisant  moi-même  des  recherches 
sur  les  lieux ,  je  n'ai  pas  trouvé  le  texte  rédigé  ainsi  :  «  Léon , 
quint  roy  latin  du  royaume  d'Arménie  » ,  avec  une  ponctua- 
tion après  «  Léon  • ,  ni  dans  son  épitaphe ,  ni  dans  son  testa- 
ment. Même  si  elle  existait,  d'après  ces  historiens,  Léon 
serait  le  sixième  roi  latin  d'Arménie ,  le  premier  ayant  été 
Philippe  d'Antioche. 


'  DcLADRiKR,  op.  cit..  p.  735.  n.  3. 

»  Cf.  Mém.  Acad.  Ins.  et  B.-L. ,  i836  ,  vol.  XII.  p.  i  ^. 

^  Description,  etc.,  fol.  20a'. 
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Voici  ce  que  dit  l'épitaphe  de  Léon  :  «  Cy  gist  très  noble  et 
excellêt  prince,  lyon  de  lizingne  quît  roy  latï  du  royaume 
darménie  qui  rëdî  lame  a  dieu  a  paris  le  .  xxi.v* .  jour  de 
nouêbre  lan  de  grâce  .m.ccc.  un.  et  xiii.  pries  pour  lui.  » 
Le  tombeau  de  Léon  se  trouve  actuellement  à  l'abbaye  de 
Saint- Denis,  parmi  les  tombeaux  des  rois  et  des  hommes 
illustres  de  France. 

Le  testament ,  ou  plutôt  la  copie  du  testament  de  Léon , 
conservée  aux  Archives  nationales  de  France  (LL.  i5o5), 
ne  dit  pas  que  Léon  était  le  cinquième  roi  latin  d'Arménie, 
mais  cet  acte  est  mentionné  ainsi  qu'il  suit  dans  un  inventaire 
provenant  des  Célestins  de  Paris  :  «  Testament  authentique 
du  bon  Roy  Léon  de  Lusignan  quint  roy  latin  du  Royaume 
d'Arménie  '.  » 

On  voit  nettement  que  dans  aucun  document  Léon  nVst 
nommé  «Léon,  quint  roy  latin».  Cette  erreur  sera  aisément 
réparée,  si  nous  lisons  :  «Léon  de  Lusignan  quint,  roy  latin 
du  royaume  d'Arménie».  Ceci  est  indiscutable,  car  l'histoire 
d'Arménie  du  moyen  âge  nous  apprend  qu'il  y  eut  quatre 
Léon ,  rois  d'Arménie ,  avant  le  dernier  Léon  de  Lusignan  ; 
par  conséquent  celui-ci  est  bien  le  cinquième  du  nom.  — 
Dardel,  qui  était  le  confesseur  de  Léon  V,  ne  cite,  dans  sa 
Chronique  d'Arménie ,  que  deux  rois  Lusignans  en  Arménie  : 
ce  sont  Gaj  et  son  neveu  Léon,  et  il  appelle  ce  dernier 
«Léon  V».  Je  dois  mentionner  aussi  que  M.  Ch.  Kohler, 
chargé  de  la  rédaction  du  tome  II  des  Documents  Arméniens 
du  Recueil  des  historiens  des  Croisades,  est  du  même  avis  que 
moi. 

Pour  compléter  mon  esquisse  sur  les  Lusignans  d'Armé- 
nie ,  je  présente  la  liste  généalogique  des  rois  de  la  Petite 
Arménie,  liste  qui  diffère  de  toutes  celles  dressées  jusqu'à 
présent.  Cette  liste  ne  comprend  que  les  princes  ayant 
occupé  le  trône  d'Arménie. 

'  Archives  Nat.,  Layette  A,  liasse  G'-". 
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M,  Ismaël  IIamet.  Les  Mvsul.vaivs  français  dv  nord  de  l'Afri- 
que. 1  vol.,  in- 12  de  3i6  pages  avec  deux  caries  (Paris,  igoG  , 
librairie  Armand  Colin ,  5  rue  de  Mézières). 

Dieu  sait  si  l'on  a  beaucoup  écrit  sur  l'Algérie  depuis  la 
conquête  de  i83o.  A  coup  sûr,  les  ouvrages  consacrés  à  notre 
colonie  africaine  suffiraient,  à  eux  seuls,  pour  former  une 
vaste  bibliothèque.  Le  livre  que  publie,  en  ce  moment, 
M.  Hamet,  nous  serait  une  preuve  qu'il  restait  fort  à  dire 
encore  et  que  le  sujet  ne  pouvait  passer  pour  épuisé. 

En  effet,  africain  d'origine,  musulman  de  religion  et  en 
même  temps  tout  dévoué  à  la  France  dont  il  est  devenu  le 
nis  adoptif ,  qu'il  sert  en  qualité  d'officier  interprète ,  notre 
auteur  se  trouvait  dans  les  conditions  les  meilleures  pour 
bien  juger  ses  compatriotes  d'Algérie,  se  rendre  compte  de 
leurs  tendances  et  de  leurs  aspirations.  Aussi  son  livre  con- 
tribuera t-il,  nous  osons  l'espérer,  à  dissiper  plus  d'un  pré- 
jugé et  parfaire,  pour  ainsi  dire ,  l'éducation  dix  public  français. 

L'ouvrage  de  M.  Hamet  se  divise  en  trois  parties  intitulées  : 
«  Le  passé,  le  présent,  l'avenir».  Avec  lui,  nous  assistons  aux 
débuts,  ainsi  qu'aux  progrès  de  la  civilisation  apportée  dans 
le  nord  de  'l'Afrique  par  les  Carthaginois  d'abord ,  ensuite  par 
les  Romains.  Puis  vient  l'invasion  des  Vandales  dont  la 
puissance  éphémère  sera  bientôt  brisée  par  les  Byzantins. 
A  ceux-ci  ne  tardent  pas  d'ailleurs  à  succéder  les  Arabes. 
La  race  indigène,  avec  sa  flexibilité  habituelle,  accepte  tour 
à  tour  le  genre  de  vie  et  les  croyances  de  ces  vainqueurs 
successifs,  mais  tout  en  absorbant  ces  derniers,  grâce  à  sa 
supériorité  numérique. 

Nous  savons  peu  de  pages  plus  propres  à  piquer  la  curio- 
sité du  lecteur  que  celles  ou  l'auteur  fait  un  éloge,  somme 
toute  justifié ,  de  l'esprit  de  tolérance  dont  firent  longtemps 
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preuve  les  Khalifes  de  Cordoue  et  de  Bagdad.  Les  chrétiens 
d'ailleurs  en  bénéficièrent  non  moins  que  les  Juifs.  Bien 
souvent,  leur  politique  sur  ce  |)oint  méritera  d'être  citée 
comme  exemple  aux  puissances  occidentales.  Toutefois,  il 
ne  faut  pas  exagérer  et  nous  demandons  pardon  à  notre 
auteur  s'il  nous  semble,  sur  ce  point,  un  peu  porté  à  voir 
les  choses  en  beau. 

Les  Musulmans  montrèrent  souvent  des  tendances  véri- 
tablement libérales  dans  leurs  relations  avec  les  dissidents. 
Niera  l-on  que  cet  esprit  de  tolérance  no  se  soit  trouvé  ftarfois 
renfermé  dans  d'assez  étroites  limites? 

M.  Hamet  cite  lui-même  l'exemple  de  plusieurs  chrétiens 
d'Espagne  auxquels  un  esprit  trop  ardent  de  prosélytisme 
valut  la  couronne  du  martyre.  Avouons  que  leur  /Me  les  en- 
traînait bien  loin,  puisqu'ils  allaient  prêcher  contre  l'Islam 
jusqu'à  la  {x>rte  de  ses  temples.  Néanmoins,  le  châtiment 
semblera,  croyons-noos,  très  sévère  pour  de  simples  mani- 
festants et  qui  ne  noorriMaient,  à  coup  sûr,  aucun  désir  d'in- 
ventorier dans  les  mosquées. 

M.  Hamet  passe  assez  rapidement  sur  la  question  des 
emprunts  faits  par  la  chrétienté  au  monde  de  l'Islam,  pen 
dant  le  moyen  âge.  On  ne  saurait  contester  que,  pendant 
deux  ou  trois  siècles,  les  Arabes,  héritiers  de  la  culture 
fjifcque,  n'aient  joué  vis-à-vis  des  Occidentaux,  le  rôle  d'ini- 
tiateurs, du  moins  dans  le  domaine  scientifique.  Toutefois, 
nous  ne  ferons  pas  à  notre  auteur,  un  reproche  de  sa  briè- 
veté. S'il  avait  voulu  approfondir,  plus  en  détail,  chacune 
des  intéressantes  questions  par  lui  traitées,  quel  serait  le 
chapitre  de  son  ouvrage  qu'il  n'eût  fallut  transformer  en 
un  gros  volume? 

Ce  qui  concerne  l'administration  turque  en  Algérie  nous 
a  paru  aussi  complet  qu'on  peut  le  désirer,  mais  c'est  là 
un  point  de  nature  à  attirer  l'attention  des  érudits  de 
profession  plutôt  que  celle  du  public. 

Nous  ne  tiendrons  pas  le  même  langage  en  ce  qui  con- 
cerne   l'établissement    de    cette    féodalité    maraboutique , 
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laquelle  se  répand  dans  tout,  le  Maghreb ,  surtout  à  partir  du 
xii"  siècle.  Elle  constitue  un  des  phénomènes  historiques 
les  plus  curieux  à  étudier.  Ajoutons  que  l'interdiction  du 
mariage  imposée  par  l'église  romaine  aux  clercs  fut  sans 
doute  ce  qui  contribua  le  plus  à  rendre  impossible  l'appari- 
tion d'un  état  de  choses  analogue  en  Occident. 

Passons  maintenant  à  des  époques  plus  rapprochées  de 
nous.  M.  Hamet  n'hésite  pas  à  signaler  les  fautes,  les  erreurs 
commises  par  nos  gouvernants  en  ce  qui  concerne  la  coloni- 
sation de  l'Algérie.  Mais  comment  ne  pas  lui  savoir  gré  de 
l'équité  de  ses  appréciations  et  de  la  bienveillance,  non 
imméritée  d'ailleurs ,  aveclaquelle  il  juge  la  nation  française 
prise  dans  un  ensemble?  A  coup  sûr,  en  dépil  de  leurs  travers 
et  de  leurs  faiblesses,  les  enfants  de  ces  vieux  Gaulois  si 
empressés,  nous  dit  Strabon,  à  prendre  en  main  la  cause 
du  faible  et  de  l'opprimé,  se  signalèrent  toujours  par  leur 
génie  vraiment  sociable.  Plus  que  toutes  les  autres  nations, 
ils  surent  user  de  ménagements  vis-à-vis  des  races  inférieures 
que  la  victoire  soumettait  à  leur  domination ,  et  bien  rare- 
ment on  les  vit  rester  sourds  à  la  voix  de  l'humanité. 

C'est,  du  reste,  ce  dont  les  populations  algériennes  se 
sont  vite  rendu  compte.  Jouissant,  en  ce  qui  concerne 
la  pratique  de  leur  loi  religieuse,  d'une  liberté  que  bien 
d'autres  auraient  peut-être  sujet  de  leur  envier,  elles 
n'ont  pas  tardé  à  comprendre  les  avantages  découlant 
de  l'occupation  européenne.  La  justice  rendue  d'une  façon 
plus  impartiale,  la  sécurité  succédant  à  un  état  chronique 
de  troubles  et  d'anarchie,  voilà  quels  en  furent  les  premiers 
fruits.  Comme  conséquences,  signalons  le  développement 
de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de  l'industrie ,  les  indigènes 
s'initiant  petit  à  petit  aux  méthodes  scientifiques  les  plus 
avancées.  Les  preuves  les  plus  indéniables  de  progrès  accom- 
pli, ne  sont-ce  pas  tout  à  la  fois,  la  disparition  du  noma- 
disme dans  le  Tell,  où  la  vie  agricole  tend  chaque  jour  davan- 
tage à  remplacer  l'existence  errante  du  pasteur,  et  l'accroisse- 
ment aussi  rapide  que  constant  de  la  population  ?  Le  nombre 
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<les  musulmans  d'Algérie  ne  s'élevait  pas  en  i83o  »  plus  «le 
deux  millions  et  demi  d'Ames.  Il  dépasse  aujourd'hui  (piaire 
millions. 

Aussi,  en  dépit  des  prédictions  d'écrivains  tant  soit  pen 
pessimistes,  M.  Haniet  ne  dé»e»ptTe-l-il  pas  de  voir  dans  \\u 
temps  donné  la  fusion  la  plus  complète  s'établir  entre  mu- 
sulmans et  chrétiens  d'Algérie.  Ce  joor-li,  on  ne  comptera 
plus  dan»  notre  l>elle  colonie  au  su<l  de  la  Mëditerr»nf«< , 
(pie  des  Français  de  cœur  aussi  bien  (pie  de  langue. 

Nous  aorions  voulu  nous  pouvoir  étendre  davantage  sur 
an  livre  si  rempli  de  faits  et  d'aperrus  nouveaux,  mai»  il 
faut  savoir  se  borner,  lin  vœu  du  moins,  avant  de  dé|)oser  lu 
plume.  L'ouvrage  sur  les  Musulmans  français  du  nord  de 
l'Afrique  semble  fort  de  nature  «  intéresser  chez  nous  un 
[mblir  nombreux.  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  sonhniter  qu'il 
fût  rt'pandu  n  profusion ,  el  qu'un  «'\emplairp  puiss**  en  étn* 
déposé  d;«n«  Ij»  nln|»nrt  d»'  n<>«  l»il«lî.>»h<"fn>'»  •]»<■  provJnr»-? 

i>K  (illAHKNi  I  >  . 


M.  C  MadroUc  a  étudie ,  d.ins  l.i  ilniic  inJo-chinnisv  de 
j.mvier  et  février  1906,  les  groupes  thai  du  haut  Tonkin. 
(le  travail,  intitulé  Les  T'ai  de  ht  frontière  intlo-rhinuisr .  est  h 
la  fois  historique  et  descriptif.  I/histoire  des  Nong,  en  parti- 
culier, est  traitée  avec  un  grand  détail.  I.es  caractères  rhin<rts 
sont  donnés  pour  tous  les  noms  propres. 
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